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LA V I E 



DE 



GASPARD DE SAULX, 

SEIGNEUR DE TAVANNES. 

SUITE DU RÈGNE DE CHARLES IX. 

LiJL sage mefiiance est source de seureté : il ne faut, 
a'oirc tous bruits des desseins des ennemis , et ce qu'ils 
publient vouloir faire , mais de ce qu*ils peuvent au 
préjudice du public , et de ce que l'occasion et le temps 
peuvent faire uaistre ; et Fartifice de vouloir trop cou* 
vrir leurs desseins par subtilité inventée^ les manifeste 
à ceux qui sont habiles. 

Il est dangereux de faire cognoistre au:^ subjects ne 
vouloir^ ou ne pouvoir faire pour eux; l'avarice et la 
resolution de ne donner se doit tenir secrette : les gé- 
néreux ou ambitieux^ n'espérant en la vie des Roys, 
espèrent à leur mort ou changenaent d'Eslat, qu'il§ 
désirent et recherchent ; les Souverains doivent couvrit 
leurs mauvaises iotentions, et donner tousjours de 
bonnes espérances. 

Désir et demande des importuns d^estre employez, 
lesquels ont cogaoissance et pouvoir vei's les enneuHS,. 

25. I 



2 [iSÔj] GASPARD DE SAULX ^ ' 

sont soupçonneux et suspects , voyages qui se font sou- 
vent à deux cœurs et à deux ententes. Au déclin de la 
ligue , le gouverneur de Beaune me pressa d'envoyer 
au Roy un mal affectionné de sa ville , pour traicter 
une neutralité : je Tempeschc, luy de&nds, luy re- 
monstre son ignorance ; la désobéissance estant ja parmi 
nous , il ne creut et envoya celuy qui , au lieu de traicter 
de suspension y traicta de reddition^ le vendit et le. 
trahit par sa faute. 

Pour faire un effect, cinq cens chevaux à l'împro- 
viste peuvent traverser la France, où il n'y a garnisons 
establies, les rivières estant la pluspart guayables. En 
soixante lieiies de contenu de pays, sortent les plus 
grandes rivières de l'Europe, qui coulent en différentes 
mers : le Danube, le Rhein, la Meuze, la Marne, 
Seyne, Rosne; Saosne, Loyre, qui tesmoignent que la 
Bourgongne est le plus haut lieu de l'Europe. Il y a 
plusieurs montagnes dont l'eau qui en sort tire aux 
quatre parts du monde en différentes mers : les rivières 
sont guayables aux sources, et n'empeschent les armées 
ennemies d'entrer en France ; bien facilitent-elles la 
bataille, estant contrainctes lesdites armées de s'ap- 
procher au commencement des rivières, les unes pour 
passer, les autres pour l'empescher ; les ponts, les pas- 
sages divertissent ou hastentle combat, selon la suffi- 
sance des généraux d'armées, dont les expérimentez 
treuvent invention de passer les rivières, ou de se pai-er 
d'icelles. Un fossé, un ruisseau empesche la bataille, 
qui perd communément ceux qui les veulent passer 
en desordre, lesquels sont chargez auparavant qu'estre 
r affermis. Les villes où s'assemblent les rivières ayant 
trois poinctes de terre dans leur enclos, sont d'assietes 
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admirables, et difficile d'y forcer au combat les armées^ 
quelque petites quelles soient; les vivres, le secours, 
ne liBur peuvent estre empeschez par un de ces endroits. 

Deux chefs en égale puissance rarement font bien. 
J'ai veu MM. les ducs de Palme et du May ne quand 
nous levâmes le siège de Roiien, que le Roy se reti- 
roit en desordre au Pont de l'Arche, qui ne dirent 
leur advis de le suivre, pour n'estre garants de l'événe- 
ment; mais faisoient opiner les capitaines, qui à leur 
imitation donnoient des advis douteux, debatant les 
deux raisons sans conclurre. L'iiTesolution estoit reso- 
lution de n'y aller, et demeurer en Testât qu'on estoit, 
paixe que cependant que l'on conseille l'occasion 
passe, et les capitaines craignoient les reprebensions 
selon les accidents , comme leurs chefs : tellement que 
l'armée du Roy, qui pouvoit estre deffaicte parce que 
celle du duc de Palme fut esté aussi tost arrivée au 
Pont de l'Arche qu'à Rouen, et les eut pris à demy 
passez , se retira sans estre con^battiie. 

Pluralité d'entreprises ruinent les grands desseins : 
infidellité, indiscrettion , peur, récompense, hastivité,* 
observation de tant d'allées et venues, changement de 
visage, d'estat, d'e vivres,- de discours observez par les 
curieux en soupçon , devinent et descouvrent ; si une 
est malaisée à celer, plusieurs le sont d'avantage: 
Mitiîdates à mesme heure, en divers lieux, fit tuer 
cent mil Romains par lettres arrivées en mesme temps* 
Les Huguenots à la Saine t Michel , pour estre fidèles les 
uns aux autres, prindrent cinquante villes. L'une des 
entreprises est celée par la hayne des Romains et au- 
thorité du chef; l'autre pour crainte de mort , ne pen- 
sant nul salut après avoir faict la cène. Douze montra 

I. . 
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bien adjustées^ envoyées en doaze trodpes^ les peu- 
vent faire paroistre en mesme temps ;^ actif entreprises ^ 
qui trop embrasse mal estraint (disent les vieux). Si 
sans s'embrouiller de tant de desseins, les Huguenots 
eussent faiot le seul de là €oitr plus important qu«f t(yiit 
autre, ils l'eussent exécuté,- n'ayant l'esprit, forces et 
Bsoyens occupez qu'à iceliry. Ils efstôient entremeslez 
parmi ladite Gour, qui receut l'alarme, non d'eux q[<ii 
estoient les plus proches, ains des provinces plus ei- 
loignées^ oh ils ehtreprenoient eh meSme temps ; ce 
grand coup exeôuté, tout le resté leur fustestë facile,* 
et feiilly, le surplus estoit inutile. 

Les assassinats des perés et frères ne pe^etit àjp^ 
pfomter par les enfans et parens honorablement, si C(d 
n'est que les meurtriers mettant leurs vies eh puissance 
de l'offencé , qu'il conduit en lieu où il est lé plus fort, 
et lui pardonne èh considération dé Nostre Seigneur, 
qui a pardonné sa mort > et faut qu'il soit sceu de tous , 
pour servir à couvrir la honte de tels apointemehts. 

Les princes et les villes liguées sous l'Empire mons- 
trent l'impuissance de leur chef. Imprudent est le Roj^ 
qui permet des confrairies, ligues, ou associations ert 
son royaume, qui s'en fait chef, et qui n'essaye de les 
rompre ; et plus mal-habile le prince qui (au lieu de 
Juge ) se déclare partisan. Les actions justes, les corn-' 
Ihandements absolus, ouverts et sans crainte régissent 
et restaurent les Estats. Les levées , les enroolemehts 
9e doivent faire par le seul commandement des Roys 
et règles d'Estat, noh des associez; où ils usurpent 
Fsrtitorité , l'Estat ligué n'est plus monarchique ; Fori^ 
gine dés ligpes en ce royaume provient des Hugue** 
nots. Les^ ecclesiaques s'estôient establîs finement ^ 
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faisafht des confrairies par tous les Estais chres- 
tiens, sous couverture desquelles se pouvoient remuer 
les peuples, enrooUer des hommes, et lever des de- 
niers. Ca esté prudence aux roys de les abolir et dé- 
fendre : les beretiqucs sont source des rebellions, et 
ont esté les premiers liguez contre les Souverains à 
Smalcade, et ailleurs en Allemagne, en Flandre con- 
tre la duchesse de Palme, avant et après Fentreprise 
d*Amboise en France. Ils ne peuvent blasmer les ca- 
tholiques de ce qu ils ont fait à leur exemple , dont ils 
sont l'occasion et sujet. Les princes, les potentats cbres» 
tiens se liguèrent pour Tentretenement des décrets du 
Concile de Trente, excepté les Roys de France et 
d'Angleterre, contre lesquels il fut résolu audit Concile 
de recevoir leurs subjects en la ligue, s'ils y vouloient 
entrer. Le cardinal de LoiTaine est accusé de s'estre 
chargé à Trente d'y faire entrer le Roy, et à son dé- 
faut, ses frères et nepveux: sa Majesté s'excuse de le 
croire sur les troubles. 

La minorité des roys, la confusion de la Royne pour 
régner, le peu de provision de secours, argent, intel- 
ligence, incertitude du coslé que penchoient leurs 
Majestez, jetterent ce malheur en ce royaume, dont 
les principaux , d'instinct juste et naturel pour la con- 
servation de la religion et Estât royal, n'estaps pous- 
sez ny aydez de leurs Majestez , s'aydoient d'cux-mes- 
mes. Le cardinal d'Armagnac, Montluc et autres 
seigneurs (0, s'associent pour la conservation de la re- 
ligion. Le sieur de Tavannes commence la con- 

(0 Montluc et autres seigneurx. Ce fut en i565 que Moniîuc, re- 

• cevanl la oourà Toalousc, propoM de former en l4ingucdoc et en 

<HiifMl«9 nwligM ailMw(u (Voj. Msoûires <W Moatlnc, livre 6.) 
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frairîe du Sainct Esprit : ny l'un ny Tauti^ ne profitent, 
embarrassez par les irrésolutions de la Royne ; toutes 
deux estoiént faites, sans autre but que le bien de Sa 
Majesté , supleant au défaut de sa minorité , de laquelle 
ne '.pouvant recevoir ayde, ses subject^ resoiiloient de 
s*ayder d'eux mesmes de leurs propres forces et argent, 
pour conserver la religion et laCoi-onne en la maison de 
Valois. Ceux de Guise y favorisent, et en donnent des 
commencements , ayant le cardinal de Lorrraine ven 
celle que Ferdinand avoit fait en Allemagne, et cog- 
noissant que c'estoit le moyen de ruiner les Hugue- 
nots; et suivent sous ceste couverture (saris que les 
auteurs des associations s'en apperceussent), les des- 
seins pris par le cardinal de Lorraine au Concile de 
Trente. Il y eut articles exprès en la paix d'aboUir ces 
associations des confrairies du Sainct Esprit ^ et toutes 
autres à la requeste des Huguenots, prevoy-ans leur 
iiiïne par l'intelligence des Catholiques , seul point par 
lequel leur petite troupe resistoit contre la confusion 
du cahos de la France ; l'extinction en fut facile à leurs 
Majestez , n'ayant ces premières associations esté faictes 
que pour les maintenir. 

En Tan 1576, François, duc d'Alençon, frère duroy 
Henry in, prit les armes contre luy, assisté des Huguenots 
et Allemands, mesle le bien public, liberté et appen- 
nage tout ensemble. Pour dissiper ces nuées composées 
de grandes troupes de reîstres et de révoltez proche Pa- 
ris, Sa Majesté promet d'augmenter d' Angoulesme et de 
Bourges l'appennage de son frère, de donner le gt)uvér- 
nement de Picardie et la ville de Peronne au. prince 
de Coudé, de tenir les Estats généraux. Les troupes 
séparées et renvoyées par la paix, les gouverneurs des 
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villçset provinces, les sieurs de Ruffet, de la Chastre , 
et d'Estournaet intéressez, s'associent pour n'obeyr au - 
]^oy, lequel se monstra content de ceste invention, pour 
avoir moyen de is' excuser de sa promesse qu'il ne vou- 
loit tenir; favorisé leur dessein. Eux, en crainte d'estre 
enfin abandonnez du Roy, courus par son frère et par 
les princes du sang , recherchez par MM. de Guise , 
«ur le projéct du cardinal de Lorraine faict au Concile 
'de. Trente, k l'extirpation des hérétiques, s'asisocient 
tous à Tei^iémple des Huguenots qui s'estoient liguez 
avec le roy d'Angleten^e. 

Les Catholiques s'unissent avec le roy d'Espagne et 
le Pape qui les escoutent , les aydent et favorisent en 
diverses intentions : le Pape pour la religion { le roy 
d'Espagne pour n'estre davantage troublé des Français 
en Flandres ; ceux de Guise par le mécontentement 
contre les mignons-; les gouverneurs pour se conserver. 
Le Roy cogneut\sa faute par l'advis qu'il receut 
des signatures secrettes qui se fàisoient par tout son 
royaume, niai conseillé d'avoir aggreé que ses sub- 
jects respoodissent pour luy, pour empescher la red- 
dition de& villes promises à son frère, et plus mal 
advisé , au lieu d'opprimer ces factions par edict , de 
s'en estre rendu chef j en espérance que tout se feroit 
sous son nom, ou que s'en disant autbeur, le peuple 
craignant et soupçonnant: ces charges nouvelles les 
romproit. Ce qu'ils eussent fait n'eust esté qu'ils espe- 
roient que la ligue dépendant d'eux-mesmes , ils ne 
payeroiént plus de tailles ny, dé gendarmerie que celle 
qu'ils agreeroient , puis que les enroollements et levées 
de deniers sçfsiisoielit par eux, et qu'ils se mettroient 
jçn republiques. : 
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Sur cest ev-enement, le Roy résout d employer ses 
fidèles serviteurs : mon père m'avoit laissé de ceste con^ 
dition î Sa Majesté me déclare son intention , qu il von- 
k>it se faire, chef de la ligue. Je luy fis voir le serment 
de la coiifrairie du Sainct Esprit faict par mon père, 
pour la conservation de la. Coronne en la maison de 
Valois : il le fit doubler par lé chancelier Ghivomy, 
se résout de suivre* le stile de ce serment bi^n différent 
de celuy qui se signoit secrettement à Peronne. 11 
m^envoye avec pliisieursautres par le& provinces ^ pour 
y establir ceste ligue en son nom. Le premier serment 
-estoit à Dieu et à la religion catholique; Sa Majesté 
me le fit jurer , et me seit d'éxcose véritable^ si ayafnt 
^Sddicte Majesté contrevenu auic premiei^ poincts de la 
religion^ parlapaixqu'ilfitâprèsaveclesHiiguenots en 
l'an mil cinq cents »ioixantei-dix-sept^ je medispensay^u 
• seednd article, qui restodt d'obeyr au Boy^ puisque le 
premier estoit violé par Sa Majesté. Je mejettay avec 
MM. de Guise y d'ô^ je sortis auissitost la |>âix:de Ne- 
mours fâic(.een Tannée i585y parce que les Httgttieiiols 
^rent déclarez ennen^isdù Roy, dii service duqile} le 
'Massacre depuis £aiict à Blois de MM* de Guise me dis- 
pensa/ Sa Majesté contrevenant. aU 'ieroièftt qu'elle 
avôit feict snr l'Hostie de protéger le^ Catholiques. 
Quand le Pape advoiia le ix)y Ifeniy'IV, en Taniiée 
' i5^5, je nié r^mis au service d^ Su Majesté, estanrs 
nos premiers serments à Dieu^ et les secK>nd& aux toys 
''légitimes et justes* 

' Four Textinctlon dé û^t<^ ^ssôcidlioti; qu'ioii no&i- 
moit la ligue de Petx^nne^, <e|i 'pMt «^^^pé^ef' d-^eât^e 
bi'idé par les Ëstaté,' le :>fioy:|ait cicMlblurpe tajg«^r^ 
contre les Huguenots à la première aSs^giÊ^iiériiie 



à BltMS f à cela porté pour émpescbei* q^e lesdicts Bs- 
tatfi ob dîiniQuassent son pouvoir et aulhot ité > pour 
rexecutioA de^uoy! il employé sou frère M, d'Alençon, 
qui vénoît d^estre chef dés Hu^énots, et iut soudain 
leur contraire; prenant et biiislaBt leurs villes il les 
ofiènce. jSa Majesté, pensant avoir tout dissipé cont^-e 
la resolution prise aux Estats, (ail paix ; son frère d*A- 
lençoQ vaen Flandres; aussitost moii que retourné (0. 
Le Hoy, suivant la moitié des adiuis que le sieur de 
Tavannes lui avoit donnez d'abbaisser les deux maisons 
de Guise et de Montmorency pour en erigei^ de nou» 
velles^ ayant oublié la moitié de son rollet y en lieu de 
capitaines prend de jeunes mignons •subjects à blasme 
énorme. L'esloignoaMni trop à coup de ceux deGuise, 
la défaveur de la Royne à la persuasion desdicts nu- 
gnons , qui desiroit plustost la Coronrie au marquis 
du Pont son petit fils qu*au roy de Navarre qui ne 
luy estoit rien, firent repi^ndre les vieilles eri^s de la 
ligue sous divers ifceaseins. 

Lesdicts sieurs de Guise prindrent les armes en Tan 
• i58â : tout est couvert de religion et de bien publii^ j 
les simples s*y portent ; fat Roy'Ue désirant ruiner les 
mignons y rempieter legouvennement, et faire tomber 
la Coronne au marquis dn Pontw Le Pape vôuloit chas- 
ser les Hérétiques y le roy d- Espagne laire guerre en 
France pour avoir paix en Flandres^ MM. de Guise, 
pour entrer au gouvevnemeat et en tkasser Ws mignons; 
chacun tire tant de son costé t|u ils rampireni la cou- 
verte , et vit«ion jour au travers* Il fiiUotl opprimer ces 
ligues au eommenoeiûent ; ssus la &vcur delà Hoyne» 

^0 Autûiùit mcrt tjue rr tourné. Le diic (TAÎençon mourut à Cha- 
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et crédit de la Cour, celles des Huguenots Dr^ecigsent 
.commencé ny dure; et pour celle des Catholiques , 
dez Tabordée ii falloit défendre la ligué de Peronne 
ouvertement, franchement déclarer de ne vouloit:' don- 
ner les villes à M. d'Alençon , ny aux Huguenots ;non 
que le Boy Henry III n'eust des incommoditez quiTex- 
cusent/ne se pouvant fier à sa propre mère accablée 
des révoltes coijitagieuses, tracées des Huguenots ; pour 
se sauver d*uu peu-de feu , il rompt la digue qui faut 
à noyer son Estât, il est facile au Roy de maintenant 
prendre de meilleurs conseils sur ces fautes; ceux qui 
marchent les premiers aux ténèbres bronchent plus 
lourdement. Je suis esté -^forcé d'escrirece que:dessusy 
^pour faire mieux paroistre Torigine et accroissement 
delà ligue des^.Catbolîques. .1.. -. 

^ C'est grand heur d'avancer ses parens ^ et sagesse à 
ceux qui ne peuvent estre les preuMcrS: de les ayder à 
estre, sans considérer Taage, et jeunesse d'iceux ; d'au- 
tant que si la réputation ne peut estre personnelle, du 
moins demeure-t-elle à la généralité de la famille, par 
J'ayde qui se faict à ceux-qui/par dons -de Dieu , de 
nature, ou de fortune, treuyent moyen d'acquérir de 
l'honneur. ^ C'est une grâce du Ciel non concédée à 
tous; quelques uns aymeroient mieux n'estre, que 
d'estre par leurs frères ; vice dépendant. de l'envie, au- 
t quel il faut appliquer le souvenir du bon naturel, le 
^devoir que nous avons à nos maisons et postérité., qui 
-^ nous sont autant que la patrie. 

Puisque l'èstat esthonoré par rhom^me , non l'homme 
par Testât, semble que la multitude des indignes pour- 
veuz aux grades, ne doit empescher ceux à qui on les 
donne de les accepter. Les grands^ les peuples sont 
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îuges du mérite y et mettent difTerence entre ceux qni 
les possèdent: de cinquante chevaliers dé TOrdre, six 
sont estimez ; de douze mareschaux de France , deux ; 
le reste n'est guieres plus honoré avec leurs charges 
que s'rk n'en avoient point ; et d'aucuns ne les sçachant 
exercer les possèdent à leàr honte; les taisons aile* 
guées par ceux <jtii les refusent ne sont de peu depoids. 
Il y a plus d'honneur de demander pourqtioy on n'a 
point faict de statues k Caton, que pourquoy on en a 
érigé à d'autres ; c'est plus de gloire d'estre jugé digne 
d'une charge, que de l'avoir. Il est agréable d'entendre 
le jpeuple publier que l'on mérité mieux les estats que 
ceux qui les ont; que ce n'est foute de valeur, pru- 
dence et expérience , ains plustost pour en avoir trop ; 
accusant l'ingratitude, la crainte, l'envie des supérieurs, 
ausqiœls l'on donne pour maximes de n'eslever aux 
grades les braves , à ce qu'ils ne leur facent la" part. 

Les grades honorent sou0 les^ vaillans princes, ef 
deshonorent sous les vicieux: h^ Capitaines de Sarda* 
napale et d'Eliogabale estoiént des maquereaux et 
gens sans honneur.. Les cinq ans premiers du règne de 
,Neron, les braves, les sages estoiént proraeuz aux 
estats; les meschants ministres de voluptez les obtin* 
drent au reste de sa vie ; et maintenant sont venus jus- 
ques là, que les charges sont à la honte de ceux qni 
les pourchassent, veu l'incapacité et obscurité de partie 
de ceux qui les possèdent. 

Toute la France tire à Paris, que les Huguenots 
effrohtez publioyent avoir assiégé; ils s'entretiennent 
devant sur les. conseils, sur le nombre des soldats ca- 
tholiques à eux révélez par leurs factieux de dedans la 
iGoiir^ leslirmmes et amis secreis^e leur secte. Leur 
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hardiesse accreiie et maintenue pour estre advertis 
.quand et comment on les vouloitc6mbatti*e/pix>poseBi 
deux espérances d^ paix : ]a générale qu-ib publient 
parleur party, ppiir gagner temps sans estre combattus, 
et attendre leurs reistres^ la secretté entre ie cannes- 
table et ses nepveux, dont Tefiect ne tint qu*au doute 
des variations de la Boyne, qui n*a voit encore du tout 
perdu la volonté d'entretenir deux partys> ci^ignant 
/gue ceux de Chastillon abandonnassent lés Hugu^iots 
/et se. fissent Catholiques , laissant le reste en prb^e. 
.^ Geste négociation rompue , le connestable dépité , 
cognoissant Je soupçon auquel il estoit, àvoitfait offre 
qui ne fut ^ceptée de se retirer chea luy, se résout à 
la bataille ^ Tiinproviste, pour sortir de peine de ces 
ombrages, 0)4 mourir. Il fait résoudre la Royne , qui 
se gant en la multitude, conclure^ le combat si soa«- 
dain^ment, que les aévertissements accoustumez nç 
previndi^ent leur dessein, I^es Huguenots, se fîans sur 
l^S tpaisti'es, et qu'ils seroient advertis de la Cour, avoient 
«nyoyé le sieur d'Andelôt, avec partie des forces, saisir 
Poissy. Le corinestable avec deux mil cinq cens che- 
vaux, douze nul hommes de pied, Suisses et Français , 
le dixiesme jqur de novembre 1667, canonnc Aubeiv 
villiers et Sainct-Oing, pointe du logis des Huguenots, 
dontle corps estoilà Sainet Denis; eux luy opposent en 
bataille douce cens chevaux et dixhuit cens arquer 
busiers, en l'absence du sieur d'Andelot. Ils afvoient 
peu de lances par défaut iion par dessein, d'autant 
^qu'ils n'avoient encores expérimenté le peu d'utilité 
desdictes lances, et estoient assez mal armez ; les Cah 
«holi^ues s'asseitrent sur le nombre, les autres sur la 
retmlotedeSamctJDenis. La rareté de pistolets rend lés 
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eiiarges moins dangereuses; les Huguenots attendent 
le dedin du jo^ir ^ pour se servir de la nuict au besoin 
à leur retrakte. Le grand nombre des Catholiques de 
difficile ordonnance , Tembarras de la sortie de Paris, 
fÎBttorisent leur dessein. 

Les Calbolîqoes se mettent en bataille en bayes , 
aux espaces voîdea qu'ils atoient laissé entre leurs 
gens de pied ; les Hugaenôls. de»mesme , ne sçachans 
encores bien^ce que valoient les escadrons massifs, 
couvrent leurs trois logis. L'Admirai commençant à 
subtiliser a voit £3iict un retranchement à Âubervil* 
lièi^s,. qui deffeiidoît la te$te de sa cavalerie, flanquez 
de petites troupes d'arquebusier^, leurs piquiers et 
alèbardiers rester à Sainct Deniâ : ce qu'ils n'avoient 
voulu hasarder^ ny s'empfescfaei^ du corps de piques , 
monstre bien qu'ils pensaient à la retraicte. L'Admirai 
enhardy, cognoissani qu'en la grande estendoe de 
Vtvdre des ennemis , il n'y avoit qu'une haye d'hom- 
mes armez à passer , defïend la teste des i^tranchemens 
de Sairict Oing et «Aubertilliers, par escarmouche , 
empeschaint le dessein du connestable , qui éstoit de 
les^ réduire dans Sàinet Denis. 

. La cavalerie catboli^e indisctettemerit aproche 
Sainct Oing ; l'Admirai letfr fait tirer de ptes tons ses 
arquebusiers ; lés voyanit blessez , plier et en desordre 
(coustUfi»e des caivaliers ^ui ie tournent à la portée de 
Varquebuzerie) , il charge et perce ceste haye de ca- 
valerie qui plioit au droict dé Jtty, et perce deux cens 
ehevaux, s'avance triris mil pas par derrier les batail- 
lons des Catholiques , fusques à la chapeRe , où les 
fuyards mirent en desordre leurs gétts de picd. Le 
prii]iced& CJeindé,^ sel^^ntlâ p69élutioi!^ ptb^, svât ceste 
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mesme route, se conservant sans estre rompu d'aucunes 
charges, laisse Fescadron de Clairemont d'Amboise , 
pour empescher d'estre chargé en Qanc ou parderrier, 
et pour défendre Aubervilièrs, qui estsa proye, que 
r Admirai laisse pour amuser le gros de Tarmée des 
Catholiques, qui se jettent sur Ja troupe dudit Claire- 
mont, et laissèrent outrepasser toutes leurs troupes à 
l'Admirai et prince dç Condé de trois mil pas, (lesquels 
accreus de vaillance pour l'espoir de leur.retraicte 
qu'ils voy oient à Sainct Denis) donnent l'espouvante 
à six mil badots de Paris, qui se rompent sans combat, 
s'en retournent et chargent Je derrier de l'escadron du 
connestable , qui n'a loy sir que de se retoumerV 

M. de Montmorency, qui estoit devant son père, fut 
chargé par le, prince de Coudé , lequel après prit un 
coin en flanc de l'escadron du conncfistable, lequel fut 
tué par Stoiiard, Ëscossais huguenot, pour est|:e aban- 
donné des siens, et sa cavalerie en confusion. La mul- 
titude nuist aux desordonnez; les Huguenots ne s'ar- 
restent, ayant le cœur à leur retraicte de Sainct Denis; 
le mareschal d'Anville les souffre passer devant luy , 
l'ayant appris de M. de Guise à Dreux. Les logis d'Au- 
berviliers et Sainct Oing quittez à la faveur de la nuict, 
tous les Huguenots se retirent à Sainct Denis; leur 
canon ayant esté retiré de bonne heure, les Catholi- 
ques ne gardèrent le champ que jusques à minuict. Le 
sieur d'Andelot revenu le matin , la bataille est repré- 
sentée par les Huguenots, et refusée des Catholiques. 
La mort du connestable faict disputer Ja victoire de la 
bataille aux partisans de l'Admirai , dont à la vérité 
ils eurent du pire, 

M. U connestable, vaillant et malheureux ; iidelle à 
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la Coronne, et -trop affectionné^ à ses parens, fut prisi 
à Sainct Quentin , à Dreux, et tué à Sainct Denis; 
monstre avoir eu plus de jugement dans les conseil» 
quà.la veiîe des ennemis', favorisé et défavorisé , et en 
soupçon. Il passa sa vie moitié* bien, mbitié mal, lava 
deux, fois: de son saiig les accusations d'ayder les- 
Savoyards et Huguenots.: 

Marcher sans regarder derrière , est dit pour ceux 
qui né partent qu-à regret; il se faut jettér du tout, 
ou il' ne se fait rien pour soy, ny pour le public. 

Combien, sans daâger et sans fortune, font croire en 
avoir couru beaucoup! Ils se coulent avec troupes 
obéissantes au long des escadrons ennemis, et ne char- 
gent -^ que . ce '■ qu il leur plaist , derrier , sur le flanc 
droict,:ou, ne éprenant qu'un coing des escadrons, ne 
laissent d'avoir honneur d'avoir esté au combat^ sans 
beaucoup ide péril*,. cognoissent l'esbranlement et de- 
sordre d'autruy, et sont dits autheurs de la victoire , 
qui devroit estre attribuée souvent à la fortune et de- 
sordre, ou à ceux qui ont chargé par le milieu. Plusieurs 
passent, et repassent aa travers des escadrons sans frap- 
per ; les capitaines les doivent requérir au moins qu'ils 
tirent ou donnent un coup qui porte en passant. 

Plus de meslange de quantité de gens, plus de con- 
fusion; rhonneur et la honte sont gênerais, et le danger 
particulier*, les soldats meslez n'obéissent à leurs capi- 
taines , Tespouvante s'accroist par la multitude mal or-: 
donnée. Les brèches se doivent tenter à petites troupes, 
et, selon Tapparence et l'esbranlement des ennemis, 
les renforcer, et y faire donner teste baissée régiment 
après régiment, à ce qu'il y ait des chefs à qui se pren- 
dre, et qui ayant à respondr^ de la lascheté ou faute 
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decoorage de leurs /soldats; aux grandes resistani;es 
fjBiut faire uo k>gidaii pied^ ou àii ihiKèu delà breâchei 
. [i568].LaRoyne)desiTantktmortde8grand5y«stoiMi>^ 
tente dé celle du cdnnestablè, rcson td'ostér le cominan - 
dément genetal des' deux maisons de Guise et Montmo** 
liency, et le porter à son second fils M. d'AnjwMi , qui 
fut depuis Henry troisiesme, et l'assister de bbns cap- 
taines; elle envoyé vers le sieur de Tavannes, lé choisit 
pour ses faits, e^crits, conseils et fidélité :. il dit qu'à 
bon cheval ii ne faut point d'esperoris,. et touteàFoi» 
(considérant son aage) que c'estoit moutarde après 
disner, qu'il nk posivoit guieres joiiir ûé ces foveurs. 
Les deux maisons de Guise et de Montmorency esgàités 
en malheur par la mort des deux bbefs, inimitié die la 
Boy ne. Tune d'enfaiiâ conduits par un sage cardinal^ 
l'autre d'hommes soupçonnez et mois , les Huguenots 
affoibiis vont au devàitt de leurs rmstres. La Roy ne 
a*aintive n'osé lever le commandement cittîer à ceux 
de Guise j leur donne quelques forces pour suivre les 
ennemis par leurs gonvèrnements , et donne la con* 
duite du corps de l'armée à M. d'Anjou sort fils. Les 
Huguemoès ( p(sur fevorisér les passages de leurs reis- 
tres ) se saisissent é& Bret^ Pont sur Yonne y et Nôgent 
sur Seyne. Le jeune diic dé Gvîse (ayant secouru Sens) 
se tf euve engagé à la téstedejesienilemis^ fait retraicte 
dejdix lieues, excusé pour sa jeune^e^ et la faute re* 
mise Sfiar EsdàvoUea et Pavans ses Conseilliers.. 

Plusieurs lèvent dessoldatSTaïKi: provînoefif ; Pohcenat et 
Monvans avee sept mil hommes entrent en Boùrgongne^ 
atta<{oent Sàinct langonsleRôyal. Lesieur deTavan- 
nes y envoyé son coiisîn de Vantoux avec sept cens 
cbevahiXw Alpines une li^g^re escarmouche >: chacun ed 
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cramte de son ennemi font retraite la nuict de dix 
Ireties^ et estoient le matin, à vingt l'un de l'autiT. Le 
•nom du sieur de Tavannes, que Poncenat pensoit y 
estre^ lui avoit attaché des aisles aux pieds. Cependant 
M. d'Anjou fault à combattre les Huguenots à Nostre 
Bame de TEspine et Samcte Mencoul, par manque- 
ment décapitâmes; eux passent à Esparnay, vont au 
devant de leurs reistres. 

lie sieur de Tavannes va treuver MM. de Guise 
€t d' Aumalle avec quatre cens chevaux , par comman- 
dement de la Royne, à ce qu'elle eust un surveillant 
près d'eux , soupçonnant leur3 actions , et que leurs 
troupes ne fussent du tout composées à leur dévotion. 
Le cardinal de Lon^aine prie le sieur de Tavannes de 
mener son nepveu, M. de Guise, h la guerre; il 
considère que la honte seroit sienne , l'honneur à au- 
tPUy ; qu'il n'estoit utile d'augmenter la réputation de 
ce jeune prince avant celle de M. d'Anjou ; qu'il 
ri*e^rela recompense d'eux, et craint de desplaire à 
la Royne : respond au cardinal qu'il avoit donné tant 
de preuve de sa vrfleur, qii'rl rfestoit besoin qu'il en 
fist davantage ; c'estoit à gens jiouveaux d'aller à 
téUes eiltréprises , et s'en excusa. M. d'Anjou (avec 
l'arméeproche Verdun) demande au sieur de Tavannes 
ce qu'il feroit ; il lui conseille d'amener trois mil che- 
vaux avec ce qu'avoient MM. de Guise , et qu'il 
déferoit les reistres harassez de'longues traîctes et nou 
èncores joinctsaux Huguenots. 

Cest advis fut adverty par ceux de*^Guise, qui ne 
voûlpient perdre -le commandement/ et autres qui es- 
toient prodKes de 'M. d'Anjou, lesquels pretendoient 
faire croire avoir autant de suffisance que de faveur. 
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Les Huguenots joints aux reistres , les forces* de 
M. d* Anjou et de MM. de Guise s'assemblent et se 
retirent à Troyes. L'expérience, les charges, les fautes 
faictes à Nostre Dame del'Espiné en Lorrayne, le com- 
mandement de la fioyne , donnent toute Fautorité au 
sieur de Tavannes. La reveiie se fait à Troyes ; il met 
en- bataille l'armée , change le premier Tordre des 
armes, compose les escadrons de deux cens pistoliers 
en plusieurs rangs à la façon des reistres : quoy qu'il 
juge la lance inutile, sa vogue luy permet encore une 
file au premier rang et au flanc droit des escadrons. II 
donne l'advis cy inceré pour l'ordre de la gendarmerie. 
La gendarmerie estant en Testât qu'elle est, il est 
mal aisé d'en tirer tel service que Ton en peut atten* 
dre, principalement à cause du changement et accrois- 
sement de Tordre des gens de cheval ennemis; et voicy 
la raison : premièrement lesdits ennemis viennent au 
combat en gens unis et serrez , de sorte que le plus 
grand fort et retraicte qu'ayent les leurs, quand ils 
sont quelquefois séparez et rompuz, est sous les ensei- 
gnes de ces grosses masses et escadrons insupportables 
à infinies petites bandes de trente ou quarante hommes 
d'armes , séparez par plusieurs régiments qui sont 
donnez à plusieurs, sinon a la faveur, à tout le moins 
pour contenter les seigneurs destinez, qui sont près du 
Roy ou de ses lieutenans ; tellement que Ton verroit 
ordinairement huict ou dix enseignes de gens darmes 
à un tel de ces régiments où ne se treuve plus de trois 
cens chevaux, et le pis est que du passé ils combattoient 
enhaye. Iceux régiments marchant en bataille, séparez 
Tun de l'autre par le ïnoyen des gens de pied, artil- 
leries ou autres lieux incommodes à se j.oindre les uns 
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avec les autres, pour s'engrossir quand roccasion se pre* 
sente; et encores qu'ils fussent en pleine campagne, si 
se joindront-ils fort envisCO, si de fortune le lieutenant 
de Boy ne se treuve là pour leur commander, ayant 
un chacun d'eux envie de faire paroistre leur valeur ^ 
sans considérer ceste grosse troupe, et (par maniera 
de dire) montagne d'ennemis qui leur vient tomber sur 
les bras; ny la crainte que peuvent avoir les soldats, 
qui, pour se voir foibles et demesurez, soitent hors, 
espians non seulement de vaincre, mais de vivre s'ils 
affrontent telle troupe , où ils se tiennent quatre contre 
un unis, serrez et en gros,, comme dit est. 

D*avantage lesdits soldats, pour estre de tant de 
pièces, sous tant d'enseignes et petites bandes, avec 
les opinions souvent diverses de leurs capitaines, se 
défient les uns des autres ; de façon que , se voyant 
menez au combat, desunis, entrent souvent en soupçon 
de leurs compagnies: et de là vient le desordre, non 
par faute de courage , mais de foy et asseurance telle 
que peuvent avoir ceux qui s'ayment et se cognoissent. 
Par ainsi semble que pour mesler ceste foy et amitié 
avec l'honneur et devoir qu'ils doivent au prince. Ton - 
doit faire les bandes plus grosses qu'elles ne sont. 

A sçavoir.les moindres bandes de quatre vingts 
hommes d'armes, sans croistre les gages des capitaines, 
et les autres bandes de cent; et qu'il doit estre regardé 
combien de gentib hommes peuvent porter les pro- 
vinces, pour en icelles séparément y fairi^ les capitaines 
et compagnies; sçavoir est ceux de Normandie tous les 
Normands , ceux de Picardie tous les Picards , et con- 
sécutivement des autres provinces, tous séparément ^ 

(0 ^Am ; ayec p«iae. 
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dont s'ensuivra telle commodité que s'ils viennent au 
combat, ils se treuveront tous pi^ekque parens , amis 
et voisins, qui (encorés que le sërVtce du Roy n'y 
allait) tous se pourront inciter à mourir l'un sur l'au- 
tre, outre l'envie quî sera de l'une des provinces à 
l'autre , à ((m fera le mieux. 

Estâns ceà bandes àînsi grosse^, e't se rëtréuvans eh 
liîie armée oîi il peut avoir deux ihil hommes d'àrnaes 
ou plus, semble que piour rendre les troupes jyias 
grosses et unies, et oster tant de diversitez de régiments, 
et gens que l'on veut favoriser, avec cela doit estre mis 
en quatre regirhients , et donne à quatre chefs sans fa- 
Vèur , auxquels le lieutenant de Roy , selon la conte- 
nance et ordre des ennemis, cotàtiiandera fort aisément, 
soit de faire joindre deux desdits chefs et fA'e mil 
hommes d^ârmes d*^ùn ost, ou plus ou moins, selon lés 
contenances qu'il verra ; brefqueleditlieutenâftit deHoy 
n'aura à commander qu'aux susdits quatre conduisàfits 
le régiment, lesquels paisiblement auront 'peu de ca- 
pitaines sous eux, et plus faciles à commailder avec les 
soldats, parens, amis, se cogtioissains l'un l'autre, et 
ÙTïis conime dit est; il n'en sçauroit réussir ^Ue lion 
efTect. Et rie faut craindre de fiiire lefs bâiiâe^ gifdssës, 
cbmme des autres bandés de soldklts, "^otir y'ësti^e Sa 
Majesté si heureuse, que c'est le moins deSi^ôbé ]f)riride 
*du monde en sa gendarmerie , par lés capîtaîhes , qui 
tous jours remplissent leiir rddlle ^ de sorte que s'il y a 
i^ùçlque abùtf pour les deniers, éela'vîentdës offidërs 
3e Sa Majesté, laquelle géridarmerre ddît éstre tènlie 
plus subjécte en temps de guerre* ^d'elle n'a àccëùs- 
tumé, et laisser faire Teétàt dés cheviaux légers et ar- 
quebusiers à cheval sans s'en mesler. 
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Qu il pleust pareillement à Sa Majesté , pour entre- 
tenir les bandes bonnes et belles, et y attirer les geptils 
hommes de bonne part et qui ont dequoy, ne Içs re- 
cevoir du premier coup à sa Cour qij'ils n'ayent passé 
par lesdits estats^ et eslire les capitaines de)5 provinces 
d'od seront les bandes, et principalçmen^ quand les- 
dites bandes viennent à vaquer, en pourvoir les lieute- 
nans, s'ils sont gens de bien. C^ quç dessus pourra 
sei-vir pour Te^ecutipu et servicp de Sa Majesté en 
temps de guerre; et pour le temps de paix ou garni- 
sons, les compagnies estant ainsi toutes d'uif^ pays et 
d*un^ province, il ne le^r faudra plus de gs^rnisons 
pour le soulageaient du peuple, ^ii^s pourront faire 
deux monstre^ çeul^ment Tau en sfr^e^;^ Q^ pourront 
assister les mareçchaux d^ France, qu lieufçtnans de 
ladite province à faire }esdites montres tpij^ en \xn 
jour, §\, ppur le p)i)s loing ex\ 4çiuc jours, seront re« 
tirez QP leurs maiso^is à la grande descharge dcidit 
peuple : il f£||idra peu d^ qqmmissaires , ^e trésoriers 
et coQtropUeur^ , et o^tie ce^ le mçil viy^pt sfira 
prompte ment pogn^l^ f treuyé et facile à chastier. Da- 
vantage advenant une affaire sur }p$ frontières, il ne 
ser£| bç^jp trayersqr toute la France, aÎQS serpnt les- 
difes provinces propiptement en armes pour les def- 
fei;idre du dehors, et quant et quant prests pour Texf^- 
cutioa 4^ la justice, faire pbpïr le Roy, et exécuter se$ 
commandements aux cho^c;^ du dedans ; ce qui ne sf? 
pourvoit faire protnptçmept, estaos les gendarmes de 
chaque compagnie de plusieurs p^ïs , d autapt qu'il y 
va du temps à les ^^mbler , et le susdit Royaume 
tousjours traversé, cpmipe dit est, à la grande foule 
du peuple. 
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Les finances du Roy seront espargnées, tant sur le 
nombre des capitaines, commissaires , controolleurs, 
trésoriers y que pour des deniers; le tout aussi au grand 
soulagement du Roy et du peuple. 

L'on pourra alléguer quelque monopole à cause 
que les bandes sont toutes d'un pays : est à considérer 
qu^en temps de paix ils n'ont que faire dedans les 
places, et ne leur faut aucune garnison. Davantage ils 
seront plusieurs capitaines, chose difficile à s'accorder, 
et en temps de guerre sera besoin que les gendarmes 
des provinces voisines soient de la partie. . 

Les hayes de cavalerie sont inutiles; les escadrons 
composez de quatre cens cavaliers sont les meilleurs; 
ceux de quinze cens et de deux mil , qui est l'ordon- 
nance des reistres, les emporteroient s'ils n'avoie»t à 
faire qjujà ces quatre cens; et y en ayant douze cens en 
trois troupes chargeant l'une après l'autre , je tiendray 
Tadyantage de leur costé: tant de gens en gros n'ap- 
portent que confusion , et n'y a que la quatriesme 
partie qui combatte. Geste grande quantité de soldats 
en un escadron sert aux reistres, parce que les trois 
quarts de leurs gens ne sont que valets. Les premiers 
qui chargent tes grands gros, les desordonnent prin- 
cipalement donnant par flanc; et encore qu'iceux 
puissent résister aux premiers, les deuxiesme ou troi- 
siesme escadron les emportent et défont, chargeant de 
bout à autre , et passant au travers : depuis que les 
deux premiei^ rangs sont. passez , il y a peu de péril 
au reste. Qui a le plus grand nombre d'escadrons de 
trois et quatre cens doit obtenir la victoire. 

Depuis le précédant advis du sieur mareschal de 
Tavannes, les armes souffrant un continuel change- 
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menl , rexperience nous a fait escrire cest advis «usdict 
pour la composition des escadrons. 

Les Huguenots , après avoir vuidé leurs bourses en 
celles des reistres , passent au pont des Trocheres à la 
valée d'Anglan droit à Orléans, pour le grand nombre 
de leurs ennemis et difficulté', ne cherchent le combat 
de l'armée catholique , renforcée de Français et Espa- 
gnols , parée de la rivière de Seyne proche de Troyes , 
laquelle de sa part ne veut aussi bazarder le combat, 
espérant la defaicte de ses ennemis par les incommo- 
ditezy et qu'il ne falloit jouer tout contre rien. M. de 
Nevers, avec le secours du Pape, aydé du sieur de 
Ventoux, cousin du sieur de Tavannes, sous-lieutenant 
en Bourgongne, par la mort du sieur de Villefrancon , 
frère du sieur de Tavannes , qui luy avoit fait donner 
cette charge , reprend Mascon. Les Huguenots , chargez 
d'hommes et d'incommoditez , attaquent Chartres , es- 
pérant l'adjoindre à Orléans , et faire une petite con- 
queste au milieu de la France. L'armée catholique 
s'approche; la Valette logé trop près, l'Admirai se 
jette au milieu de ses quartiers, assisté de trois mil 
chevaux , luy défait trois compagnies; il couvre sa faute 
d'une heureuse retraite. 

La Roy ne, craignant l'événement de fortune, propose 
la paix pour laisser croistre ses enfans , dissiper les 
forces huguenottes et les attraper, espérant de rompre 
sa foy , comme eux avoient fait la leur à Meaux. La 
paix fut conclue. Les Huguenots estans désespérez de 
la prise de Chartres, pour le changement de batterie, 
joint au murmure des reistres et debandement de leurs 
troupes, advenu sur Fedit qu'avoit esté publié de la 
protection des Huguenots non factieux ne portans les 
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armes , lequel fut publié de par le Roy par le conseU 
du sieur de Tavannes, mettant difTerance entre les re-» 
belles et hérétiques : les chefs desquels , en doute du 
mal advenir y sont forcer des soldats à la paix^ sans 
lesquels ils ne pouvoient demeurer que sur la défen- 
sive, craignant de se perdre , monstrant que ceste. 
différence des rebelleis Huguenots avec ceux qui vou- 
voient demeurer en paix, qui e$t le moyen de les 
çepârer , estoit trouvée par le sieur de Tavaunes , 
cinquante quatre ans devant que celle que le roy 
Louys XIII a trouvé eu ceste année 1621, qui. par 
ceste division a ja pris quantité de leurs villes , sans 
qu ils soient secourus r mettant différence entre rebel^ 
lion et religion , par la protection ^n laquelle il prend 
les pacifiques Hugueuots. 

Le Turc, victorieux des Arabes , e$t chassé de leur 
paï's à layde des Portugais., qui estoient à Ormus, pi^eg 
du sin Persique- Le roy de Suéde, vainqueur des Mos- 
covites, devient fol : les Estais mirent en sa place son 
frère qu'il tenoit prisonnier. Le duc d'Albe en Flan-» 
dres en autorité roy aile, remplit les villes de garnisons, 
attire les comtes d'Ayguemont, d'Ornes et de Bures, 
qui pensoyent (pour s'estre reJdvQz) estre eiiempts de 
leurs signatures rebelles : le dernier est envoyé en Es- 
pagne, et fait couper la teste aux deux auti*es..La Flan- 
dre estonnée obeyt pour un temps; Sampetre deCorse^ 
ennemy des guerres civiles de France, allumaptres- 
ti*angere en Corse, est tué. Le roy Philippe fait monnr 
son fils en prison , pour le bien ( disoit-il) de son Estai ; 
les Espagnols TaccHScnt d'heresie, d'inlelligence ea 
France et d'entreprise sur son père , le tout advenu pai* 
Tofience qu'il receut quand ie roy Philippe, sondil 
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père, éspouça Elizabeth de France qui luy estoit prcv- 
mise. Las Hugiiei^Qts publient la jalousie de Sa Majesté 
d'Espagne contre oe prince et la royne Elizabetb^ 
qni^ par sa mort (advenue tost après) confirme ce 
bruit. 

Plusieurs sont qui entrent aux paiiis pour leur inte- 
rest^ bayne, amour ^ ambition et dessein pai^ticulier^ 
sans soin du gênerai , auquel ils n'aydent que tant que 
leur passion y commodité et désir de grandeur leur 
permet. Ceui qui font guerre aux provinces sans 
commandement de leur cbef de party^, ontxles desseins 
particuliers y sont voUeurs ou gens sans courage ^ qui se 
devroient autant souhaiter aux ennemis qu'fiux amis. 
Ces commandements de provinces ne se doivent donner 
aux gens ambitieux , légers et mal àssèurez; ceux qui 
auFoient expérimente , comme nos généraux des 
gaarres civiles ont feit, la peine de retirer telles gens 
des provinces dont Timprudence ne juge que la teste 
coupée les membres sont inutiles, n'en émployeroient 
jamais de semblables. 

De troupes affamé^ celle qui craint et désire re^ 
traicte, doit considérer si la mespie volonté n'est poin( 
à ses ennemis; une heure de bonne mine donn^ la vie* 
toîre; celuy qui déplace le premier est en péril. 

Si les p&^inces pouvoient donner autant de fertu que 
de charges, Texperience seroît inutile; elle se lait iaire 
place auK périlleux événements , ausqnels volontaire- 
ment les favori ts cèdent , ou sont promptement punis 
de leur outrecuidance. 

La crainte de mort et perte de biens arment les 
femmes et font porter les n^ontagnes; le desespoir pro- 
duit des n^iradtts. iiasi{ues à çç que les Hugœn^s 
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fussent certains que, ne portans les armes, ils demeu- 
roienten repos sans danger en leurs maisons, le deses- 
poir leur faisoit faire merveilles : aussitost asseurez par 
cdict du Roy, les contributions, les armes cessent; ils 
diminuent, refroidissent leur zèle et abandonnent leurs 
frères; ce qu'ils feront bien davantage quand ils verront 
les biens des rebelles rasez et occupez , qui servira de 
leurre pour ramener ceux qui inconsidérément se se- 
r oient armez. 

Abraham et Brutus pour Dieu et pour la patrie re- 
soulent la mort de leurs fils ; Soliman et Philippe les 
tuent par ambition et par jalousie. Plusieurs pères 
meurent pour sauver ou agrandir leurs enfans ; des 
femmes tuent les leurs pour^sauver leur honneur, et 
d'autres ont désiré la mort pourveu que leurs fils im- 
perassent , tant sont les affections du monde diverses : 
l'ambition est un ^rand monstre , puisqu'elle force le 
père à tuer le fils. Anciennement les pères avoient pou- 
voir de tuer et vendre leurs enfans sans reprehension , 
qui faisoit qu'ils estoient bien obeys et respectiez ; main- 
tenant il s'en trouve qui ne s'enquierént d'autre chose 
que de l'aage de leur père, dont ils désirent la mort; 
autres qui irreveremment les ofFencent , et prennent 
leurs biens , abusant de leur bonté : à la vérité , rece- 
vant le mSil dont il faut espérer le bien , et l'ingratitude 
cogneiie se supporte et endure beaucoup plus impa- 
tiemment que les offences faictes par ceux qui ne nous 
sont rien, et ne sert la dissimulation que plusieurs font, 
quand ils ont des pères habiles qui voyent au travers 
d icelle. 

Il est mal-àisé d'inventer, facile d'augmenter : il es- 
toit aisé de corriger la grosseur des escadrons, et d'oster 
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les lances inutiles des fronts aux successeurs du sieur 
de'Tavannes, et de rendre les gros de trois cents che- 
vaux seulement, pour par plusieurs d'iceux à diverses 
charges défaire ces grands osts de quinze cents che- 
vaux reistres :les arts naissent comme les ours^ qui se 
forment par temps et travail. 

La créance de valeur est la base de l'honneur, et 
vray fondement pour se rendre capitaine ; qui en a fait 
preuve se doit mesnager, sinon ils meurent jeunes, ou 
tombent en de grands accidents : il est bon homme 
pour le jour (dit l'Anglais). Nous ne sommes tousjours 
pareils à nous; le travail, mauvaise disposition, infir- 
mité naturelle , lapluye, les veilles, le temps, trans- 
portent les corps, peuvent afibiblir et efieminer les 
courages. Estant logé à' La Rochelle avec des gens de 
pied, assistant à toutes les approches, prises de case- 
mates et assauts de bastions , îe reçois lettres de mon 
père, appreuvant mes actions jusques alors, et defence 
de ne m'hazarder plus q^'à propos. Pour acquérir 
honneur, c'est assez d'avoir donné deux ou trois fois 
preuve de sa valeur, et après faire preuve de sa con- 
dûicte et prudence, ne s'hazarder qu'en commandant 
à des troupes, et rarement en particulier, pour faire 
de beaux et grands effects préméditez. 

Quand le vivre plus que la mort ennuyé, 
Cest le temps de mettre fin à sa vie. 

Si^ous nous commandez. chose plus griefve que la 
mort, nous mourrons plustost (disoient les peuples 
aux tyrans). La béatitude éternelle ne s'acquiert par les 
loix payennes licentieuses , ains par les chrétiennes, 
qui nous lient plus estroictement, nous défendent de 
nous défaire : si est-ce que plusieure saincts, sçachaill 
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piourir o^ ils alloient , sei^blent s^estre précipitez ve- 
lontairer^eDty et savoir recherché leur fin : encore plu- 
sieurs aux Indes 4isent se procurer la coronne de 
martyre.Nostre religion estend ce commandement : «Tu 
lie tueras point» Siuif nous-mesnies; il n'est loisible à 
une ame. d'abandonner $on corps, non plus qu à un 
^oldat s^ place de çpmbi^t sai^s le commandement de 
^pn ç|^ef : puisi q^ elle est créée de Diçu , semble que 
Sp^rt^ut de ce monde par nous iposn^es, c'est mespriser 
Iç bien qw'fivons rçceu 4^ luy. 

I^çs s^Dciensicroy oient que s^o^ter. la vie n'estoit peohé| 
et leur ^pportçAt rep^tatic^l ^ que çeste offence n'estoij 
qw'è soy : la loy chrçst}çnnç prive de cç bien estimé le 
plus grand du papude par les miseirables qui se 
SQn|; Qccis volontairement : ^utres^se-sont tuez en pros- 
périté, pour ne vouloir attenidre Tinconstance. dij 
fljqfldf}, plvisieui-^ pour braiyer h fortune, et luy oster 
pi^Jjài^uc^ d'î^vpir prjsip. sur eux- Clfiojcnenes jcaaiqtient 
ç^^rçi l^sc^et^ de se fe^ire mourir, que ce n'est se sentir 
le çoi^-^ge 9ssea^ bon pour résister aux advçrsitez de 
fi^yr 4jevant icellep pAr h mort. Quelques-uns disent 
qu^ p'fst braver le malheur de ne le vouloir souffrir, 
q^e rhpmicide de soy-mesme devroit estre permis aux 
outrez d'extrêmes douleurs , de maladies , de géhennes, 
ou pour éviter i^n s^pplic^ ignopfiinieuX' Ç'psjt extrême 
punition de souhaitter la mort et ne la pouvoir obte- 
nir; le phoix n'en est aux prispnniers gardez, qui n'ont 
q^e la pierre pour se doRUer d^ la te§tp couvre : pojyM^' 
reniede ^ux tourments et à 1^ honte , les libres çboiT 
s^ssiept ks poisons, les poignards, l'o^v^rti^re d^es gros-: 
S^ veines, l'opion et le p*yo)t paerf^ d? ppi^pn, qui 
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Toutes donnent tem'ps de se repentir el médicamen- 
ter ; te senl coup de pistolet tiré ddfns la teste est sans 
révocation y confond et embrouille le sentiment sou- 
dain ; la mort la moins préméditée est la plus douce y 
là peur fart plus qtle le mal. Cela me fait couclnlTe 
que nulle mort advai^cée par spy-mesme1:ie peut eâti^ 
douce, encore moins aux Chrestiefis , ^i pari* icelte 
meurent etemelleinent. 

Les supplices sonit henteuxsous le règne des justes , 
honorables sous celuy des tyrans, potir le bien de la 
religion et de TEstat ; tel me Ta procurée qui Ta tréuvée 
poiïrluy.Le sieur de Bironayda à aie mettre en prison 
dans la Bastille, sur des lettres côùtrefaictes et sup- 
posées escrites du roy Id^Espagûe; Dieu m'en sortit, 
et permit qu'il flist piris sih* des tdemoires véritables et 
ceitains, et eust la teste coupée en la mesme prison 
dé la Bastille. A. là vérité, il faut pardonner à ces braves 
courages ancietis qui portoierit un tuyau de plutnte 
plein de poison dans leurs cheveux, pour se délivrer 
de honte, de tourment et de mriheur. 

La crtiàùté et dôiiceùr produisent semblables éffecits. 
César et Tamburlàn par ces différentes voyes subja-^ 
guèreiitutiè pài^tiedu mddde : la douceur^e péutexer* 
der'l^àr les princes establis; Tustirpateur , le (Conque* 
i*ant sont contrainte à saiVre le contràii*e; lés barbares 
font' mourir des peuples entiers. Les Huguenots profs» 
|Jéreré1at ttu comniëhcement par crliàaté ; Temotion 
t)opiilairé en Norknandie, au tenips dé là ligué, fui es- 
t'ëiiite Jiar feu et sang. Le roy Charles, le duc d'Alèn-> 
çbn, le royHeùry III à Paris, à Blob, k Aiivers, rie 
^fofitereiit atfx knàssaérés, bon ()lus't[tie le l'oy Phi- 
11|)pe en PlandrésMéh la mort du comté d'Aiguemont 
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et auti^es : Elizabeth, royne d'Angleterre, asseura son 
règne par le sang de ses milloits et subjects, qui n'eust 
réussi en autre nation. Le roy Henry IV treuve utilité 
en la douceur; la cruauté n'est seure qu'à ceux qui 
sont tousjours armez. L'exemple de la douceur de 
César est d'autant plus imitable qu'elle est proche du 
salut. Les bons roys ont de reste , après leur règne , 
d'avoir la conscience plus nette que les cruels : heureux 
sont les Chrestiens qui vivent ;^ans charge, et ne sont 
forcez de bruslertout un païs, chasser les femmes et 
enfans aux arquebusades des assiegeans ! Justicier un 
soldat pour un pain, en pendre soixante pour avoir 
évité le canon, nécessaire aux généraux d'armées pour 
éviter la famine et gagner temps : ces actions sont in- 
justes, tant sont les loix de Dieu contraires à celles de 
la guerre. 

Plusieurs s'excusent de ce qu'ils font de petits maux, 
à ce que bien en advienne : il suffit (disent-ils) que le 
grand dessein soit équitable. 

La cruauté sans utilité fait participer les hommes au 
naturel des bestes brutes , elle s'exerce par vengeance 
et colère des imprudens : mais le sage la réduit à l'uti- 
lité, et s'en sert par contraincte. C'est honneur de se 
pouvoir venger, et plus de s'en abstenir en ayant la 
puissance :.aux jugements , aux propositions decruau- 
tez, faut s'examiner avant que de s'y résoudre, si on 
est rassis, sans colère, sans mélancolie, passions, af- 
fections ; et si on est nourri, habitué au sang, estre 
tousjours en soupçon de soy-mesme , se donner temps 
pour faire faire l'exécution, se corriger et raviser^ 
considérant la peyne en laquelle il seroit s'il estoit au 
mesme estât de Faffligé : la cruauté seule entre les 
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autres péchez est sans plaisir , suivie de regret et de 
repentir en ceste vie, et empesche de parvenir à l'éter- 
nelle. 

Ceux qui usent de poisons sont traistres, sans cou- 
rage et sans Dieu , n'ayans liardiesse de s'attaquer autre^ 
ment à leurs ennemis : la France et l'Allemagne sont 
moins infectées de ce vice que l'Italie, au c<\ptraire des 
anciens Italiens, qui advertissoient leurs mortels enne- 
mis de se garder du poison de leurs traistres serviteurs. 
Les prisonniers en soupçon de restre( comme plusieui^ 
fois i'ay esté ) s'en empeschent aucunement, ne man- 
geant que des œufs et du pain sec : les plus grands 
prenent des antidotes et contre -poisons, qui s'ap- 
pliquent selon les signes que l'on ressent d'e^stre 
empoisonné. Les médecins sont dangereux, lesquels 
peuvent empoisonner sans reprehension : deux dragr 
mes de drogues de plus en leurs médecines envoyent 
à la moit, dont ils se sçayent couvrir finement sur la 
maladie ou mauvaise habitude du patient. 

L'argent de l'Ëstat est desrobé au roy de France , 
et plus à celui d'Espagne; c'est péché de laisser voiler 
le sang et sueur du peuple, autant que si on le pro- 
diguoit ; les tailles, imposts, subsides, exactions, sont 
plus grandes qu'au passé. Leurs Majestez ne donnent 
ny ne payent la gendarmerie, ne donnent aux femmes 
ny aux bastimens^et n'y a doiiairiere ny paitage en ce 
Royaume; tant plus il y a d'officiers, plus il y a de 
larrons; un seul Êdsoit anciennement ce que trente 
exercent. Ils prennent interest de Fachept de leurs 
offices à cent pour cent sur le souverain et sur les sub- 
|ets, s'exemptent de tailles que. les misérables surchar- 
gez payent, composent des dons, assignations du 
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payement des garnisons^ des debtes du Boy par mon- 
tré ; sans crainte foqt plusieurs faussetez y ^i sont 
passées par intelligence et corruption en leurs comptes: 
les larrons sont rafrement punis ^ parce que les favoris 
sont des parties^ 'on recevant des présents sont înteres^ 
iiez aux recherdies ; ils serrent le tiers du gain pour se 
garantir 4^ la corde ^ et sauvent le reste. 

Avant que les collecteurs , receveurs généraux ^ pat^ 
ticuliers, trésoriers de l'ordinaire et extraordinaire , 
trésorier deFespârgne , président^ intendant , super^in- 
tendant'y controoUeurs et chefs des financesy ccmr des 
aydes , chambres des comptes y bureaux des trésoriers, 
esleus de païs, ayent signé , la moitié de rargent est 
desi*obé : ainsi il se dépend autaut par-larcin , fnalgné 
fe prince, que ses prédécesseurs tiependoiefiift par Kbe- 
ralité. Sans le sceu des roys Ton peûtfafire sesafl^ir^ 
avec leurs serviteurê infidèles ; les financiers /plus quie 
les autres estats , obâcttrdss^ht leràiéstifer, ^otir faire 
croire quil faut estre né >dans le maiiimént des finan- 
ces pour les.sçavoir exercer ; lettr art est plus aisé 
que «tout autre : Videviïle , financier, m'a motrstrë 
de son vivant, en deux feuilles de papier, le revenu 
et les charges de la France. Auguste avoit eéluy dfe 
TEtApire romain en detfx tablettes : la diversité des 
levées fait la multitude des fiiiônciers et larcins. En 
Espagrte, à Vetiise, il tïe >se payepoirit de tailler; 
riargent est levé sur lies fnârdhandises insensiblement. 
En Francîè, il y à dès deniers dusél, du domaine, des 
irai tes'fbraitfés, des aydes, talUeis, taillons, subven- 
tions, flc^Ûàûftes, parties cannelles, pôHétes, péages, 
gabelles, huidtieéttie, Vingtiesrae isur »lé vin, «tir le 
bled, el iur toute tharehandisè , et plusieurs autres 
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natures de deniers, sous lesquelles ils couvrent leurs 
volleries. 

Seroit nécessaire pour les éviter de réduire ces de- 
niers à une ou deux sortes de payements , les mettre 
sur les marchandises, sel, ou sur les tailles payables à 
un terme : du moins cliasque ville et village devroit 
sçavoir ce qu'il doit payer à chaque fois, et qu'il n'y 
eust qu'un receveur en chacune province , qui seroient 
seize en la France, lesquels respondroient à la cham- 
bre des comptes de Paris, et que ces receveurs fussent 
seigneurs de dix mil livres de rente, et non endebtez, 
aagez de cinquante ans. Ils auroient leurs consciences, 
I leurs biens, leurs aages pour respondants de leurs 
I malversations, plegeroient leurs commis employez 
I aux charges susdites, et cesseroit le peuple d'engraisser 
I de son labeur trente mil sangsues inutiles , au préjudice 
I du prince, qui est intéressé à la pauvreté de ses sub- 
I jets. Les Turcs font honte aux Chrestiens : de trois 
cens mil payes ne se treuve aucun mesconte ny lar- 
cin , les tributs et les daces si exactement rendus à 
Constantinople et aux Sept-Tours, que le souverain 
n'y est endommagé. 
w De ce temps Ton a voulu faire le procez aux fînan- 
. ciers, dont ils sont sortis parla porte dorée, avec in- 
justice si manifeste, qu'ils ont fait payer les innocents 
autant que les coulpables ; et un seul d'iceux par con- 
fiscation poavoit payer douze cents mil francs qu'ils 
ont donnez. L'interest des favoris partisans a inter- 
cédé pour eux, et par celte composition ont confirmé 
le desordre et les larcins de la France : maintenant 
impunément ils prennent à toutes mains sans s'en 
cacher plus, prenant tout a couples soixante et quatre- 
a5. 3 
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vingts mil escus au détriment de leurs âmes et cons- , 
ciences : et s'ils voyent un larron qui ait dérobé 
vingt escus, il mérite la mort (disent-ils), eux qui l'ont 
dix mil fois tellement desservie, qu'il ne seroit plus be- 
soin d'autre procez contre eux, sinon de leur laisser 
deux fois autant de bien qu'ils avoient quand ils ont 
esté receuz aux finances, et leur prendre le reste et 
mettre au profict du Roy. De nouveau ils treuvent ud 
eschapatoire, de s'allier aux seigneurs et gentilshommes '. 
de France, desquels ils espèrent leur salut, ce qui ne '•■ 
leur devroit estre permis, et ne laisser de rechercher j 
ceux qui sont encore en petit nombre qui se sont mis 
sous ceste protection. 

La paix faicte, à l'exemple du roy Loys XI, pour 
séparer et dissiper les ennemis, la Roy ne pensant estre 
juste d'attraper ceux qui l'avoient faillie à prendre à 
Meaux ; les Huguenots, nécessitez à la paix , espérant 
prendre haleine et affermir leur intelligence estrangere 
parle payement de leurs reistres, et assembler argent . 
pour corriger leur faute. La Royne demeure armée 
sous divers prétextes, met garnison à Orléans, rendu 
par les Huguenots , mande au sieur de Tavannes qu'il 
defist partie des reistres passans par Bourgongne, aux- 
quels Sa Majesté avoit donné saufconduit. Il rejette 
ce commandement, sachant que ceste action, sans 
guerre ouverte, estoit subjette à desadveu, dont le 
mal pourroit tomber sur luy, comme infracteurdc 
paix , et avoir les princes du sang pour ennemis. 

Le sieur d'Andelot lui demande par Sainct-Bonnet 
escorte ethommes pour compter et conduire cinquante 
mil escus que le Roy avoit permis aux Huguenots 
lever sur eux pour le payement des reistres. Ce mesme 



\ 



SEIGNEUR DE TAVÀNNES. [l568] 35 

Sainct-Bonnet dict au sieur de Tavannes que le sieur 
d'Andelot luy mandoit avoir esté adverty qu'il avoit 
entrepris de le tuer : « Je remercie ( luy dit-il) vostre 
« maistre^ parce que lors que les Huguenots advertis- 
« sent de telle chose, c'est signe qu'ils veulent faire le 
« semblable ; j'ai trop d'honneur pour devenir Poltrot, 
« et quand la guerre sera ouverte je ne l'espargneray 
« point ; » qu'il donneroit escorte sans toucher cest ar- 
gent, d'autant qu'il ne fut jamais comptable, ny ne 
le vouloit estre. 

L'Admirai, cognoissant la faute de s*estre desarmé, 
envoyé des hommes au prince d'Orange, pour estre 
une mesme cause, et avoir excuse de s'armer. Pour 
ce sujet Coqueville levé en Normandie : aussitost de- 
faict, justicié par le commandement du Roy et de- 
sadvoiié de l'Admirai. La Roy ne, assistée des cardinal 
de Lorraine et chancelier de Birague C^), résout au 
mois d'aoust d'exécuter le sujet pour lequel elle avôit 
fait la paix. Apres avoir essayé en vain de mettre 
garnison à La Rochelle , tient les troupes armées 
sous divers prétextes , envoyé Gonthery, secrétaire 
de M. de Birague, au sieur de Tavannes , avec 
commandement d'investir le prince de Condé dans 
Noyers, où il s'estoient retirez n'ayant osé aprocher 
de la Cour. Le sieur de Tavannes, considérant ce 
commandement , respond à Gonthery que ceste 
créance estoit trop grande pour luy, et que Sa Ma- 
jesté luy envoyast un capitaine : à quoy obtempe- 

(i) Chancelier de Birague : Birague ne fut chancelier que plusieurs 
années après. A cette époque, le chancelier de L*Hôpital venoit Ac 
rendre les sceaux, qui furent d^abord confiés à Morvilliersj puis à Bi" 
ragoe, qui les tenoit au moment d« la Saint-Barihélemy. 

3. 
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rant^ la Roy ne luy mande le sieur du Pasquier, avec 
mesme proposition. 

Il respond que la Royne estoit conseillée plus de 
passion que de raison , et que l'entreprise estoit dan- 
gereuse, proposée par gens passionnez et inexpers, que 
luy n'estoit propre pour telles surprises ; que s'il plai- 
soit à Sa Majesté de déclarer la guerre ouverte, qu'il 
feroit cognoistre comme il sçavoit servir ; que quand il 
voudroit exécuter ce commandement, que MM. de 
Condé et Admirai ayans de bons chevaux se pour- 
roient sauver, et luy demeurer en croupe, avec le' 
blasme d'avoir rompu la paix, luy restans ces princes 
et ce party pour mortels ennemis. 

Cognoissant qu'il en seroit pressé davantage, et 
qu'il y a voit des forces sur pied à cest effect, que les 
régiments qui n'estoient entrez à La Rochelle i^ebrous- 
soient du long de Loire, conclud donner alarme au 
prince de Condé pour le sortir de son gouvernement, 
oCi il ne vouloit qu'un autre que luy fust employé, et 
ne jugeoit devoir faire ceste entreprise. Il fait passer 
des messagers proche Noyers avec letti'es qui conte- 
noient : « Le cerf est aux toiles, la chasse est préparée. » 
Les porteurs des lettres sont arrestez,. comme il desi- 
roit, par le prince de Condé, qui, fortifié d'autres advis 
qu'il avoit, part soudain en alarme avec toute sa fa- 
mille , et passe Loire près Sancerre. 

Ceste entreprise mal dressée de quenoiiille et de 
plume, de la Royne, des cardinal de Lorraine et 
chancelier de Birague , lesquels y dévoient employer 
Monsieur, frère du Roy, sous lequel nul n'eust craint 
d'entreprendre, esperans en ce fautif dessein , ils se 
trenvent sans forces ny argent, donnant temps aux Hu- 
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guenots de prendre Nyort,Fontenay, Sainct Maisant, 
XâinteSy Sainct Jean^ Ponts, Coignac, Blaye et An- 
goulesme, avec cruautez et pilleries permises, ce qui 
les renforce : et quand leurs troupes de Languedoc 
seroient jointes, ils pouvoient faire trois mil chevaux, 
et vingt mil liommes.de pied. L'imprudence et Ion- 
gueur de la Royne, embarquée sans biscuict, plus 
estonnée que ceux quelle vouloit surprendre, leur 
donne temps de prendre ces villes : si elle eust eu une 
armée preste, et les suivre aussitost son entreprise 
faillie, elle les eust enclos à La Rochelle, et les sol- 
dats qui les allèrent treuver se fussent joints au Roy: 
tardivement elle achemine l'armée avec son fils a Es- 
tampes. 

Le sieur de Tavannes mandé en mesme temps, 
Sansac et luy , seuls vieux capitaines , se picquent sur 
l'ancienneté de leurs commandements , empcschenl la 
Royn€ à faire leshola. Le sieur de Tavannes, cognois- 
sant Sansac vouloir gagner par querelle l'advantage 
qu'il avoit sur luy par prudence, luy offre le combat. 
Leurs Majestez appointent tout, ils demeurent en égale 
puissance aux armées, non en égal crédit, pour estre 
le sieur de Sansac turbulant et colère , et en rien ap- 
prochant de l'entendement du sieur de Tavannes. 

[1569] L'edict publié, bannissant les ministres, au 
contraire de ce qu'on avoit faict entendre aux reisti'es , 
que la guerre estoit d'estat, non de religion, facilite la 
levée pour les Huguenots. M. de Montpensier , comman- 
dant en Poictou, par tardiveté et irrésolution, faut de 
donner la bataille au prince deCondé, ou aux Proven- 
çaux qui n'estoient joincts. M. de Guise avoit passé à 
Orléans, auquel imprudemment Sansac, qui assembloit 
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l'armée, avoit donné dix-huict compagnies de gens 
d'armes, sans attendre le commandement de la Royne, 
ny de Monsieur. Cela joinct avec M. de Montpensier 
et Brissac advancez au Poictou , ils défont deux mil 
hommes du sieur d'Acier, auquel en reste dix-huict 
mil Vénus de Languedoc, qui se joignent au prince de 
Condé, où estoit arrivée la Royne et prince de Navarre. 
M. d'Anjou, frère du Roy, joint M. de Montpensier à 
Chastelleraux, et font quatre mil lances, dix mil hommes 
de pied français et six mil Suisses. 

Les armées s'approchent^ Lusignan, les mareschaux 
de camp se rencontrent à Panprou , perdent l'un et 
l'autre à son tour l'occasion de défaire sept: ou huict 
mil hommes; le tambour français battant à la suisse ^ 
empesche les Huguenots de charger, pensant toute 
l'armée y estre, gagnent quelque bagage. A la pointe 
du jour, le prince de Condé cherchant la bataille, les 
suit séparé en deux, pour empêcher l'embarras des 
chemins; l'Admirai menant partie de leur armée, se 
fourvoyé. Le prince de Condé attaque l'armée de Mon- 
sieur, mal logée, à l'improviste avec deux mille arque- 
busiers en païs couvert, porte confusion aux Catholi- 
ques , reparée par le sieur de Tavannes , qui soustint 
par troupes d'arquebusiers soustenus de corps d'infan- 
terie ; se voyant pressé fait faire une charge aux che- 
vaux légers, qui ralentit l'ardeur des assaillants : l'Ad- 
mirai à la nuict joignit le prince, durant laquelle ils 
se retirent sans plus grand effect. Monsieur le suit le 
lendemain, et les approche pour les combattre à Ver- 
tueil. La Rivière , capitaine de chevaux légers, vaillant 
et inconsidéré, se laisse investir dans la tour de Jarnac 
avec cinquante des signalez et volontaires de l'armée» 
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Monsieur demande conseil : le sieur de Tavannes 
maintient qu il ne se peut secourir sans Thazard de 
l'armée , qu'il valoit mieux perdre l'ongjie que le corps, 
NeantmoinSy MM. de Guise et de Martiguesne laissent 
d'obtenir permission de Monsieur pour secourir La 
Rivière avec trois mil chevaux. Monsieur, cognoissant 
sa faute y vient à minuict au logis du sieur de Tavannes 
pour s'excuser de ceste licence , lequel ( comme pro- 
phète) dit qu'il alloit tout perdre; que l'Admirai at- 
tendoit ces princes en bataille, qu'il falloit desloger 
dez la pointe du jour, ne pouvant tenir ce logis en 
seurté, estant l'armée séparée. Monsieur réplique que 
M. de Guise n'estoit encores party : il le fait contre- 
mander et lui permet d'aller à la guerre avec sa com- 
pagnie s'il vouloit. M. de Guise contrainct laisser les 
trois mil chevaux , trouve avec deux cens toute la ca- 
valerie de l'Admirai en bataille, qui le chassa et pour- 
suit jusques proche de l'armée, où estant, il jure qu'il 
croiroit à jamais le sieur de Tavannes de ce qu'il di- 
roit, lequel se rendoit admirable par ses prévoyances. 

Les prince de Condé et l'Admirai se retirent et 
reçoivent La Rivière à composition ; cet acte donne 
tout le commandement au sieur de Tavannes. La 
Royne invente une commission au sieur de Sansac 
(à ce que le sieur de Tavannes ne fust contrarié) pour 
assiéger Vezelet, où il eut du malheur. Monsieur vint 
à Poictiers. M. de Brissac sauve son régiment d'une 
entreprise de l'Admirai , qui l'avoit assailly et mis en 
apparente defaicte, et ce, par le moyen du sieur de 
Tavannes , qui fit mettre toutes sortes de gens (venants 
de Poictiers) en bataille au-delà d'un ruisseau sur un 
constant. L'Admirai (pensant estre combatu) quitte 
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son entreprise lors que ledit régiment estoit tout en 
routte. 

Monsieur, renforcé de cavalerie, cherche les Hu- 
guenots , prend Mirebeau , fait mine d'investir huict 
enseignes dans Loudun, au secours desquels les Hu- 
guenots arrivez mettent leurs troupes en bataille aux 
fauxbourgs. Les armées à un quait de lieiie l'une de 
l'autre , le combat est empesché de la glace; Monsieur, 
incommodé de logis, se retire à Sainct MarcouL L'Ad- 
mirai présuppose treuver ses ennemis logez au large ; 
avec Teslite de sa cavalerie et infanterie, il fait cinq 
lieues, treuve l'infanterie du Roy paréç d'un petit ruis- 
seau. Monsieur au milieu des Suisses couvrant sa ca- 
valerie , logis extrêmement bien faict par le sieur de 
Tavannes, blasmé par les inexperts envieux, qui di- 
soient que le gênerai ne devoit estre à la teste, et ne 
consideroient qu'il estoit entre deux bataillons de pic- 
ques. L'Admirai se retire sans effect ; Fhy ver ayant tué 
et débandé plusieurs, les armées s'esloignent pour se 
refraichir ; il se levé des deux parts des logis endormis ; 
Monsieur, renforcé de deux mil reislres, tourné teste 
aux ennemis. 

Le sieur de Tavannes, quoy qu'envié, prophétise la 
bataille dans quinze jours ; ses ennemis s'en mocquent. 
Il déclara le secret à M. d'Anjou : «Vous irez (dit il ) 
« présenter le combat, la Charanté entre deux, à l'Ad- 
« mirai j il est glorieux : nous approcherons puis après 
« d'une rivière; huict jours passez, je m'asseure qu'il 
« viendra rendre la pareille, lors nous passerons la ri- 
» viere et le combattrons ; » ce qui advint. Ayant bravé 
l'Admirai, Monsieur esloîgne la rivière , et soudain la 
r'aproche près Chasteau neuf. L'Admirai, pour main- 
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tenir réputation, à son tour offre le combat la rivière 
entre deux, et, voyant le pont rompu , jugea qu'il ne 
se pouvoit si tost refaire. Le sieur de Tavannes le fait 
entretenir par escarmouches jusques à la nuict. L'Ad- 
mirai ne pensant qu'il se peust passer à luy, loge et 
met gardes sur la rivière, lesquels faillirent à leur 
devoir. 

Le sieur de Tavannes , qui avoit fait gagner le chas- 
teau de Chasteau neuf, refait le pont , et plus bas un 
pont de batteau qui se channoit avec Tarmëe, fait 
passer une heure en nuict par ordre et sans confusion. 
L'armée des Huguenots, affoiblie par l'hyver, s'aperçoit 
tard, et à la diversité des couleurs des casaques de 
toutes les compagnies cognoissent leurs ennemis estre 
passez. Le prince de Condéplus proche, advertit l'Ad- 
mirai, qui ordonne la retraicte sans combattre, fait 
acheminer infanterie et bagage devant. Le prince de 
Condé, pressé de M. d'Anjou, mande à l'Admirai qu'il 
falloit plustot combattre qu'estre defaict en fuyant , 
qu'il n'y avoit plus de desdicte ; met en bataille ses gens 
à la faveur d'un petit ruisseau, dedans et proche le 
village de Bassac , où se fait une charge par MM. de 
Guise et de Martigues, en laquelle fut pris la Nouhe. 
La cavalerie du prince de Condé leur en fait une si 
rude, qu'elle les met en route ; et n'eust esté un gros 
de reistres que le sieur de Tavannes amena , faisant 
mine de charger en flanc les Huguenots, les sieurs de 
Guise et de Martigues estoient defaicts entièrement. 
Surquoy arrivant l'escadron dé M. de Montpensier, le 
prince de Condé repasse sur la chaussée d'un estang, 
s'en couvre et d'un ruisseau qui sortoit d'icelle; ce 
que voyant , le sieur de Tavannes fait recognoistre par 



Richemont, gentilhomme des siens, un passage plus 
bas, où l'on pouvoit facilement passer poui' aller à eux , 
mande à Monsieur qu'il s'y achemine, et y conduit 
M. de Montpensier, commandant aux reistres, qu'en 
mesmes temps que l'on passeroit qu'ils passassent sur 
la chaussée après les Huguenots, lesquels seroient con- 
traincts de descendre et costoyer le ruisseau, et quitter 
la chaussée , là ob. lesdicts reistres passeroient pour 
donner jalousie aux ennemis d'estre chargez en queiie. 

Les escadrons des Catholiques commencent à passer 
plus bas au ruisseau qui avoit esté recogneu; ce que 
voyant l'Admirai, et qu'il ne s'en pouvoit dédire, des- 
cend et coule le long du ruisseau, et vient à la charge 
mollement; il est souslenu de la Vallette et autres ad- 
vancez. Le prince de Condé, plus résolu, avec une fleur 
de noblesse renverse les sieurs de Guise, de Martigues 
et la Vallette sur l'avant garde que menoit M. de Mont- 
pensier , qu'il treuve ferme et résolu pour l'assistance 
de l'escadron de M. d'Anjou, qui se joint proche de 
luy , luy donne force et courage d'emporter et défaire 
l'escadron du prince de Condé, où il fut pris et tué au 
milieu de deux cens gentilshommes des siens morts sur 
la place à l'entour de luy ; ce qui causa la routte de 
toute l'armée. L'Admirai n'ayant fait qu'une charge 
feinte, ne s'estoit guieres rompu, se retire avec d'An- 
delot à Sainct Jean d'Angelic hors la route des fuyards, 
pour n'estre attrapé parmy eux : les princes de Navarre 
et de Condé s'estoient de bonne heure retirez à Xaintes. 

La victoire eust esté suivie plus vivement , sans que 
toute l'infanterie huguenotte se treuva à deux lieiies de 
là où la bataille s'estoit donnée en la ville de Cpignac. 
Le sieur de Tavannes mit pied à terre avec MM. de 
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Guise et de Martigucs, lesquels Fabandonnerent à une 
sortie de douze cens hommes de la ville ; il se résolut 
et fit teste avec quelques uns des siens. Lesdicts sei- 
gneurs retournent pour l'assister , disent qu'ils font 
conscience de l'avoir abandonné : luy desgagé respond 
qu'il regarderoit mieux à l'advenir avec qui il iroit. 
Aux premières charges du commencement de la ba- 
taille^ il s'estoit mocqué de M. de Guise, qui luy disoit 
n'avoir point eu peur au combat : il luy respond que 
pour s'en empescher il falloit faire peur aux autres. L^s 
Huguenots se parent des rivières; ce corps d'infanterie 
ne peut estre forcé à Coignac. Le discours de ce voyage, 
depuis le partement de M. d'Anjou jusques au combat 
de Jarnac, se verra mieux en la lettre ci-jointe, dictée 
par le sieur de Tavannes, excepté que luy, qui ne se 
vantoit jamais, la discrétion luy a faict celer l'honneur 
qui luy apartenoit, lequel il donnoit à Monsieur. 

« Monsieur mon cousin, j'ay receu deux de vos 
lettres, et à ce que je vois, mesmes par la dernière es- 
crite à Paris du sixiesme de ce mois, vous desirez estre 
esclaircy des choses passées en ce voyage, vous en 
ayant esté mandé de par deçà et par delà d'infinies 
sortes, chacun selon son affection. Je vous manderay 
à la vérité ce qui en est, vous priant que je ne sois 
allégué en ce discours que je vous en feray , combien 
qu'il soit véritable. 

« Vous sçavez que dez le commencement que l'on 
cognent la guerre déclarée et le prince de Condé estre 
par deçà , que je fus ordonné d'y venir. M. de Mont- 
pensier y assembla les forces du pays, qui lors estoient 
fort petites, et n'eut guieres bon moyen de garnir les 
places, combien qu'il départit de ce peu qu'il avoit en 
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d'aucunes, attendant que le Roy Teust secouru de plus 
grandes forces pour le mettre à seurté, et aussi qu'il 
eust fait approcher les gendarmes qui estoient de ces 
costez de deçà , pareillement les gens de pied. Tost 
après arriva M. de Martigues avec bonne troupe, tant 
de pied que de cheval ; comme aussi furent despechez 
les sieurs de Brissac et Strosse de la Cour , qui arrivè- 
rent avec leurs troupes, à sçavoir, trente enseignes du 
sieur de Brissac, et douze du sieur Strosse, qui donna 
gl'and contentement, pour l'espérance qu'on avoit que 
les gens de pied et quelque nombre dé» gendarmes se- 
roient départis par les places , à fin de les tenir asseu - 
rées, et que mondict sieur de Montpensier se tiendroit 
à Poictiers, avec aussi une bonne troupe, pour favoriser 
et secourir les endroicts les plus agitez et pillez des 
ennemis, lesquels ayant paravant prémédité la guerre, 
avoient tout en un temps assemblé toutes les forces , et 
receu les gens de pied de Provence ; de sorte que sans 
lesdits Provençaux ils pouvoientestre de quatre et cinq 
mille chevaux , et huict mil hommes de pied : occasion 
que la délibération du sieur de Montpensier (estant 
encore pour lors trop foible de se mettre sur la défen- 
sive) eust été juste et raisonnable, attendant que l'armée 
de M. d'Anjou fust presteet arrivée ; mais comme estant 
stimulé par ces seigneurs de la Cour , pour envie de 
faire cognoistre leur valeur et acquérir réputation , ou 
bien pour ne vouloir les uns estre envoyez dedans les 
villes pour les garder /ou pour quelques autres occa- 
sions occultes, demeurèrent ensemble et en suspends, 
sans estre departiz h la garde desdites villes, esperans 
se fortifier tousjours assez à temps pour tenir la cam- 
pagne et venir au combat. 
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o Mais le malheur voulut que, pensant bien faire, Ton 
fist le rebours ; car M. de Guise s'en venant en posté 
comme pour estre des premiers, en passant à Orléans, 
où estoit le rendez-vous pour assembler ladicte armée, 
où le sieur de Sansac estoit pour recueillir les gen- 
darmes, il en bailla audit sieur de Guise dix ou onze 
compagnies à mener, disant qu'il estoit fils de trop bon 
père pour le laisser aller tout seul: occasion que ledit 
sieur de Monlpensier, sentant venir ceste troupe de 
renfort, se résolut ( à la persuasion de ceux qui estoient 
avec luy) de donner la bataille, et envoya demander 
congé de ce faire, ce qui luy fut accordé ; et pour estre 
encores plus renforcé , envoya dire au sieur de Mont- 
lue, qui avoit de bonnes forces, qu'il se vinst joindre à 
luy, et au sieur d'Escars pareillement; ce qu'ils ne 
firent, disant qu'ils alloyent au devant des Provençaux ^ 
et partirent pour y aller ; mais toutesfois ils les laissè- 
rent passer. 

c( Mondict sieur de M ontpensier, résolu de combattre 
encore que ledîct sieur de Montluc n'y fust, s'ache- 
mina à Confolans , les ennemis estans au siège d'Ân- 
goulesme, qui au bout d'un temps fut rendue 3 de sorte 
que lesdits ennemis furent dedans deux ou trois jours 
premier que l'on sceust au camp, tant l'on est bien ad- 
verty. Tost après ledit sieur de Montpensier eut advis 
àe la venue desdits Provençaux, où au lieu de com- 
batti^e ceux qui estoient audict Angoulesme , encoi^s 
que M. de Lougueville ayant esté dépêché à Estampes 
y fust arrivé avec autres vingt compagnies de gen- 
darmes, délibéra de s'en aller au devant d'eux, et les 
treuva à deux lieues de Perigueux, où les bandes qui 
marchoient derrière, que menoit Mouvans, furent de- 
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atlaqueri pendant que mondit sieur marcha avec toute 
son armt^e jusqucs audit ruisseau : mais ledict vicomte 
rapporta qu'il n'estoit demeurd que quelques-uns sur 
la queuë^ et que leur armée s'estoit desja retirée près 
dudict Chavigny , qui est à cinq lieues dudict Cihas- 
tcllerauxy n'estans venus là en autre espérance^ si- 
non d'attraper mondict sieur seul avec son armée , 
avant que M. de Montpensier y an ivast : ce qu à dire 
la vérité ils eussent lait sans la providence dudict 
sieur de Tavannes, et séjour fait audict la Guiercke. 
« Estant les ennemis ainsi retirez et repassez la ri- 
vière à Chavigny, pour s*en retourner en leurs con- 
questcSy après avoir donné deux ou trois jours de sé- 
jour aux troupes dudict sieur de Montpensier , fut mis 
en délibération le chemin qu'on devoit tenir : sur 
([uoy y eut plusieurs advis, estant le sieur de Sansac 
et d'autres toujours d'opinion que Von allast à Poic- 
tiers I rcmonstrant que c'estoit le plus beau lieu pour 
une armée qu'il estoit possible , et que là on prendroit 
tel chemin que Ton voudroit pour treuver les enne- 
mis. Ledict sieur de Tavannes^ au contraire, disoit 
quencores qu'il n'eust point cogneu le païs, qu'il 
avoit entendu que Poictiers estoit en lieu fort, plein de 
baricaves (0 à l'entour, et que dudict Poictiers, en ti- 
rant vers Lusignan et Sainct Mexan, estoit un païs bien 
fort et plein de bois, de bayes et de colines ; que les 
ennemis se retrouvans là, ayants vingt mil arquebu- 
siers, comme ils avoient, etlesnostres seulement deux 
mil , les Suisses et la cavalerie de peu d'cflet en ce 
lieu fort, lesdits ennemis auroyent l'avantage; qu'il 

CO Barioaytt: fondrières, prtfcipices. • 
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avoit entendu qu'on pouvoit à Tentour de ce païs-là, 
par les plaines du Mirebalais, se venir retreuver h 
Sainct Mexan ou Nyort : quoy faisant, tout le Loudo- 
noiset bas Poictou, qui nestoicnt encores saisis des 
ennemis, fussent demeurez pour fournir vivres ; et 
qu'ayant ja esté le sieur de Ludes dans Poictiers, l'on 
y pouvoit encore envoyer des gens de pied ; que les- 
dits ennemis ne se pourroient attacher audict Poic- 
tiers , ny à Luzignan, qu'ils ne fussent combatus: 
mais ceste opinion ne pouvoit avoir lieu, et marche- 
on droict audict Poictiers en deux jours. Et avoit mis 
ledict sieur de Tavannes en avant à mondic^ sieur, 
qu'à tout le moins on ne fist que repaisti^e audict 
Poictiers jusques à mynuict, et soudain après repartir 
pour aller treuver les ennemis, qui ne pouvoient estre 
qu'à cinq ou six lieues de là. 

c( Mais tant s'en faut que l'on peut faire, ceste exécu- 
tion , qu'à cause de la difficulté de la dite ville , qui se 
treuva si mal aysée que l'armée ne la peut passer en 
deux jours, et fut-on contrainct d'y séjourner : ladite 
armée passée, mondict sieur s'en alla à la maison de 
Teligny, où se treuva le pais difficile et couvert, 
comme dit est, et fut délibéré le lendemain faire une 
traicte assez bonne , pour s'oster de ce pais fort , el 
aller loger sur le bord de la plaine, et résolu que 
l'on iroit à Pamprou , l'avaht-garde à la batailla 
à Mais estans les mareschaux de camp arrivei 
audit village, treuverent que le lieu n'estoit point 
propre, et qu'il valoit mieux aller à lazeneul, et en- 
voyèrent les mareschaux de camp advertir M. de 
Montpensier de ce changement, pareillement Mon- 
sieur. Toutesfois ledict sieur de Montpensier dit quUl 
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nVn fut point adverli, et ne laissa de passer outre 
avec Tavant-garde droict audict Pamprou , et Mon- 
sieur qui reeeut Tadvertissemenl alla droict audict 
lazeneul; de sorte que Favant-garde et la bataille se 
trouvèrent sepai'ées, et, approchant ledit Pamprou y 
ledict sieur de Montpensier treuva que les ennemis y 
estoient : lesquels soudain furent en bataille, et se 
treuverent à la veiie les uns des autres , et si près l'un 
de l'autre, que Tarquebuaerie joiia longuement des 
deux costez ; mais la nuict soudain survenue les sépara^ 

<c Monsieur de son costé arrivant fort tard audict 
lazeneul, luy fut rapporte par ledict sieur d'Ochy^ 
qui logeoit Tavant-garde , qu'il avoit trouvé cinq ou 
six mil hommes logez audict ; de sorte qu'esti* 
mant que ce fust toute leur armée, envoya en 
toute diligence chercher M. de Montpensier , qui 
manda soudain qu'il estoit à la veue des ennemis, et 
que l'on allast à luy. Ainsi chacun pensoit, tant ami& 
qu'ennemis, avoir toute l'armée devant soy : mais il 
fut advisé qu'estant mondict sieur chaîné de l'artille- 
rie, les gendarmes allez à leur logis ,^ qu'il seroit im- 
possible de marcher la Quict par un païs si fort que 
les ennemis ne les trouvassent en marchant, si fort^ 
d'arquebuzerie comme ils estoyent, à grand désad- 
vantage, pour ne pouvou* ladicte gendarmerie )oiier, 
ny les Suisses -, qu'il valloit mieux révoquer ledict 
sieur de Montpensier avec ses troupes toute la nuict, 
et cependant faire fortifier le camp de tranchées , afin 
que si les ennemis venoyent , l'on peust les soustenir^ 
attendant que l'on eust peu faire les esplanade^ néces* 
saires à la gendai^merie. 

« Le sieur de Montpensier revint toute la nuict : mm« 

4' 
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plusieurs bagages^ pour ne vouloir sortir de leurs logis 
de nuicty ou pour s'estre fourvoyez , faillirent à suivre 
la file, dont il y eut quelques-uns de perdus. Et 
tout ainsi que M. de Montpensier estoit reparty de 
nuict pour nous venir treuver, aussi les six mil hom- 
mes qui estoient à près du camp de mondict 
sieur, partirent de nuict pour aller trouver le camp 
dudict prince audict Pamprou. Et voyant ledict prince 
que nous estions réduits en ce païs fort, se promit in- 
continent la victoire, à cause de ceste grande arque- 
buzerie, et commença à marcher dez le grand matin, 
depuis ledict Pamprou droit audict lazeneul , estimant 
nous treuver escartez , et en un logis fort desavanta- 
geux, et nos gendarmes séparez par les villages. Mais 
ayant très-bien preveu ce qui pouvoit advenir , ils 
treuverent toute l'armée en bataille , à dire la vérité , 
en lieu fort estroict et dangereux à cause de ladicte 
arquebuzerie ; et arriva leur armée sur le costé de la 
main droicte de la nostre. 

ce Soudain qu'ils furent à nostre veiie (qui ne pou- 
voit estre que près à cause du païs), comme ils com- 
mencèrent à desbander de leur arquebuzerie par trou- 
pes, le sieur de Brissac, l'un des colonnels de nos 
gens de pied , se mit pour les aller soustenir avec sept 
ouhuictcens arquebusiers. Mais le sieur de Tavannes, 
ayant preveu le costé par où ils pouvoient venir ,avoit 
fait lever huict pièces d'artillerie de la teste des Suis- 
ses, qui furent soudain conduictes sur ledict costé 
droict à la venue desdicts ennemis , avec extrême dili- 
gence par le sieur de la Bordaisiere, et lesquelles 
pièces portèrent une extrême faveur aux nostres, pour 
en estre les coups si souvent redoublez, que nuls de 
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leurs bataillons ne se pouvoyent advancerpour sous- 
tenir ceste grande arquebuzerie qu'ils avoient déban- 
dée. Et estoit leur délibération de venir assaillir le 
village du logis de mondict sieur par derrière, parce 
que l'ayant gagné ils eussent peu faire déplacer les 
Suisses et gens de cheval de leur place de bataille , en 
danger d'y avoir quelque desordre. Pour à quoy ob- 
vier, avoit estépourveu ledict village par le bout d'en 
bas des bandes de Bretons , oh n'y trouvant pas trop 
grande seur lé, ledict sieur de Tavannes fit partir une 
troupe d'arquebusiers qui estoient au flanc des Suis- 
ses sous la charge du seigneur Strosse, et y voulut 
puis après aller ledict sieur Strosse luy-mesme, et 
fut assailly à l'instant le coing dudict village fort 
rudement par une grande troupe d'arquebusiers , 
où les nostres ( pour éslre peu ) les souslindrent fort 
vivement. 

« Mais la plus grande charge estoit sur les bras du- 
dict sieur de Brissac, qui en fin voyant les ennemis 
renforcez de trois ou quatre mil arquebusiers fraiz, 
ayant perdu plusieurs capitaines et beaucoup des 
siens , dit audict sieur de Tavannes qu'il estoit force 
qu'il se perdist, s'il n'estoit renforcé d'arquebuzerie. 
A quoy luy fut respondu qu'on feroit faire une charge 
par les gens de cheval ; qu'il n'y avoit point d'arque- 
busiers •, qu'il estoit plus que nécessaire faire ladicte 
charge : et se treuverent ledict sieur de Tavannes et 
le sieur de Martigues ensemble, çt résolurent qu'il 
falloit faire ladicte charge ; sur quoy ledict sieur de 
Martigues prit la peine soudain d'aller parler au sieur 
de la Valette, qui estoit ordonné pour marcher à la 
teste de l'avant-garde, pour luy faire faire la charge 
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en une petite plaine qui estoit entre les deux artnëes, 
où il y avoit toutesfois quelques hayes. 

« Ledict de la Valette ne s'en fît pas prier ; comme 
gentilhomme courageux et fortadvisé qu'il est, sortit 
de la place de bataille avec sa compagnie, et quelque 
autre trouppe, vint charger cette arquebuzerie ainsi 
desbande'e, et les mena tuant jusques auprès des ba- 
taillons des ennemis, sans que nul des leurs fîst un pas 
en avant pour les soustenir : et presume-on qu'ils ne [ 
s'osèrent découvrir à cause de ladicte artillerie , ou ''' 
bien quelque autre raison.- Et au mesme instant de '. 
l'autre coste furent ordonnez les sieurs de Rantigny 
et de Rambouillet, pour faire la charge avec leurs 
gensdarmesà ceux qui assailloient ledict Strosse et Bre- 
tons au coing du village : ce qu'ils firent fort vivement, 
et menèrent toute l'arquebuzerie qui estoit de ce costé- 
là battant jusques dedans leurs troupes , et se treuva 
deux ou trois cens ai^uebusiers des leurs de tuez , 
mais beaucoup plus du costé dudict sieur de la Val- 
lette que de l'autre. 

(c Geste charge ainsi faicte, il n'y eut plus une seule 
arquebuzade tire'e tout le jour, et se campèrent les en- 
nemis au lieu où ils estoient, et à un jet d'arc de nos- 
tre armée. Et à dire la vérité', ceste arquebuzerie, que 
raenoit le sieur de Brissac, fit merveilleusement bien, 
pour estre les ennemis dix contre un ; car ils les sous- 
tindrent deux ou trois heures, et meritoient bien d'es- 
tre secourus comme ils furent. La nuict survenue et 
toute l'armée en bataille, Monsieur commanda que 
Ton logeast au piquet, à fin d'estre plus près, et luy- 
mesme, encor que son logis fust tout auprès, n'y voulut 
entrer, et pi'int un arbre pour son logis, où à cause 
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que chacun s'alla accommoder il demeura seul^ et 
sans avoir nulles nouvelles de ses officiers, sans feu , 
encore que la nuict fust humide et bien froide. En fin 
vint passer un vallet qui estoit de la bande dudtct sieur 
de Tavahnes, qui portoit une chandelle, un pain el un 
flacon devin, qui fut airesté, et print mondict sieur 
sa part du pain, et le reste le donna aux autres. 

« Au bout de deux heures vindrent ses officiers , et 
fut apportée une tente , où après qu'il eut soupe il mit 
en délibération ce qui seroit à faire avec bien peu de 
capitaines qui s'y treuverent ; demanda au sieur de 
Tavannes qu'il luy en sembloit ; dict qui luy estoit 
advis que les ennemis n'avoyent point faict ce jour-là 
en gens de guerre, de veoir mettre en pièces à leur 
. veiie leurs gens sans les secourir, et que d'avoir dé- 
terminé une entreprise sans l'exécuter , qu'il ne pou- 
voit penser qu'ils n'eussent le cceur tremblant faute 
d'asseurance *, qu'il luy sembloit qu'on devoit commet- 
tre un des plus suffisans capitaines, soust^nu des corps 
de garde et de quelques autres troupes, à fin de con- 
duire un nombre de pionniers pour aller faire l'espla- 
nade, emplir quelques petits fossez et couper trois ou 
quatre hayes qui estoient entre les ennemis et nous ; 
qu'il se tenoit tout asseuré que le lendemain à grande 
peine se passeroit le jour sans combattre *, qu il espe- 
roitla victoire asseurée, veu le département du jour 
précédant, donnant advis audict sieur qu'il choisist 
le sieur de Ligniei^s , chevalier de l'Ordre et capi- 
taine expérimenté, pour ceste exécution , en luy com- 
mandant d'aller prendre les pionniers vers le maistre 
-de l'artilleiie pour cet effect. 

« L'ayant ainsi commandé mondict sieur audict 
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Lignieres, il accepta ceste charge fort librement, et 
partit pour s'y en aller : toutesfois il ne l'exécuta pas, 
et n'en vint faire la response que le lendemain , qu'il 
estoit une heure de jour, qu'il se vint excuser, disant 
qu'il n'avoit sceu treuver des pionniers , desquels tou- 
tesfois pour lors nous avions deux mil, et eussent 
suffit deux cens pour ceste besongne qui n'estoit pas 
grande, et qui se fust facilement exécutée ; d'autant 
que nos sentinelles estoient estendues jusques bien avant 
dans le lieu où il falloit l'esplanade, et n'eussent esté 
empeschez des ennemis. Le jour venu, mondict sieur 
le fit recognoistre, qui estoit chose bien aysée, d'au- 
tant que l'on voyoit dez le camp toute leur cavalerie 
en une petite plaine sur un haut, et à laquelle Ton 
n'eust sceu aller qu'à la file , par faute de ladicte es- 
planade. Ils avoyent faict partir leurs gens de pied dez 
la nuict, dont l'on se pouvoit apercevoir à cause du 
païs fort ; et n'eust-on peu juger ce deslogement, tant 
à cause de la fumée des feux de leur camp , comme de 
la bonne mine qu'ils faisoient , feignant se préparer 
pour venir combattre ; et sur les neuf ou dix heures 
commencèrent à disparoir petit à petit, estant jà leur 
infanterie à plus de trois lieiies; de laquelle cavalerie 
(à ce que raporterent les espies) à mesure qu'on les 
avoit perdu de veuë, alloyent le plus grand ti-ain qu'ils 
pouvoyent pour r'ataindre leurs gens de pied, et ce 
jour là firent six lieuè's droit à Mirebeau. 

« Monsieur retreuvant son armée harassée, ayant 
travaillé trois jours , jour et nuict à cheval avec plu- 
sieurs soldats blecez , advisa de la faire rafraichîr à 
Lusignan, qui est à une petite lieuë de là, et fit pré- 
sent aux soldats blecez de cinq ou six mil escus. 
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Ayant séjourné audict Lusignan deux jours , fut mis 
en délibération ce qui estoit à faire : les uns disoyent 
qu'il falloit aller à la queiie des ennemis, autres qu'il 
falloit retourner auprès de Pamprou par la plaine 
droict audict Mirebeau , dont ledict sieur de Tavannes 
estoit d'opinion j d'autant que c'estoit se jetter entre 
eux et leur conqueste, à fin de les contraindre au com- 
bat. En fin le sieur de Brissac, colonnel de l'infanterie, 
fit entendre qu'il ne pouvoit point mettre ensemble 
trois cens hommes, d'autant que tous ses gens s'es- 
toient débandez, et la pluspart retirez à Poictiers; 
occasion qu'il fut délibéré au conseil de passer audict 
Poictiers, pour aller retreuver les ennemis, ce qui fut 
fait, et y alla l'armée en un jour; oîi, après avoir sé- 
journé un autre jour , fut d'advis de marcher droict 
au pont d'Ozance sur le chemin dudict Mirebeau, 
pour retourner treuver les ennemis : auquel lieu les 
mareschaux allèrent faire Tassiete du camp, et fai- 
soient passer l'armée de l'autre costé de l'eau sur le- 
dict pont d'Ozance, a sçavoir l'artillerie, les Suisses, 
les gens de pied, la cavalerie de Favant-garde si avant, 
qu'elle pouvoit approcher à deux lieues desdits enne- 
mis, celle de la bataille en arrière à deux et trois 
lieues, la pluspart de l'autre costé dudict Poictiers. 

(c Mais mondict sieur arrivant sur le lieu , fut recog- 
neu le logis par ledict sieur de Tavannes grandement 
desadvantageux , d'autant que, encore que l'on eust 
peu s'y retrancher pour attendre ladicte cavalerie, il 
se treuvoit une montagne battant dans ledict logis par 
derrière ; de sorte que l'on n'y eust peu demeurer. Et 
d'autrepart , tant de cavalerie advancée du costé de 
Tennemy eust tourné le doz en danger de venir avec 
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elTroy, et perdre leur bagage, sans le péril où' ils es* 
toient d^estre surpris logez si près des ennemis. Ainsi 
fut advisé y après avoir entendu les raisons dudict sieur 
de Tavannes^ que les Suisses et l'artillerie qui n'es- 
toient encore passez, avec tous les gens de pied de 
la bataille, demeureroient logez en un lieu fort emi- 
nent et advantageux , mettant la rivière et pont 
d^Ozance devant eux , assez près des fa^ixbourgs de 
Poictiers ; que mondict sieur logeroit au fauxbourg le 
{dus près desdits Suisses, et une partie delà gendar^ 
merie dedans la ville; les gens de pied, et la pluspatt 
des gens de cheval de Tavant-garde , logèrent audict 
pont d'Ozance , et le sieur de la Vallette à un village 
un peu plus avant -sur l'avenue des ennemis : chose 
qui fut (à ce que disent ceux qui s'y recognoissent) 
tres-sagement preveuè ; mesmes ayant advertissement 
que tout le dessein de l'admirai , ja expérimenté par 
deux fois à Chastelleraux et audict lazeneul, estoit 
(ainsi fort de gens de pied) de surprendre l'armée dans 
le logis , d'autant que la nécessité de l'hyver contrainct 
le mareschal de camp de loger la gendarmerie escar- 
tée qui ne se peut rassembler en quatre ou cinq heu- 
res, quelques coups de canon que l'on puisse tirer 
pour advertissement. Outre ce , les nuicts longues 
pour exécuter les entreprises de loing, et estans ainsi 
logez à la campagne hors de Poictiers, se treuva encore 
moins de gens de pied que audict Luzignan : de sorte 
que ledict sieur de Brissac continua encores, et dict 
qu'il ne pouvoit mettre trois cens hommes aux champs. 
« Neantmoins mondict sieur ne laissa de faire recog- 
noistre deux logis : l'un de Bellefaye, qui estoit le 
droict chemin desdits ennemis et Mirebeau, l'autre de 
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Dicey; et mit en délibération auquel on devoit aller. 
Aucuns disoyent qu'on devoit aller à Dicey, autres à 
Bellefaye ; les autres disoyent qu'il falloit passer le 
Clin pour aller audict Dicey. Ledict sieur de Tavan- 
nés fut d'opinion que si on vouloit passer la rivière 
d'Ozance et aller du costé des ennemis , pour estre 
îceux trop bien advertis, que Ton ne devoit point nom- 
mer le lieu où Ton devoit aller , qu'il falloit que l'ar- 
mée maixhast en bataille, et, le cul sur la selle, faire 
l'assiete du camp au lieu que Ton treuveroit le meil- 
leur , et qu'il estoit nécessaire h la plaine le plus que 
Ton pourroit , pour estre foibles d'arquebuzerie , et 
forts de gens de cheval. 

« En fin fut résolu que, à cause des pluyes continuel- 
les qu'il faisoit, et pour estre si foibles de gens de 
pied, que tenir toasjours les gens de cheval à la cam* 
pagne seroit les ruiner, qu'il valloit mieux les mettre 
en leur fort , attendant que les susdits gens de pied , 
qui s'estoient absentez pour l'injure du temps, (tissent 
rassemblez, et que le sieur de Joyeuse, qui venoit 
de Languedoc, et le colonel Sarlaboiie avec deux ou 
trois mil arquebusiers, fussent arrivez, et qu'on passe- 
roit la rivière du Clin, qui vient dudict Dicey à Poic- 
tiers, et iroit-on par l'autre costé de ladicte rivière 
loger : et soudain fut faict le pont de bateaux sur la- 
dicte rivière , et le matin passa l'artilleiie , les Suisses, 
une partie des gens de cheval de l'avant-garde. 

« Estant Monsieur à disner dedans la ville, pour 
passer à travers sur les ponts, les ennemis avec toute 
leur cavalerie, et le reste de l'armée qui les suivoit, 
donnèrent jusque sur le pont d'Ozance, où ils treuve* 
rent ce peu de gens de pied qu'avoit ledict sieur de 
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BrissaCy et luy-mesme en personne, qui à la faveur 
du chasteau dudict Ozance, qui est sur le bord du 
passage de la rivière, se défendirent vaillamment; 
partie toulesfois des ennemis passa tout outre jus- 
ques-là où estoyent logez les Suisses, et y tuèrent 
quelques pionniers; de là vint Talarme dedans la 
ville jusques au logis où estoit mondict sieur. Soudain 
montèrent à cheval les sieurs de Tavannes, de Marti- 
gues, de Losse, de Carnavalet, sortirent et coururent 
à l'alarme, où y arriva plusieurs de toutes pièces, que 
ledict sieur de Tavannes fit mettre en bataille sur le 
haut, sous la conduite dudict sieur de Martigues , ce- 
pendant qu'il s'aprocha plus près pour voir la conte- 
nance desdicts ennemis. Cela favorisa fort ledict sieur 
de Brissac et sa troupe , qui ja toutefois avoit com- 
mencé à se retirer parla valée du long de ladite rivière, 
à la faveur de quelques hayes et arbres : là y eut quel- 
ques soldais des nostres tuez et des leurs, entre autres un 
gentilhomme de Bourgongne, qui futrecogneu avant 
que mourir ; et est pour certain que si noslredicte armée 
eust esté logée au susdit logis ainsi desadvantageux, elle 
estoit en grand danger de recevoir une honte. 

c( Cela ferma la bouche aux calomniateurs, qui di« 
soyent que ledict sieur de Tavannes avoit fait recevoir 
une défaveur à l'armée de la faire reculer, pour au- 
tant qu'en changeant ce mauvais logis les Suisses 
avoyent reculé environ cinq cens pas ; et à dire vray 
c'estoyent gens qui parloyent sans l'entendre : car ils 
avoyent ouy dire qu'une armée ne doit point reculer ; 
mais il s'entend quand deux armées sont si près en 
bataille l'une de l'autre, qu'elles ne s'en puissent de- 
mesler , et non pas quand elles en sont à deux ou trois 
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Keuës, pour éviter un logis dangereux, se mettre ew 
celuy qui luy donne l'avantage, tant pour le soulage- 
ment des soldats en hyver, que pour la seurté et 
advantage d'où procèdent toutes les victoires. ' 

<c Monsieur temporisa dans ladicte ville , attendant 
que les retraictes fussent faictes d'une part et d'autre. 
Les ennemis se retirent les premiers, comme il est à 
présumer, à cause de la grande pluye continuelle qu'il 
faisoit, lesquels furent suivis, et recogneu qu'ils re- 
tourneroient loger à quatre lieues de là du costé dudit 
Mirebeau ; et arrivé que fut ledit sieur de Tavannes 
vers son excellence, treuva que la pluspart des capi- 
taines luy donnoient advis qu'il devoit coucher dans 
ladicte ville, veu le mauvais temps , et aussi qu'il 
avoit quatre lieues à faire, et qu'il estoit près de la 
nuict. Surquoy il demanda l'opinion audict sieur de 
Tavannes, qui luy fit responce (quelque pluye qu'il 
y eusl) qu'il devoit coucher en son camp, qui estoit le 
lieu le plus honorable : dont ledit sieur monstra vi- 
sage d'estre merveilleusement contant, comme celuy 
qui ne craint nulle tempeste quand il est question des 
armes, et monta à cheval soudain, au grand regret de 
plusieurs, par le plus mauvais temps, la plus grande 
pluye qu'il est possible de voir, et arriva audict Dicey 
trois ou quatre heures de nuict, en un bien fort mau- 
vais logis pour l'armée. Toutesfois le lendemain cha- 
cun s'accommoda , et logea-on au large , à cause de la 
rivière du Clin , qui se treuva entre les ennemis et 
nous, où il y a plusieurs gays, dont les uns furent 
rompus, aux autres mis des corps de gardes, et là fut 
ladicte armëe contraincte de séjourner dix ou douze 
jours, au grand regret de mondit sieur premièrement j 
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et de tous les gens de bien^ lesquels sont aucunement 
excusables pour n'estre en façon quelconque payez. 

ce Durant lequel temps lesdits ennemis en estant 
adveitis se tindrent tousjours depuis ledict Mire- 
beau jusques à Bonnivet, qui n^estoit qu*à deux lieues 
de nous, s'estans saisis du chasteau dudit Mirebeau, 
assez fort pour avoir esté mal pourveu comme les au- 
tres places , et se saisirent pareillement de Loudun ; 
et comme ils sentirent que lesdictes troupes de Langoe- 
doc approchoient , et seroient bien tost k nous, parti- 
rent avec toute leur armée pour essayer de gagner nn 
passage sur la rivière de Vienne pour aller treuver le 
prince d'Orange en Champagne, et allèrent àHZihas- 
telleraux qu'ils treuverent pourveu, de là à l'Isle Bou- 
chard, où, ayant pris le fauxbourg, les ponts furent 
bien défendus par la garnison qui y avoit esté en- 
voyée, de là en firent autant à Chinon. 

« Enfin se résolurent d'aller à Saumur, afin de pou- 1 
voir passer la rivière de Loire, et par conséquent toutes 
les autres rivières, à tin coup; laquelle ville, de leur 
costé, ils avoient ja si fort approchée qu'ils commen- 
çoient à venir à la sappe ; et de faict l'eussent empor- 
tée pour ne valoir gueres , ayant artillerie comme ils 
avoient, encore qu'il y eust des gens de bien dedans^ 
Quoy voyant, mondit sieur fit haster ledict sieur de 
Joyeuse et Sarlabous; lesquels estans arrivez, fut re- 
moostré par ledict sieur de Tavannes, à part à mondict 
seigneur, qu'il ne falloit pas aller suivre les ennemis 
par le droict , et par là oii ils estoient allez ; mais qu'il 
estoit nécessaire de couper au devant de leur conqueste^ 
et aller droict à Mirebeau , afin de prendre la ville en 
passant, qui nous eust coupé les vivres, et laisser 
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quelques forces et artillerie derrière à M. de Ludes^ 
pour reprendre le chasteau ; que les ennemis ne pen* 
seroient jamais qu'on voulust laisser derrière ledit 
Mirebeau , à cause de& susdits vivres , et que cela seroit 
occasion pour pouvoir gagner au devant de ladite con- 
queste y et les contraindre à la bataille. 

<c Mondit sieur^ estant trop plus sage que son aage ne 
portoiti tint ceste entrepiîsc couverte de peur des en- 
nemisy qui sont ordinairement dans les chambres et 
dans les salles des princes , con^me les guen*es civiles 
le poilent , et ne la divulgua , ny au mareschal de 
camp ny autre y qu'après la garde assize. Le matin par* 
ùiy laissant les ennemis du costé de Saumur, comme 
dit est, marcha droit à Bellefaye, comme s'il eusf 
voulu aller du costé de Nyort y estant à main gauche 
de Mirebeau : et quant et quant fujt ordonné audit sieur 
de Tavannes qu il fist marcher Tai-tillerie toute la nuit 
droit audit Mirebeau. Ce qu il fit, et y alla pareillement 
le sieur de Losses y et firent faire les approches et la 
batterie en plein jour sans gabionsy oii le sieur de 

( En cest endroit défaut un fueillet; le tout y eust man- 
qué, ayant esté trouvé par hazard dans des vieux papiers 
escrils de la main du sieur n&areschal de Tavannes, qui ne 
se soucioit qu'il ne demeurast à la postérité , se conteiitaol 
de bien faire san^ aucune vanité. ) 

Continuant tousjoors : 

n N'y eut autre chose sinon quelque escarmouche, et 
neantmoins la gendarmerie presque tousjours à cheval , 
qui ne se retiroient en leur logis qu'à la nuict, et ce, 
pour éviter une sui*prise ; d'autant que l'armée des en- 
nemis estoit à couveit dedans la viHe pour sortir à leur 
commodité , et nous à la campagne y lesdits gendarme» 
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au village y et le jour subséquent^ pour le grand tra- 
vail que portoit nostredite armée, et n'ayant point de 
vivres, parce qu'audit Mirebeau (le chasteau duquel 
avoit esté pris ce )our là d'assaut, et mis en pièces ce 
qui estoit dedans) ne s'y esloit treuvé nul bled. 

(c Monsieur advisa d'assembler le conseil, pour sça- 
voir ce qui estoit à faire, et fit cest honneur au sieur de 
Tavannes, d'autant qu'il s'estoit blessé, l'aller tenir au 
village oil il estoit en son logis ; et là Hit délibéré que , 
ne pouvant avoir vivres que de Chinon , et que le camp 
des ennemis estoit devant, qu'il falloit faire une lieiie 
en tournoyant à l'entour d'eux , et se mettre du costé 
dudit Chinon ; et estoit d'advis le sieur de Tavannes 
que Ton laissast le chasteau de Barroque à main droite, 
lequel est au dessous de la montagne que les ennemis 
avoient gagné le jour devant , et que si lesdits ennemis 
revenoient en leur place de bataille, qu'il y auroit 
quelque moyen d'aller à eux sans rencontrer point de 
fossé, et qu'il falloit recognoistre le chemin. A quoy 
fut débattu, par le sieur de Sansac et autres capitaines, 
que ce seroit passer fort près d'eux, et monstrerle costé 
d'une armée en marchant, qui seroit chose dange- 
reuse. Sur quoy fut débattu encores, par ledit sieur 
de Tavannes, que l'ordre des batailles se pou voit faire 
en sorte qu'encore qu'on marchast en monstrant le 
costé de l'armée , les premiers rangs se pourroient faci- 
lement treuver en leur rang, sans gueres bouger de leurs 
places, faisant départir l'artillerie, une partie à l'avant- 
garde, Tautre partie à la bataille ; que le bagage pouvoit 
marcher à main droite, et estre couvert de l'armée , 
et que si on failloit à combattre les ennemis en ce lieu 
là, que l'on estoit pour attendre long-temps. 
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t( Sur ces disputes fut résolu que les mareschaux de 
camp irbient le lendemain recognoistre le chemin et 
le logis : ils l'apportèrent qu'il ne se trouvoit point dé 
logis propre en passant si près des ennemis , qu'il fal- 
loit laisser le chasteau de Barroque à main gauche , et 
aller jusques^à la MarsoUe, une lieuë delà, qui estoit 
sur le costé dudict Chinon , pour avoir les vivres; et le 
jour après fut mandée toute l'armée : encore que ce 
mauvais temps durast tousjours, furent ordonnées 
toutes les batailles et Tadvant-garde derrière, pour 
estre plus près des ennemis s'ils sortoieitt à la queue; 
et après que l'on eut commencé à marcher en un fort 
bel ordre, sortit de la ville environ de deux à trois mil 
chevaux ,' et faisoit un temps obscur comme hroiiillards, 
de sorte qu'on ne pouvoit descouvrir ce qui venoit 
après ces troupes-là. 9 

« Ledit sieur de Martigu es et autres seigneurs man- 
dèrent à Monsieur qu'ils estoient pressez, voyant ces 
grosses troupes à cinq cens pas d'eux, que l'on man- 
dast ce qu ils avoient à faire. Sur quoy, mondict sieur 
demanda audict sieur de Tavannes l'opinion de ce qui 
estoit à faire, et lui dit qu'il estoit d'advis qu'on man- 
dast audict sieur de Martigues, s'ils passoient un che- 
min creux qui venoit du costé du parc à la vallée , 
lequel il avoitbien recogneu, qu'il leur vouloit donner 
la bataille, et qu'il cheminast tonsjourspourles laisser 
passer, et que toutesfois il n'allast point à la charge 
que mondict sieur ne luy commandast. Parole que trcu- 
verent estrangc quelques-uns de dire, comme il estoit 
possible que Monsieur, qui cheminoit tousjours devant 
avec la bataille, sans qu'il peust voir les ennemis, com-' 
mandast à ceux de ladicteadvant-garde de charger quand 
a5. 5 
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ï\ seroit temps : ausquels fut apris secrettement que 
c'estoit afin qu'ils iie se perdissent allans à la chaire 
sans que Monsieur fust tourné pour les aUer soustenir ^ 
et qu'à l'exemple de plusieurs qui ont treuvé leur ba'-- 
taille si loin de leur advant-^garde ^ que l'un ou l'autre 
a esté défait, ou bieû tous deux^ à l'exemple du sieur 
de Sainct Paul dernièrement en Italie ^ et autres. Les- 
dits ennemis voyant le bel ordre auquel on se retiroit| 
qui (à dire la vérité) estoit l'une des plus belles façons 
de retraicte qui aye gueres esté veu, mesmesen temps 
si mauvais, le verglas froid durant tousjours, les gens- 
d'armes, gens de pied et autres gens de guerre si ha- 
rassez et morts de faim. 

« On marcha en cest ordre jusques à la nuict sans de- 
bander, qu'on arriva à ladicte Sainte MarsoUe, et ne fu- 
rent la.pluspart desdicts gend'armes en leurs villages, 
qu'il ne fust minuict ou une heure après. Lé lendemain 
ladicte Saincte MarsoUe estant de l'autre costé de la 
montagne et dudit Loudun, par un bien fort grand 
broiîillars, ressortîrentdeLoudun, et revindrent en leur 
montagne, et amenèrent quelque piede d'artillerie j 
surquoy fut par Iq moyen de la ilostfe advertie ladicte 
gendarmerie, laquelle fut le pltistost qu'elle peut en 
leur place de bataille , et demeura toutesfois plus de 
trois heures à cause du verglas , qui fut cause que le-«. 
dict sieur de Sansac, en tombant ce yôui^là, se rompit 
une jambe ; lequel ne fut pas tout seul ledict jour, et 
trois ou quatre jours auparavant; car il s'y bleca plus 
de quatre cens gentils-hommes. 

(c Lesdicts ennemis s'aprocherent fort près de nostre 
camp; mais ce fut sçachant bien qu'on ne pouvoif aller 
à eux ; d'autant qu il se treuVoit entre deux une valée, 
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et un rutMeaa foii difficile à passer', et y eut potrr ce 
JQur-Ià seulement des escarmouches ^ et forée coup 
d'arùUerie^ Le lendemain , à cause que les vivres ne 
pouvoient venir par ce mauvais temps y fv^ advisé qu'on 
marcheroit encores deux Ikuës , à un Heu «ommé 
Mercey sur le chemin dudit Chinon ^ ce qui se fit ; et, 
esUnt arrivez là y infinis soldats par la nécessité , tant 
de, pied que de cheval^ se desbanderent pour aller 
audit Chinon, et Une gi*ande pi^rtie des gentils-hom- 
mes qui accompagnoient mondit sieur. Toutefois ^ es- 
pérant que rinjure de ce mauvais temps passée ils 
revieodroteuty séjourna au<lit Merdey quatre joni^; 
mais en fin luy fut remonstré par l^s colonels des gens 
de pied y signamment parle sieur de Brissac, quMls n'a- 
voient plus de gens y et estoieBl ses bandes et ceHes de 
Strosse si defsnctes, que les enseignes estoient pVesque 
toutes seules y ne restant plus que Sarlabou^, qui pou- 
voit avoir quinze cens hommes afvec infinis malades et 
harassez I et une grande partie de la geudarmierie qui 
esloit demeurée. 

« Mondit sidur advisa, tant pour ne combattre avec ce 
desadvântage qtie pour se)oiinler et refraichir son ar- 
mée y de M loger audit Chinon avec les Suisses et Far- 
tiUerîe y et fit passer là gendaràierie derrière pour se 
rafraijchir; baiila au sieiit* de Brissac l'isle Bouchai'd, 
pour ramasser âes bandes /lludit sieur Strosse 
et au sieor de Sairlabous Saumur. Et pour autant que 
Tannée du prince d'Oraiige esfoit entrée en France , 
et qu'on avoit adverti^^sement que les ennemis avoient 
eotie de foréër la rivière^ mondict sieur poUrvent toute 
la rivière de Loire et Celle de Vienne , pour leur em- 
pesoher le passage ^ de sorte qu ils ne pouvoieiit passer 

5. 
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sinon du costé de Gascogne /ou devers Limoges. Mais 
lesdicts ennemis^qui avoient fort grande envie de forcer 
le passage de Saumur^ s'estoient acheminez jusques à 
Toiiars et Montinibellet, en espérance que mondict sieur 
romprq^t son armée, où ils séjournèrent longuement ; 
durant lequel temps se fit plusieurs entreprises , les uns 
sur les autres : entre autres le sieur de Brissac et plu- 
sieurs autres gentils-hommes de la Cour défirent deux 
enseignes, dont les di-apeaux lurent envoyez au Roy. 
(( Le sieur de La Rivière, qui commandoit audict Sau- 
mur , envoya garder une abbaye où il y avoit force 
bled et vin , par un capitaine avec des soldats qui la 
rendirent. Le séjour des deux armées futfort long; en- 
fin ils délibérèrent de partir les premiers, et chercher 
quelqu*autre moyen pour leur passage, et s'achemi- 
nèrent droit devers Nyort et Sainct Messan , en espé- 
rance de donner ordre à leurs malades dont ils avoient 
grande quantité, et départir ce qui estoit nécessaire 
pour la garde des villes, et le surplus s'acheminer du 
costé de Limoges, pour venir par le bout de la rivière 
de Loire passer en Bourgongne» pour aller treuver le 
prince d'Orange; et pour cest eflèçt envoyèrent pour 
prendre quelque passage sur la rivière deVienne, comme 
Gonfolans et qu'ils trouvèrent ])ien poui-veuz. 

(( Quoy voyant, mondit seigneur marcha avec son 
armée aux plus grandes journées qu'il peut droit à la 
rivière de la Creuze, et jusques à La Roche-Posay ; 
mais comme ils en furent advertis, leur entreprise fut 
rompue. Quoy voyant, mondict sieur, encore que son 
ai^mée fust fort foible, résolut par conseil que Ton pou- 
V oit passer jusques à Montmorillon , attendant que 
les reistres qui venoient fussent amvez , et les Proven- 
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çaux qu'amenoit le comte de Tandes fussent venus • 
ayant séjourné, deux jours à Montmorillon, fut mis en 
avant par quelques-uns que Ton devoit aller jusqucs à 
Gonfolai^s pour tousjours gagner pays, et fut là un 
conseil fort debatu, si on devoit aller jusques audict 
Confolans ou non ; fut remonstré par le sieur de Mon- 
treiiil,qui servoit de mareschal de camp à M. de Mont- 
pensier, que ledict sieur de Montpensier y avoit esté 
avec son armée , et mangé tous les vivres , et qu'il n'y 
avoit rien deçà Teau, que c'estoit pays de hrandes, et 
qu'il falloit passer de l'autre costé. 

« Ny pour cela la pluspart des capitaines fut d'opi- 
nion que l'on y devoit aller; à quoy ledict sieur de Ta van- 
nes se formalisa fort , remonstrant que, l'armée estant 
ainsi afFoiblie, le secours de nos reistres prest à venir 
dans sept ou huict jours, qu'il n'y avoit point d'appa- 
rence d'aller audict Confolans -, qu'estant là à mourir 
de faim l'on seroit contrainct de passer de l'autre costé 
pour chercher à^ vivre, en danger de donner la bataille 
au desadvantage ; et puis qu'ils estoient encore reduicts 
entre les rivières , ne pouvant passer pour aller à leurs 
reistres, qu'il n'y avoit nulle apparence de rien bazar- 
der; que si on voyoit qu'ils eussent passé les rivières, 
en danger de s'aller joindre au prince d'Orange, qu'il 
estoit d'ad vis, fort ou foible, qu'on lescombatist, et que 
si d'avanture on passoit outre ledict Confolans, qu'il 
seroit le dernier (quelque foibleque l'on fust) qui di- 
roit qu'il fallust retourner; sçachant très-bien combien 
les retraictes sont dangereuses aux Français mesmes 
qui ont à repasser la rivière, 

«Ny pour cela le plus de voix l'emporta: estant mon- 
dict sieur jeune et courageux, tourna volontiers de la 
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part de ceux qui parlent d'aller du costé des emiemis; 
de sorte que le lendemain Ton partit pour aller audict 
Confblans, U où, après y avoir séjourne deux jours, 
toute la gendarmerie presque passe Teau pour la né- 
cessité de vivres : fut tenu un conseil de ce qui estoit 
à faire en ce lieu si nécessiteux y où tous les capitaines 
résolurent quil ne falloit bouger de là, jusques à ce 
ifoe le secours desdicts reistres fust venu. Geste opinion 
ainsi résolue fut envoyée par le comte d'Ochy audict 
^ur de Tavannes estant malade et ayant pris méde- 
cine , pour sçavoir son opinion. A quoy il fut respondu 
par ledict sieur de Tavan^nes qu il estoit d'opinion à 
JiCojitmoriUon de ne point passer plus avant ; mais qu'^à 
présent il Tavoii bien change , d'autant que la néces- 
sité de vivres avoit conti^aint ia gendarmerie de passer 
jde là jusques à deux ou trois lieues , et que les enne- 
miis pouvoient venir av-ec l'armée assaillir ceste gen- 
darmerie^ qui seroit contrai«te {en per<lant leur ba- 
gage) -revenir en desordre repasser au pont dudict 
ConfolanSy etànostre veiie peut-estre les voir défaire, 
ou en perdre une grande partie sans les pouvoir se- 
couru^ ; qu'il estoit d'opinion que Von envoyait le sieur 
de Biron dans le pays recogœistre un logis ou deux, 
i€t -cependant, s'il pouvoit trouver quelque petite ville, 
coimiaae Sivray et autres, qu*iil s'en saisist pour faire 
prépara: des vivres, et nous attendant que nous de- 
vions passer la riviei'e avec toute l'armée, et aller pren- 
dce place sur la rivière deCharente, comme à Vertueil 
âu Ruifec ; lesquels on pourroit avoir gagné premier 
que iesdicts ennemis fussent assemblez : chose que Mon- 
sieur trouva tres^-Jdonne pour les raisons susdictes, et 
aneâmes puisqu'il falloit aller en avant -, et le lende- 
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main ^ conti^e la susdicte délibération ^ on passa la ri* 
viere, et vint-on loger en un lieu qui s'appelle Cham- 
pagne y ayant saisi ledict sieur de Biron la ville de 
Sivray et La Rochefoucaut^ et y establi un commissaire 
pour dresser des vivres ; et le lendemain vinsmes à Yer- 
tueil et RufièCy où fut pris le chasteau, que tenoient 
les ennemis. Cependant ledict sieur comte de Tandes 
arriva avec environ deux mil Provençauic ; ftit advistf 
de faire quelque séjour audit Vertueil , attendant le 
Comte Reintgrave et Bassompierre, qui amenoient le- 
dict secours de deux mil reistres ; durant lequel temps 
se fit quelques petites courses ^ les uns contre les au- 
tres; et cependant MM. de Maitigues, de Guise et de 
Brissac y trouvèrent façon d'avoir congé de Monsieur 
d*aUer dehors sans le sceu dudict sieur de Tavannes, ejb 
y mener douze cens ohevaux ; et ledict sieur de Tavan- 
nesy sentapit les ennemis gaillards , avec grande «nvie 
d'en prester une, dez Theurc qu'il Tentendit, supplia 
Monsieur de révoquer ce congé qui vint bien à propos ; 
car ledict Admirai les attendit tout le )otir en deux vil* 
lages en embuscade <ivec deux mil chevaux et trois ou 
qnaitre mil aropiebasiers. 

<c Durant Lequel temps un capitaine de chevaux lé- 
gers nomme La Rivière, ou pour le butin, ou pour autre 
ohose y délibéra de s'aller saisir de la maison de Jarnac 
q%û estoit pleine de meubles , où il y a sept grandes 
lieues depuis ledict Vertueil, à une lieue et demy de 
Coignac, où estoit le camp des ennemis, et entre Âa- 
goulesme et ledict Coignac \ il y demeura deux jours, 
accorapagB^ d'eov:iron cinquante ou soixante chevaux, 
et au troisième H fut assiégé, sans qu'il mandast jamais 
chosedu monde ; et ne le ^eut-on qu'un jour après qu'il 
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fut assiégé.. Soudain que Monsieur en futadverty, l'on 
estima qu'il estoit perdu , d'autant que ce n'est qu'une 
maison basse y et qu'il y avoit artillerie, et falloit un 
grand temps pour assembler l'armée ; qu'il valoit mieux 
y envoyer le sieur de La Vauguion avec cinq cens che- 
vaux pour le, favoriser ; que s'il n'estoit pris on le 
pourroit aller secourir avec l'armée. Ledict sieur de La 
Vauguion rapporta qu'il estoit pris, et toutesfois il n« 
Testoitpas encore à l'heure qu'il y arriva , l'ayant assez 
mal recogneu; mais il estoit bien pris à l'heure qu'il 
fit son rapport d'avoir exécuté sa commission. S'estant 
acheminé Monsieur avec l'armée jusques à Montagnac, 
pour deux occasions, l'une pour le secourir (s'il ne se 
fust si tost rendu), l'autre pour exécuter l'entreprise 
que le sieur deTavannesluy avoit dez long-temps pré- 
méditée, pour. aller faire le tour d'Angoulesme, et 
prendre Chasteau-neuf , oh estoit le pont de pierre sur 
la Charente, entre ledit Coignac et Angoulesme ; aussi 
pour estre du costéde Gascongne, pourempescherle 
passage aux ennemis. 

« Mais comme l'on estoit sur le point de marcher 
pour exécuter ceste entreprise, arriva un païsant men- 
teur qui dit que le susdit chasteau de Jarnac n'estoit 
pas encores rendu; sui'quoy Monsieur demanda l'opi- 
nion de ce qu'on devoit faire. Tous les capitaines, vieux 
et jeunes, résolurent qu'il falloit passer l'eau, encores 
qu'il fust près demidy, et sAler du costé du dict Jarnac ; 
surquoy je vis ledit sieur de Tavannes désespéré de 
voir rompre ladicte entreprise de Chasteauneuf, jus- 
ques à dire qu'il s'en iroit du camp; qu'il se tenoit 
asseuré que c'estoit une menterie, que ledit Jarnac 
estoit pris; qu'ils faisoientserayer ce bruict et qu'ils pou- 
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voient avoir quelque entreprise ; qu'il falloit peser les 
inconv€niens ordinaires d'aller sur l'entreprise de son 
ennemy, et qu'il ne falloit passer l'eau en façon que 
ce fust, et que dez l'heure que les reistres seroient ar- 
rivez, qui seroitle lendemain, l'on adviseroit ce qu'on 
auroit à faire. 

« Sur ces entreprises vint nouvelles que les ennemis 
estoient en campagne, et qu'ils marchoient de nostre 
costé ; surquoy ies sieurs de Guise et de Brissac (ac- 
coustumez à se haster) montèrent à cheval avec cinq 
ou six cens chevaux pour les aller treuver, et treuve- 
rentJes ennemis, en nombre de huict ou neuf cens, qui 
estoient venus jusques à une lieuë de notre camp, qui 
commençoient là à se retirer. Ils se mirent à les suivre, 
le sieur de Brissac menant les coureurs , ledict sieur 
de Guise et la Valette menans les troupes. Ledit sieur 
de Brissac marcha fort pour aller sur la queue -, mais^ 
ils luy firent une charge , de sorte que son plus beau fut 
de se retirer droict à sa troupe. 

« L'Admirai estoit à une lieuë de là pour les soustenir 
avec autres deux mil ou douze cens chevaux ; et ceste 
grosse cavfi^lcade qu'il faisoit , tendoit à deux efFects •: 
l'un pour attirer quelque troupe pour aller secourir 
ledict Jarnac, sur le susdit bruict qu'ils avoient fait 
CQurre par la voie d'une damoiselle catholique qui 
pensoit dire vérité, luy ayant envoyé un homme de la 
part d'un sien parent qui estoit dans ledit Jarnac, dire 
qu'ils tiendroient encores ce jour-là , et le lendemain 
jusques à dix.heures : l'autre, pour nous attirer sur la 
main droicte de la Charente, ou n'ayant point de pont 
pour nous de ce costé -là, ils eussent peu passer du 
costé de Gascongne ou de Limogçs , ou nous devancer 
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de plus d(B quatre journées pour aller vers leuj'5 reis^ 
très , avant que nous les eussions i^ce^ r'atteindre. 

ce X^e lendemain les reistres furent arrive:^ ^ çt marcha 
npiondit seigneur pour poi;Lrsuivre Uidicte entreprise de 
Chasteau xieuf^ y estant arrivé en deux graod^ jour* 
nées qu'il fit avec diligence ; et ne se peut tant baster que 
liGisdits ennemis qui arrivoyent, eu tout advis que nostre 
i^rmée p^ssoit audict Moutaguac^ ne fussent ja passez 
l!^au k Coign^c, et acheminez partie jusques à Bai'be* 
^i^ux pour prendre le su^it çhemia de leurs reistres ; 
luaisy advertis de nost^e arp^vée, <en toute diligence se 
retirejut audict vCoignac. Mpndit sieur arrive audit 
CJUasteauneuf ; «n le faisant reicognoistr« pour y mettre 
IVtjJJerie, un E^oss^is, qm avoit esté ardier de la 
^rde, çi^Lpitaiuedudict çbaateau^ avec quelque nombre 
de soldiit^, se rendirent dess le soir mesme. 

^ Et Je JeudeuMiin^ .^^ U poiute du JQur, lediot ae»r 
]^e TavAUues $dla xo-douiieir pour f;>ire refaire une arche 
du pont qui estoit rompue, laquelle fut refail^e, par les 
.charpentiers qjue le sieur de la Pourd^isiere y mit , en 
deu^ heures : et fit saud^n mettre 4e$ pionniers pour 
faire un r^vdiu , ^ fin de garder le:ho4Ht dudit pont dje 
Vautre co^té. Gel* ex^ecut^, il y fut nsiis uJae renseigne 
pour h garcje , et fit ledit mw^ 4e Tliv.aftnes itreuver 
eertaius grwd« basteçiu?^ «que J^e^it^ ennemis avoient 
U\is h foudy et ofdom^ à up bpurgeois de la ville, 
nOYUm^ Te.^enon , .^sseoi^Uer les pesdbeurs de la ville , 
^et lever ces igran4s bi^steaux 4e dessou^s Teau, poty* 
(.quand l'accasiw viiendroit ) s'ep pouvoir ayder. Et 45e 
SîçÂr^à dolib^a woudict sieur d'dUer avec toute l'armée 
j^ques^pre3 ledit Cpign^ç y oh ««toit celle .des «nneE&isy 
e;t Uj^ii^ .tçKit h .b^>^$9g<9 nuAict Chdsteauaeof , tant 



poui* voir lefiF coDlenance, que, pour l'occasion qui se 
prf^sentoity es^ayça" de lew en prester une. Mais ayant 
9ttaçhéqii6lqae.escarE]»Q!(içbe6eulenient devant ia ^ille 
4x^d^ CoigiaftC , tant s'c® fa«t qu'ils sortissent en gros, 
que Ton aperceut toute leur .armée qui marchoit de 
Vaiitre coste de la rivière , droict du eosti^ dudit Ctms- 
tçaunetif^ et estoit|^ suriea^atre heures après midy. 
Qwoy voyaot, ençpres qi^e le pont dudit Chasteau neuf 
f«3t foitiiié, comme dit est, «londict sieur ne laissa de 
retourner Q0Lucli>.er a^udict Cfcaateau neuf tout d'une 
traicbe ; H , ^jant fait l'arnif^^ huict lieues , f«it deux 
|bnu'e$ de inuict 4va/3t qi^ l'on y arrivast. 

a X^es «np^mis à^m^VLvmm^ 'dfi l'autre oostë de la 
rivière k Jariiac^ qui lest à deuiç Ueuës ^de Chasteau 
neuf; et ledict sieur de Tavannes, ayant souventefbis 
pi^dit k ytcmsiwv que U ^oûe feroii venir au ô(Mni)at 
se$ em>emi3 , pt^v^ui l^ien qu'ils enUieprendroîent ou 
d^ venir faii*^ qijhelqjueç Inai^eites et se présenter de 
r^ajLitre poste <jk r^^aiu , ^n bien quelque sti^tageme pour 
çjf^mm' r^j^utre^c^mio ; que Top peuvoît pt^endre partie 
4e 1^^$ fo^jc/ea^ jpçmr passer et iiepasset* ii Montagnae ^ 
^t le$ ^^iviieriEis 4e Viçxm^ ei OeuBe , qui Ic^s eatoient 
^fdhU$f pour c'en aUei^ par le Berjy trouver leurs 
reis^rea > ^ fonr autant <qu'il «y avdit que le po»t de 
la JviUe Q$i il eftkQÎt impçis^ble de fâsser toute l'armée, 
Jbdict $j<eMr»de T^;annj3S se le^va a^^ant le jour et fit ap- 
peUer 1^ 0014^ à^ Gayas ; et eu^x deux c(ans seuls , sans 
ViaLetj fièrent f9m vecogaoistae le lieii où. )'on pour- 
rit fa,ire iin p^nt «de battea» , et «vindrent à un moulin 
treuver win jp^tit batea» de peseheur »'ôc lequel, pour 
^u^Qlt qi^ ta iri^iie estoit tnep large |>oif»r le peu de 
katoa^x qi^ «wifts aseioAS^ scpoderent îles endroits où 
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Teau estoit plus basse , pour y pouvoir faire des tré- 
teaux , à fin de croistre le pont et satisfaire aux bateaux 
qui n'estoient suffisans pour la largeur. Geste délibéra- 
tion ainsi arrèstée , ledict sieur de Tavannes commît 
cette charge au comte de Gayas , d'aller prendre des 
charpentiers yers le sieur de la Bordaisiere , maistre 
de Fartillerie, et faire tenir tout le bois prest ce jour 
là en un lieu loing de la rivière , pour n'estre descou- 
verts, à fin que, la nuit venue et la garde assise, l'on 
peust commencer le pont pour passer, chose qui fut 
exécutée , et y fit besongner ledict maistre d'artillerie 
. luy-mesme en grande diligence. Ayant ledit sieur de 
Tavannes fait entendre à mondict sieur (qui lors estoit 
au conseil) Tordre qui avoit esté mis, lequel en de- 
meura fort contant. 

« Sur l'apres disnée commença à paroistre l'armée des 
ennemis de l'autre costé de l'eau , et en fin marcha toute 
leur cavalerie sur le haut de la montagne, de l'autre 
costé du pont ; surquoy mondict sieur fit sortir, tant 
des bandes de Strosse que du sieur de Brissac, mil ou 
douze cens arquebusiers , qui attachèrent l'escarmouche 
avec quelques-uns des seigneurs de la cour ; mais cela 
ne dura que demie heure , que lesdits ennemis com- 
mencèrent à se retirer ; à sçavoir, une partie s'alla loger 
du long de l'eau, du costé dudit Jarnac, en un lieu 
nommé Bassac , et l'autre partie , qui estoit de beaucoup 
la plus grosse, print le chemin comme si elle eust voulu 
aller du costé d' Angoulesme et M ontagnac, et ne sceut- 
on pour ce jour là descouvrir où estoit allé loger ceste 
grosse troupe ; et le soir ( la garde assise ) Monsieur 
mit en délibération ce qui estoit à faire ; fut incontinant 
résolu de faire poser le pont en toute diligence, ainsi 
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qu'il avoit esté ordonné. Fut mis en délibération si Ton 
passeroit : tous les princes et capitaines furent d'opinion 
qu'il falloit passer ; surquoy fut ordonné au sieur de 
Biron , niareschal de camp , qui desiroit aussi infini- 
ment que l'on passast, que, suy vaut l'ordre qu'avoyent 
accoustumé les troupes de marcher, que cliacun se 
treuvast à l'heure qui serôit dicte pour éviter la foule 
et desordre, et que chacun passast à l'heure qui luy 
seroit donnée, à commencer dez la minuict.Ledict sieur 
de Tavannes estant toutefois d'advis qu'avant que com* 
mencer à passer, et avant la minuict, que l'on devoit 
recognoistre qu'estoit devenue la grosse troupe qui 
avoit pris le chemin de Montagoac , et que s'ils avoient 
passé sur les ponts dudit Montagnac et Vars, et les 
rompre après eux , premier que l'on sceut avoir passé^ 
l'eau, ils seroient si loing pour aller treuver leurs reis- 
tres, qu'ils ne pourroient plus estre r'attaincts, encore» 
que l'on laissast tout le bagage dans les logis et chariots 
des reistres , qui ne sçauroyent estre passez en un jour^ 
et que la moindre troupe qui estoit demeurée à Bassac 
du long de la rivière , pouvoit estre la garnison qui 
devoit demeurer en Xaintonge, qui (par aventure) %e 
poiirroit estre retirée la nuict; insista aussi vivement 
qu'il falloit laisser des troupes de gens de pied pour la 
garde du bagage, et fut résolu que l'on y laisseroit six 
enseignes de gens de pied , et que le capitaine La Rivière 
iroit recognoistre qu'estoit devenue la susdite gi^osse 
troupe , et que la susdicte armée ne laisseroit d'estre 
mandée suivant l'ordre ordonné audit sieur de Biron. 

« Surquoy chacun se retira pour reposer une heure, 
en peine toutefois pour ne sçavoir quel party avoit pris 
la susdite* grosse troupe des ennemis, laquelle au bout 



à'uii temps fut déscouvéïrte estre logée à une lieuë àe 
]à par kdit capitaine La Rivière y qui en vint faire lé 
rapport à Monsieur , qui soudain envoya vers ledk 
sieur de Tavannes, pour se resfouïr avec lai de cesfé 
bonne nouvelle. Il luy fit responce qu'il avoit raison de 
ne pouvoir dormir de la joye qu'il avoit, et qu'il pen- 
soit, avant que la journée du lendemain fust passée, 
luy faire advoiier esire un des plus contents prîmcéS 
qui se peust trouver. 

ce D'avantage fut donné ordre que tous les bagages 
qui estoient dedans la ville de Chasteàu neuf né bou^*' 
geroient de leurs logis, et que tous Ceux des reisires, 
delà gendarmerie et autres, tant de piedquededkevâl, 
n'entreroient point dedans la ville , pour n'embarrasser 
le chemin des ponts ; et se treuva ledict sïéut* de Ta-' 
vannes luy-Hiesme à la pointe du jour ,^ pour faire l^-^ 
SOI tir ceux qui estoient entrer ^ et arresiter les atitrd«^. 
Fit coiJMnander que tous se mettrôiettt sur le hautcfu' 
costaut, en la plaine qui est au haut du cbasteau , et 
laquelle se pouvoit descouvrir de» lé costé de la rivîerie 
où estoient logei les ennemis; en sorte que, à juger de 
si loing,^ semUoit plus une grande partie de l'armée' 
que du bagage ; chose qui servent k couvrir le passage* 
des gens de gueiTe. Ladicte arihée ne càinmença pas 
à passer dez. la mkiuiçt ^ pour atftanfc q^e la gendâr-^ 
Hierie estôil logée à dent e% à trois lienës de là, ains 
commença à passer seulement deu^ heures avant ]Qttt', 
et neantmoîns,. ayans esié les p&ù\s et entrée d'iceut 
avec tâtit d'heur et eictiieme diligence Achevât ^ pas* 
soient à souhait et sans cmbarrasseAiénl quelconque, 
durant lequel passage MM. dé Guise, colonel Aeé 
chevaux légers^ Martigues, qui àveil eâté ord&nné 
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toq^joiirs à l'avant garde ^ ayant fait achemina le sietilr 
dé la Yaletie devant eux ^ treuta que \eè ennemis com* 
BUençoient ja ii arriver sur le haut dfé Id montagne ^ les^^ 
quel» à rinstant se retirèrent. El tdyant letir» troupes» 
que les nostres avoyeùt prîifs la j^ace de bataille à txtk 
q«tart de lieue delà du susdit villag^e de Bàslsàe , ou i 
rinstant les autre» susdites grosâefs troupes les vindfetrf 
treuver et sef mirent en un tieu fort advantageûl et très» 
difficile f à cause d'un riïii^eau qii^ils mifent devant 
eux ^ où il falloit aller à la^ Rié. 

« Durant lequel temps toute ïiOâtxfe armée se treuvâ 
passëe^ et laquelle mondi^t sieilrr (voyant les ennemis) 
fit descendre de la montagne en la plaine y et fut attd* 
chee Tescarmoucbe sur le bord dudlct ruisseau ^ et fu* 
i^nt menez de tellefaçon^ que, cof^traiiiis de quitter le 
imisseau , firent retirer leurs getus dé pied , les couvrant 
de grosses troupes de caivalerie, jnsqùes à un autre 
quart de lieuë de là sur le bord d\\û e^tang, et un 
autre ruisseau devant eux. Ncfiffre* avartï-gai-de estant 
passée la première , les seigMUrs qui alk)yent le^ pre« 
miers, comme les sieurs de Brissëcf, de Guise et quel- 
ques autres^ se hasterent tant qu'ilst ai'riverent ob es- 
toient les ennemis en désordre, mésmést les enseignes^ 
desbandées ^ et se Boetrent en «in village sfnr le bord de 
ladicte chaussée. 

€1 Quoy voyant^ ledict si^ur de t'arattitiés (qui par le 
commandement dé mondkt ^eùr àlldit 1^ la ie^e pôur 
voir le deporteuient)» mundà à D^otnltct sieuf qu'if 
voyoit un Éré» nnuvais oindre àf cëht qui aïloyent de- 
vant , et qu'il fâlloit qu'ici ie bdstârsft en foute diKgencé 
avec la gendarmerie, pour tôustenif ètttx qtti e^tôient 
devant , autrement qu'il les voyait ett dârtger d'estre 
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perdus , et luy en fit deux ou trois recharges ; la der- 
nière fut par le sieigneur Marc Anthoine, de l'escuyrie 
du Roy : ce que mondict sieur fit en la plus grande 
diligence qu'A luy fut possible; mais cependant les 
nostres s*estans ainsi desbandez et advancez , receui^nt 
une grande charge dedans ledict village , de sorte que 
la pluspart tourna et Tabandonnerent presque du tout 
avec un grand desoi^re. MaisledictsieurdeTavannes^ 
n'ayant en cet endroit amené nulle troupe , et sa com- 
pagnie demeurée avec Monsieur, vint treuver le comte 
Rintgrave avec sa troupe de reistres, luy pria qu'il 
voulust venir à la chargé pour soustenir ies nostres , 
ce qu'il fit volontiers, et les mena ledit sieur de Ta- 
vannes au grand trost, à costé dudit village; quoy 
voyant, lesdits ennemis tindrent bride et se retirèrent : 
chose qui vint bien à propos pour ceux qui s'estoient 
avec si mauvais ordre tant advancez ; et là demeurèrent 
ces troupes l'une devant l'autre , ne pouvant venir au 
combat que parla chaussée de l'estang, à cause du 
petit ruisseau qui partoit au dessous de ladicte chaussée 
et de certaines hayes. 

« Quoy voyant, ledit sieur de Tavannes envoya en 
diligence un jeune gentil-homme nommé Richemont 
au dessous dudit ruisseau , recognoistre s'il y avoit 
moyen de passer, lequel soudain fut revenu et raporta 
que le passage estoit facile. Toutefois, puis que la chose 
importoit tant y et qu'il estoit question de venir à la 
bataille par ce costé là , lèdict sieur de Tavannes pria 
les sieurs de Losse et de La Vauguion, et le seigneur 
de Bâillon d'aller recognoisti-e si ledit gentilhomme* 
disoit vérité : lesquels soudain rapportèrent que Ton y 
pouvoit facilement passer. 
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tt Â Vinstant envoya ledict sieur de Tavannes à 
Monsieur pour le faire prendre à main droicte avec 
ses troupes y droict audit passage , et y faire acheminer 
l'artillerie et le reste de ladite aimée; et quant et quant 
fit marcher les sieurs de Guise et de Martigues qui 
«stoient ressortis audict village , et r'alliez à leurs en- 
seignes, et le reste de Tavant garde droict audit passage 
pour aller au combat , estant toujours Tarmée desdits 
ennemis en bataille de Tautre costé dudict ruisseau , si 
près et à la veiie l'un de Tau Ire, que l'un ne pouvoit rien 
faire que l'autre ne le vist. Et comme ces troupes com- 
mençoient descendre le long dudict ruisseau , ledict 
sieur de Tavannes, se doutant bien que les ennemis en 
feroient autant, alla à la troupe dudit Rintgrave, et 
le pria qu'il ne suivist point l'avant-garde, mais, comme 
il verroit lesdits ennemis désemparer ladite chaussée et 
le ruisseau , qu'il passast , et comme les nostres iroient 
à la charge , qu il pourroit charger lesdits ennemis par 
derrière, ou à tout le moins par le flanc. Ce qu'il ac- 
corda , et les mit ledit sieur de Tavannes luy-mesme 
au chemin , voyant que lesdits ennemis commençoyent 
ja à desemparer pour, aller au, devant de nostredite 
avant-garde ; et s'en retourna Içdict sieur de Tavannes 
soudain retreuver Monsieur, qui estoit son lieu, ayant 
charge dç combattre avec luy. 

« Nostre susdicte avant-garde aiTivée au passage , 
treuva que partie de l'artillerie qui avoit pris la main 
dfoiçte y estoit ja arrivée, et neantmoins si tard qu'elle 
n'eut loisir de tirer que deux coups» Là les ennemis 
vind^ent à la charge les premiers, où l'on dit qu'estoient 
l'Admirai et d'Andelot fort mollement; car comme ils 
furent à la longueur des lances la plus grand part 
25. 6 
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jour pour faire une lieuè^ la mande et renvoyé à des 
rendez- vous généraux sans nécessité, embarrasse les 
files de bagages , porte confusion et desordre. Les 
prudents y hors la veiie des ennemis, exemptent les 
troupes de venir au rendez -vous gênerai , et les font 
marcher par divers chemins : tel ne fait que deux lieues 
qui en feroit dix ; donnent diverses voyes à la cava- 
lerie^ et aux gens de pied , artillerie et bagage ; évitent 
les.passages estroicts; séparent les heures de marcher à 
ce que les troupes ne se rencontrent à mesme temps, 
et ne laissent d'arriver à mesme heure; envoyent les 
prevosts commander aux bagages, les font marcher 
tost et matin , considèrent la commodité du incommo- 
dité de l'armée^ qui repose sur leur prudence; s'informe 
des chemins, rivières, bois et montagnes, laisse des 
gens de pied derrier pour luy servir de retraicte, avec 
observation de ne s'advancer tant, que pour son satut 
la bataille ou un grand combat s'en ensuive mal à 
propos ; fortifie la teste de son logis d'infanterie , cou- 
vre toute sa cavalerie, laquelle pour prendre sa place 
â^ bataillé marche en avant. 

Les charges de mareschaux de camp sont subjectes 
à l'envie , aux querelles , responsables des mauvaises 
gardes des endormis. Les troupes logées loing se plai- 
gnent, si à l'estroict encore plus par manquement de 
vivres, si proche des ennemis, d'estre trop harassez de 
gardes, offencent ceux chez lesquels ils les ont logez, 
qui eh rejettent le ressentiment sur le mareschal de 
camp. S'il se sert de vaillans, il a les favoris contraires ; 
si dés favoris , il ne se fait rieù qui vaille ; sans cesse 
san$ repos, ne peut contenter la moitié du monde, 
mpins servir au gré de tous, ofrencel'iin et l'autre, et ne 
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se couche sans querelle oa eoDemis nouveaux , sou- 
vent blasmé de son gênerai inconsidéré. Le pis est que 
sa peine , son labeur ne sont plaints ny estimez ; au 
contraire envié j accusé de vouloir tout faire ^ d'estre 
ambitieux y rébarbatif, est semonds et convié de laisser 
faire aux autres. La présomption (vice pins commun) 
fait croire à plusieurs qu'ils feroient bien cest estât, 
duquel ils ne sçavent commencement, milieu , ny*fin. 
Je ne conseille à mes amis, sans grande expérience, 
promptitude, valeur, santé , fraternité et amitié de son 
gênerai , d'entreprendre ceste charge , et excuse ceux 
qui l'ont de l'impatience et colère qu'ils font paroistre, 
ayant le gênerai la cavalerie, artillerie, bagages et 
tous les ennemis sur les bras, à toute heure; et parmy 
tous ces embarras , les ignorans voudroient que l'on 
parlast comme femmes ou pucelles. 

Les Turcs, les Suisses ont de l'advantage pour estre 
sans bagages ; les petites puissances , exemptes de cest 
embarras, résistent aux grandes: pour cinquante mil 
hommes de combat chrestiens, il est nécessaire d'avoir 
pour deux cens mil bouches de vivres , ce qui les rend 
inférieurs aux Turcs. 

Les révoltes de France sont plus dangereuses d'hy ver 
que d'esté; laforce du Roy est en la noblesse qui ne patit 
aux armées. Les soldats des villes les suivent au beau 
temps; le froid, les incommoditez les en tirent ; ce qui 
rend forts les plusfoibles est que, n'ayans plus de seurté ^ 
en leurs maisons, ils sont contraincts d'endurer la ri- 
gueur de rhy ver en campagne. De plus, les rebelles ont 
temps de s'establir et fortifier aux places surprises, dau- 
tant que les sièges ne se font commodément l'hy ver. 

Tard en querelle , tost en sortir est le mieux ; l'of- 
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fencé ne sçait quand ny comment il se vengera : il ne 
vit (dus ; pareillement ToiTenceur languist en garde. 11 
ne faut prendre dispute en lieux de respect , ou les finir 
au mesme lieu -, les ennemis indiscrets commençans , 
tous dangers doivent estre postposez à la perte de 
rhonneur. Le blasme d'inrespect est moindre que celuy 
de Toutrage receu ; mieux vaut estre blasme d'impru- 
dence que de poltronnerie , opinion que j*ay practiqué 
à seize ans. Je donnay un souflet à Sainct Jean de 
Montgommery en la chambre du Roy, qui me des- 
mentist ; les espées à la main nous fusmes séparez et 
prisonniers, ne pouvans estre punis Tun sans l'autre. 
La faveur de mon père nous sauva tous deux , après 
avoir demandé pardon au Roy, qui abolit l'ofience. 
Montgommery intéressé en conscience ,' me voulant 
appeler en Itali e j est appelle par la mort , qui m'exempta 
de ceste courvée. Les roys , les capitaines qui prenent 
sur eux Toffence faicte en leur présence ou en leur 
logis, ne voudroient prendre les souflets ny les coups 
de bastons receux ; leurs paroles ne servent de satis- 
faction qu'aux descouragez, et ne purgent les cons- 
ciences et ressentimens d'hommes d'honneur. Je loiie- 
rois qu'ayant esté offencé en lieu de respect , et forcé 
par le prince à l'accord , que, lors qu'il voudroit faire 
embrasser les quereleux, l'offencé, en la présence du 
cbef,rendist par voye d'effeçt ce que son ennemy luy 
auroit preste , assisté de quelques amis qui empesche- 
roient la. colère dudict prince, et après offrir le com- 
bat ; ce qui semble juste, mesmement ayant esté surpris 
et oiTencé sans sujet. 

Je treuvai moyen d'apointer deux seigneurs dont 
Tunavoit receu des coups de baston , lequel par mon 
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conseil fut Satisfait , d'autant que celuy qui les avoit 
donne se vînt seul mettre en la puissance de l'offencë 
pour en recevoir autant à sa discrétion, lequel ofFencé 
Itiy pardonna estant accompagné de ses amis. II est 
certain que toutes satisfactions qui se font par le com- 
mandement ou en présence des roys, princes, ou ma- 
reschaux de France, sont dé peu d'effect , parce qu'il 
semble qu'elles sont faites par le commandement et 
authorité des supérieurs. 

II ne se doit bazarder le tout pour partie ; il ne faut 
engager portion de ses troupes ; et si le malbeur les 
engage avec impossibilité de les secourir, il vaut 
mieux se retirer que perdre le reste; si la perte est 
évidente, il ne faut jouer sa réputation. C'est le pro- 
verbe, qu'il vaut mieux se retirer de la rive que du 
fonds : les efTects importants au salut gênerai, le cbef 
les doit voir et faire, ou un second soy-mesme qu'il 
doit visiter d'heure à autre, pour ne s'engager mal à 
propos ; et si un présomptueux et téméraire s'est voulu 
perdre, il n'est pas raisonnable de se perdre pour liiy: 

L'infanterie qui n'avoit combattu, enfermée dans 
Coignac, ^oustint les victorieux. Cependant les Hu- 
guenots rassemblés se retirent vers la mer à Tonne- 
Charante, se parent d'une rivière, espérant de s'aller 
joirtdre aux vrcomtes, qui amenoient quatre mil Gas- 
cons ; renforcez de la royne de Navarre, reprennent 
courage. M. d'Anjou quitte Coignac, repasse à Jarnac 
la rivière, sous espérance d'intelligence fautive à An* 
goulesme ! adverty que les Huguenots tiroient devers 
les vicomtes (0 à la Garonne, repasse audict Jarnac: 

(0 Ltâ vicomtes. Ces yicomtes gascons ëtoient au nombre de sept: 
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là'estsceu qu'ils changeoient de dessein, et n*aIloient 
vers les vicomtes, ausqaels ils envoyèrent Montgom- 
mery, chargé de rafraichir A^ngoulesme en i*epassant. 
Monsieur débande , M. de Martigues après luy , qui 
défait quatre cornettes, pour empescher de joindre les 
forces des Gascons avec TAdmiral. Monsieur prit des 
petites places , Mucidan où le comte de Brissac fut tué, 
voulant luy-mesme recognoistre , et après avoir pris 
Aubeterre et Bergerac, petites villes qu'ils attaquoient 
pour ne pouvoir rien faire aux grandes, faute d'artil- 
lerie mandée de Paris, pour ne demeurer inutile, ne 
pouvant contraindre FAdmiral de combattre qui avoit 
les passages des rivières libres. 

En ce temps le sieur d'Andelot mourut à Xaintes: 
les vicomtes, sçachans Monsieur sur le passage, re- 
soûlent de retourner en Gascongite, dont ils n'avoient 
envie de sortir pour le gain qu ils y faisoient. Pendant 
la bataille de Jarnac, les Catholiques de Bretaigne 
avoient repris Tiffanges et couru tout le bas Poictou; 
FAdmiral y envoyé des forces, y levé deniers, et prend 
des places que les Catholiques lui avoient ostées; il 
attaque Bourg sans effect. L'Admirai r'asseuré , ren- 
forcé, branle pour aller prendre les vicomtes en Au- 
ver^e, passer la rivière de Loire à Rouanne et allei" 
joindre le duc des Deux Ponts qui amenoit leurs reis-* 
très. Monsieur , adverty , gagne le logis de Ville-bois , 
coupe chemin à T Admirai, fait mine d'aller prendre 
douze canons à Tours, venus de Paris pour attaquer 
les bonnes places ; et ne pouvant faire les deux, en- 
voyé sçavoir lequel plairoit h la Roy ne, ou d'essayer 

lean Roger de Comminges, Bertrant de Rabasteins, Rabasteius de 
PauUn , Montaigne, Csomont, Antoine de Lomagne et Rapin. 
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d'empescher le passage à TAdmiral , ou que l'on atta* - 
quast les places. Sa Majesté est oit d'advis que Ton ne 
s'amusast aux villes, et empeschast T Admirai d* aller 
au devant des , reistres , qu'elle avoit mis bon ordre 
pour garder le duc des Deux Ponts de passer. 

Monsieur, à cet effect , fortifie le comte de Ludes ^ 
de troupes, et le jetta entre Poictiers et l'Admirai; 
cependant luy, à douze lieues de Poictiers vers Paris> 
prenoit l'advantage sur le passage. L'Admirai, considé- 
rant que par son absence toutes les villes demeure- 
roient en danger , résout valloir mieux hazarder l'ar- 
mée allemande que sa conqueste : il avoit tasté de 
l'incommodité des reistres devant Chartres ; ceux-cy 
avoient esté persuadez se lever dez la fuitte de Noyers. 
Les Huguenots ne cessèrent d'épouvanter les Luthé- 
riens estrangers, leur faisant croire que l'on vouloit 
exterminer ceux que l'on disoit hérétiques par ligue 
faicte avec le Pape et le roy d'Espagne. Les massacres • 
de France, sceus en Allemagne et en Angleterre, for- 
tifient leurs advis, monstrent l'entreprise faillie à 
Noyers , les edicts de défense à ce qu'il n'y eust plus 
qu'une religion. Cela esmeut la royne d'Angleterre 
d'entrer en ligue avec les Luthériens, ennemis jurez 
du Pape et des Espagnols , et dont la paix estoit sa 
guerre, la division de ses voisins son repos; raison 
pour laquelle elle les entretenoit en trouble. L'argent 
de la royne d'Angleterre , la stérilité d'hommes en 
Allemagne, l'heresie, le prince d'Orange, et comte 
Ludovic chassé de Flandres , et VoUerade de Mans- 
feld, sont les sources de ceste levée de reistres. 

La Royne, sans peur du cardinal de Lorraine pour 
saprestrise, jeunesse de ses nepveux, et ignorance de 
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M. jd'Aumalle, imprudemment, comme Ciceron, re- 
naist Jule en Auguste, favorisant le jeune seigneur de 
Guise :.ceux de Bourbon et de Chastillon estoient en- 
nemis déclarez, ceux de Montmorency en soupçon. 
Le cardinal de Lorraine se glisse en authorité plus que 
la Royne ne l'eust désiré, continue de vouloir mettre 
ses nepveux en la charge de M. d'Anjou, ne l'ose 
blasmer directement, seulement calomnie ses gouver- 
neurs et ses actions : propose de les retirer à la Cour, 
et d'appeler le duc d' Albe , et luy donner ses nepveux 
de Guise sous luy y pour commander en France. Le 
sieur de Tavannes pénètre ses desseins, oppose la ba- 
taille de Jarnac ; l'heureux commandement de Mon- 
sieur, qu'il maintient en réputation, s'ayde de l'amitié 
maternelle et intelligence de la Royne ; le cardinal , 
finistré, fait résoudre à leurs Majestez le voyage de 
Mets, pour s'esloigner des conseillers de M. d'Anjou. 
L^ Royne séparée, i}s la contraignent de donner le 
commandement à M. d'Aumalle son frère, de l'armée 
contre les reistres. Sa Majesté n'y peut résister ; toute 
sa finesse est de faire dresser une seconde armée à 
M. de Nemours, sa créature, et les joindre, espérant 
que par la contrariété ils ne feroient rien qui vaille , 
ce qui advint. Le Roy à Juinville, arrive LigneroUes, 
envoyé de M. d'Anjou par le conseil du sieur de Ta- 
vannes*, requiert luy estre permis de laisser les gou- 
verneurs des provinces en teste de l'Admirai en Poic- 
tou, et qu'il luy fust accordé d'amener quinze cens 
chevaux sans bagage, joindre les armées de M. d'Au- 
malle et de Nemours, qu'il donneroit la bataille au 
duc des Deux Ponts à son arrivée ; la Royne y consen- 
toit. 
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Le cardinal, ayant empiété plus d'authorité qu'il ne 
se desiroit, s'ofTence, menace , et rompt ce dessein 
tres-salulaire,et ce pour maintenir son frère en diarge; 
comme si ce luy fust esté honte d'obeïr à un fils de 
France. Le sieur de Tavannes (sans passion , ne pou- 
vant mieux pour TEstât) conseille depuis Poiclou 
M. d'Aumalle en Bourgogne ; luy escrit qu'il y «voit 
audit pais une plaine de vingt-cinq lieues de long, et 
de quatre de large y bordée de la Saosne et des mon- 
tagnes , où il faloit que les reistres passassent. Geste 
plaine, barrée en deux parts de la Thille et de l'Oucbe 
près de Trichasteau et de Nuys, donnoit lieu com- 
mode de combattre les reistres, ou les empescber de 
passer. M. d'Auinalle (la Royne estant retournée de 
Mets à Paris) marche aux montagnes de Saverne, 
pour empescber le passage du duc des Deux Potits, 
imprudemment doiilne couleur aux bruslements en 
France, par ceox qui s'allument aux frontières d'Alle- 
magne ;les reistres se mocquent, prennent le chemin de 
Montbelliard et du comté de Bourgongne. MM. d' Au- ' 
malle et de Nemom^s retournent hastivement, se treu- 
vent au front du duc des Deu^ Ponts, qui passe à leur 
veuë, faillent une douzaine d'occa:sions de combat- 
ti^e, laissent prendre Nuyset La Charité., Ces chefs dis- 
cordants, selon la prévoyance de la Rojrne^ reivversent 
les conseils l'un de Tautre , s'excusent que la Rayne 
avoit defTendu le combat : prudent artifice de Sa Ma- 
jesté^ qui craint que la victoire n^exalte M. d'AumalIe 
et la maison de Guise, ou que leur perte n'haussast 
par troiplés Huguenots; tant faut^il tenir la balance 
droicte à ceux qui donnent le comitiandement à per- 
sonnes suspectes. 
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Les sages ne ruynent leur armée par imprudence, 
ne s'amusent aux places, estant leur ennemy fort en 
eampagne ; il faut opposer le gi*os au gros, chercher 
la fin de la guerre : c*est repos d'estre front à front de 
ses ennemis, et seuité quand ils sont si mal advisez 
que d'entreprendre des sièges. 

Plusieurs royaumes et ai mées sont gouvernez par 
simples conseillers et capitaines, Thonneur desquels 
est préférable à celuy des roys et généraux, puisque 
c'est d'eux que procèdent les belles actions ; c'est leur 
faire tort dejes celer, pour donner la gloire à ceux 
qui ne l'ont mérité. 

Les edicts> les commandements contraires portent 
confusion; appreuver et impreuver les actions en 
mesme temps sans nouveaux événements, donne soup- 
çon d'imprudence , ou de legeretë , et mauvaise foy. 
.Les estrangers avoient esté asseurez des ambassadeurs 
de France que le Roy eçtoit en guerre d'Estat, et pour 
conserver sa coronne seulement : bannissant par edict 
la religion huguenptte de son royaume, se voit qu'il 
y va de l'interest d'icelle, ce que les estrangers pro- 
testant ne voulants souffrir, cela basta leurs levées 
de reistres. 

Les reistres sont mesprisez des Français, qui à peine 
à main ar^iée passeroieot le Danube et Bbein , et n'i- 
roient jusques à Vienoe, npn plus loing pour eux 
que La RocheUe est pour les rei^treS ; le roy Hem-y II 
donnant secours à l' Allemagne , s'arr^sta sur le Bhein. 
^smerveillable soud^iqeté 4m cl^^^emisnt de temps 
et d'expérience des cs^pit^in^es : le duc d'A-umalle vingt 
fois par le milieu des reistres avec douze mil gommes 
ne les ose combatre , ni lieyer aucun Ipgi^ : son nepveu , 
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M. de Guise, vingt et cinq ans après, avec quinze 
cens hommes, ruyne six mil reistres et six mil lans- 
quenets à Vimori et Auneau , leur levant deux logis 
nuictammeht. 

Geste armée de six miL reistres et d'autant de lans- 
quenets, et deux mil Français, nonobstant le duc des 
Deux Ponts empoisonné par les vins de présent d'un 
médecin d'Avalon, ne laisse de passer n'y ayant faute 
de chefs. Et après avoir pris La Charité par la négli- 
gence de M. de Nemours , qui n'y avoit envoyé per- 
sonne, marchent au rendez-vous que l'Admirai leur 
avoit donné , pour se joindre à luy en Limosin. Mon- 
sieur se met entre deux , espérant de battre l'une des 
armées séparément, favorisé d'une rivière au Blanc, 
se joint proche Preuly à M. d' Aumalle. Les reistres 
huguenots à grande traicte traversent le Limosin , len- 
tement costoyez des deux armées de Monsieur et de 
M. d' Aumalle, nécessitez de vivres, chargez de char- 
roy : enfin furent approchez à la Souterrane, où Mon- 
sieur propose la bataille à ses reistres , qui estoient en 
nombre de quatre mil ; ils s'excusent sur la faute de 
vivres. Monsieur ne laisse de suivre ses ennemis jusques 
au petit Limoges, où ses reistres firent le mesme refus 
de combattre. 

Le comte de Mansfeld , chef de l'armée en la place 
du duc des Deux Ponts, passe la rivière de Vienne, 
joint l'Admirai. La Royne, poussée du cardinal de 
Lorraine, qui blasmoit les actions de M. d'Anjou, et 
plus de son conseil, vint à l'armée pour s'esclaircir de 
la faute de n'avoir combattu avant que les ennemis 
fussent joincts. Sa Majesté veut aller à la guerre avec 
le sieur de Tavannes, les armées à une lieuë l'une de 
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Tautre, quasi égales en forces ^ treuve une escarmou- 
cbe attachée^ un ruisseau entre deux gayable. Les Hu- 
guenots feignent de s'enfuyr, le cardinal de Lorraine 
crie que l'on poursuive vivement, que tout s'en alloit 
en vauderoute; le sieur de Tavannesle défend, et fait 
tout retirer sur une coline. Soudain paroissent six mille 
chevaux qui estoient couverts d'une montagne ; la 
Royne les vit la première, dit à M. le cardinal que si 
on l'eust creu tout estoit perdu. Le sieur deTavannes 
réplique qu'il est impossible d'estre bon prestre et 
bon gendarme, qu'à chacun son mestier n'est pas trop, 
qu'il se doutoit bien d'un garde derrière. La Royne 
retirée, les armées égales en force, celle de Monsieur 
( nonobstant la faute de vivres ) passe la rivière 
pour combattre les ennemis. Elle se debandoit jour- 
nellement, comme si l'armée de M. d'Aumalle eust 
apporté cette contagion parmy celle de M. d'Anjou , 
en nécessité de vivres, contrainct de marcher sur les 
bruslements des Huguenots, qui se logèrent àSainct- 
Yrier advantageusement. 

Monsieur vint à La Rochelle-la-Belle, distant d'une 
lieue d'eux, assiette pareillement forte , ayant une ma- 
rée , un marests en teste. Il y avoit une belle assiette 
plus proche entre les deux armées : le sieur de Ta- 
vannes est d'advis de la prendre, et de s'y placer à 
la pointe du jour, pour les desloger en desordre et 
les contraindre au combat, ce qui n'est exécuté par 
envie et contrariété des capitaines. Le sieur de Tavan- 
nes, gênerai et mareschal de camp, fait la pluspart 
des estats de l'armée, et avoit fait ce logis bordant 
un ruisseau de l'infanterie , la place de bataille tout 
proche et derrier eux. L' Admirai, qui avoit recogneu 
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radvaDîtage de ceste assiette entre les deux armées , 
s'en saisit dez la pointe du jour^ commence une escar- 
mouche y attaque trois cents arquebusiers catholiques 
qui estoient en garde de spn costé au-delà du ruis- 
seau. Sti^osse^ colonel y au lieu de tenir ferme, et re- 
tirer ces trois cents arquebusiers, et combatre, favo- 
risé du ruisseau devant la place de bataille, ainsi qu il 
lui avoit esté commandé parle sieur de Tavannes, 
s*advance avec quinze cens arquebusiers hors de son 
ordre, poursuit les ennemis qui feignent de se retirer. 
MM. de Guise et de Martigues firent la plus grande 
faute, sans commandement passent le ruisseau avec 
deux cents chevaux, la pluspart volontaires, donnent 
chaleur à toute Tinfanterie, qu'il n'y eut plus moyen 
de retenir, et poursuivent plus de quinze cents pas par 
delà le ruisseau les ennemis. Quatre mil chevaux pa- 
roissent, leur tombent dessus suivis de toute Tarmée 
huguenotte , viennent à la chs^rge ; aussitost M. de 
Guise avec deux cents chevaux tourne, abandonne 
Tinfanterie qui se jette dans des palissades, lesquelles 
estant aussi soudain rompues par la cavalerie hugue- 
notte, Finfanteiûe se met en route, laisse prendre le 
colonel Birosse, et tuer quarante capitaines, ausquels 
cinq cens de leurs soldats tiennent compagnie à la 
mort , et y en eut plusieurs pris. 

Incontinant le sieur de Tavannes adverty de ce de* 
soçdre dit ; « Je disois bien, vray , que ces jeunes gens 
f< gasteroient tout », court à la place de bataille, r asr 
seure, remet tou( en ordre, borde le ruisseau d'hom- 
mes; que si les Huguenots l'eussent passé, il y avoit 
apparence qu'ils eussent eu la victoire entière. Ils en 
furent empeschez par le sieur de Tavannes; eux tour- 
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tient pour passer à an village où estoient logez les 
Italiens qui faisoient un bout du camp , par où ils poo- 
voient entrer dans l'armée. Le sieur de Tavannes y 
arrive premier qu'eux , treuve les Italiens embarras- 
sez ; leur infanterie et cavalerie, ne se pouvant secourir 
Fnne Tauti^e, vouloieht opiniasU^r l'honneur du logis. 
Il remonstre à M. le comte de Sainct Flour qui leur 
commandoit, et fait quitter le village, qui estoit les 
deux tiers delà le ruisseau , les ramené en la place de 
bataille, qu'il met en tel ordre que les ennemis n'osent 
passer, et sont conti*aincts de se retirer. 

En ces allées et venues le sieur de Tavannes treuve 
M« de Guise cause du desordre, luy dit : « Monsieur, 
« avant qu'entreprendre il faut penser; il vous fust 
ce esté plus loiiable de vous perdre et mourir que faire 
« ce que vous avez faict.» Depuis, M. d'Anjou luy 
dit qu'il av oit bien lavé la teste à MM. de Guise et 
Martigues. Le sieur de Tavannes respond : « Ce 
«<• n'est pas tout, il faut les chasser de l'armée, » qu'il 
auroit plus d'honneur d'avoir peu de gens obeïssans 
qu'un grand nombre de desreglez. Le sieur de Ta- 
vannes leur est contraire ; il les cognoist désirer de 
rhonneur et des charges aux despens de Monsieur ou 
de son armée : assemblez au conseil, discourans de ce 
qui s'estoit passé , le roole des morts est apporté ; le 
sieurde Tavannes le deschire, disant: « Il faut parler 
ce de combat, non de deuil.» L'armée estoit logée à 
La Roche-la-Belle, tres-advantageusement, et ne se 
peut blasmer le logis, mais bien la cavalerie, qui mena 
l'infanterie au combat, puis la laissa et' s'enfuit. 

Il y eu a qui ne reçoivent ny ne suivent conseil 
s'ils n'en sont inventeurs, et le rejettent par inimitié , 
25. 7 



98 ['^^9] <^A8PARD DE SXVLX, 

et quelquefois par opinion d'inexpertise de celuy qui 
le propose y et ce imprudemment^ d'autant que les 
mal-habiles peuvent par fois donner de bons advis. 
C'est sagesse y s'ils sont tels, de les cognoisti^e, les ac- 
cepter ^ ou rejetter; celuy qui pense estre odieux doit 
faire faire ses propositions par autruy ; les pierres fines 
se jugent fausses ez mains des pauvres , tant l'opinion 
se laisse illuder par le mauvais object. 

Pour perdre une armée, une entreprise, ou une 
* place, il faut donner le commandement égal à deux ; 
l'honneur et l'ambition ne se partagent entre les frè- 
res ; infinis ayment mieux se perdre que de procurer 
l'honneur à leur concurrant. Nul n'hazarde volontiers 
sa vie entière pour donner la moitié de la gloire à son 
associé ; peu estiment la réputation qui est mypartie , 
et dont on n'a que la moitié, et n'ont soin du mal- 
heur, n'en pensent estre responsables, n'estant que 
par moitié, se deschargent des hontes, dommages et 
pertes sur leur compagnon. Si on Teust creu, si on 
l'eust laissé faire , s'il n'eust esté empesché, s'il eust esté 
seul chef, tout fust bien allé. Gouverneur de Norman- 
die en Tan mil cinq cens quatre vingts dix, pour obvier 
à rinconstance du peuple de Boiien, je me rends 
maistre du fort Saincte Catherine. Ne treuvant homme 
des miens assez suffisant, je joints la prudence d'un k 
la valeur d'un autre , pense des deux hommes en com- 
poser un parfaict; trois jours après l'un tue l'autre en 
duel; les ennemis proches , je perdois place , honneur 
et vie , si je n'eusse esté le premier adverty. Ces mots: 
c( vous vous entendrez bien, vous saurez vous accom- 
« moder ensemble, »sontinutilesoùiIy vadel'bonneur; 
le particulier préfère son interest à celuy du gênerai. 
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Les lettres, conseils, armes, vivres, chevaux 
liants d*enn€mis, sont suspects; poisons et trahisons 
peuvent estre mis par tout cela : après avoir esté trahy 
des habitans d'Auxonne et de mes serviteurs leurs ci- 
toyens, ausquels je me fiois, et avoir perdu mon gou- 
vernement, f assiège leur ville avec le sieur de Rosne, 
les puits et fontaines sont empoisonnez d'iceux , qui 
rendent la moitié des troupes malades. Ils envoyent 
un pestiféré me présenter une lettre trempée en sa 
peste coulante ; je devine, dits au sieur de Rosne en 
riant: « Frère, prend la , c'est la peste »; il fut chassé à 
coups de pierre. Je mç vengeay d'eux éncores que je 
ne rentrasse au gouvernement, parce que je fus cause 
de leur reprise, et les livray entre les mains de M. de 
Guise leur ennemy, qui préposa son profit à la ven- 
geance des traistres qui m'avoient trahy pour luy 
avoir fait service. 

Les historiens , comparants les vertus anciennes 
aux modernes, ne treuvent rien de semblable. Voila 
M. d'Anjou premier joint à l'armée de M. d'Au- 
malle , deux autres camps ennemis s'assemblent 
en sa présence , perd l'occasion de combattre. Nous 
en fismes autant quand M. de Longueville amena 
le secours du roy Henry IV, que nous avions as- 
siégé à Diepe : nous nous trouvasmes entre les deux 
armées et ne combatismes ny l'une ny l'autre, soit 
par manquement de bon conseil ou de resolution, veu 
que nous estions plus forts que toutes lesdites deux 
armées. Scipion, entre les camps de Syphax et d'An- 
nibal , en un jour et une nuict les vainquit tous deux 
séparément. A ces anciens la discipline, la punition 
de mort, la recompense des beaux actes, le peu de 
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Sgage^ rendoient les soldats obeïssans et expeditifs. Si 
les auxiliaires eussent refusé à Scipion de conibatre, 
comme firent les reistres à M. d'Anjou , il les eust 
taillé en pièces : il vaut mieux avoir peu de gens et 
les pouvoir chastier , que quantité de desobeissans. 

Les ruisseaux et chemins creux empeschent les ba- 
tailles ; nul ne les passe en desordre sur peine d'estre 
cbargé en flanc, ou, à moitié passé, avant que d*estre en 
ordre de combat. 

LapA'udence, prévoyance et valeur ne manquoyent 
aux capitaines anciens qui conduisoient leurs ennemis 
au période de leur ruïne ; et quand ils perdoient roc- 
easion de les vaincre du tout par malheurs secrets, et 
advenoit qu'ils se perdissent après eux mesmes , ils di- 
soient avoir quelques dieux contraires. Les Chrestiens 
Tattribucnt à leurs démérites, ou mérites de leurs en- 
nemis -, les sages infortunez ne doivent estre méprisez^ 
non plus que les braves combatans ea duel, qui sont 
tuez par le défaut des armes ou de l'escrime. Ce qui 
fait recognoistre la supériorité du ciel^ parce que les 
{urudens , prévoyants et expérimentez , sont souvent 
vaincus par les ignorans, imprudens et.foibles, quoy 
qu'ils soient plus forts, vaillans, et en meilleur oidre 
qu'iceux. 

Lies armées mal logées, sans vivres , l'huguenote se 
recule de cinq lieues, s'aproche de Nyort, assiégé et 
quitté du comte de Ludes à leur arrivée. Eux, en se 
rafraichisçant, désirent nettoyer leur conqueste de Poic- 
toU;par ambition , mauvaise intelligence des sieurs 
d'Amville, Montluc et Terrides, qui avoient assiégé 
Navarrin, leurs desseins ne prospèrent point. La ma- 
ladie de M. d'Anjou ne l'empesche de suivre les 
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Huguenots, envoyé des forces au comte de Ludes> 
pour garder les villes de son gouvernement que les Hu* 
guenots tenoient toutes en jalousie. Iceux, tournant 
teste de plusieurs costez , prenent Luzignan , ensemble 
les pièces du reste du siège de Nyort que le comte 
de Ludes y avoit retirées : sur ces occurrences, le 
sieur de Tavannes obeyt au commandement de Ifi 
Roy ne, et luy mande son advis par la lettre sous- 
cripte : 

« Madame , mon homme qui est par delà m*a escrit 
que luy aviez commandé que je vous mandasse mon 
opinion sur les alTaires qui se présentent, ce qui es* 
toit à faire si les ennemis tiroient du costé d'Orléans , 
comme Ton presumoit, et qu'ils en avoient pris le 
chemin , aussi ce qu'il me .semble de leurs desseins. 
C'est chose assez difficile , et que vous. Madame , pou- 
vés conjecturer mieux que pei-soune. Quant à ma 
part , je tiens que Tun des principaux desseins qu'ils 
ayenit et qu'ils doivent avoir, est en premier lieu pour 
cest esté, de bien borner et asseurer leur conqueste : 
car cela sera occasion d'entretenir les estrangers , qui 
cognoistront qu'ils ont un pied dans le meilleur en- 
droict du royaume , et principalement les Anglais qui 
se tiendront tant que ceste conqueste durera en ver- 
deur et espérance, et se pourront faire vosdits enne- 
mis, par leur moyen , si forts par la mer, qu'ils tien- 
dront en jalousie toutes vos costes d'icelle; et s'ils ga- 
gnent rhy ver (comme je voy qu'ils s'y en vont^ qui n'y 
remédiera), il sera mal aisé, encores que l'on leur aye 
donné la bataille, comme nous ferons, estans renforcez 
de gendarmes, et avec l'ayde de Dieu faict perdre la 
campagne,- de reprendre les places qu'il n'y ait une 
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merveilleuse longueur ; car vous voyez comme les 
moindres bicoques se défendent. Et faudra à la fin ve- 
nir , comme je vous mandois il y a plus de six mois, à 
réduire le païs de leurdicte conq«este en friche, ainsi 
que fut le Boulonnois , qui est (à mon advis) le but où 
il faut tendre, encores qu'il soit bien long, et qui 
neantmoins ne se peut guieres bien exécuter, si le roy 
d'Espagne ne met une armée aux champs, pour arres- 
ter les forces qui peuvent venir d'Allemagne , et qui 
n'attendent sinon que Ceux icy soyent empirez pour 
les rafraîchir. Car Vostre Majesté sçait que c'est d'a- 
voir toute la Germanie contre vous, et plus fort irritée 
à cause des alliances qui vous seront plus de reputa- 
tion et despence qu*utiles, si Sadite Majesté Catholi- 
que ne s'y veut employer autrement; car vous sçavez 
les forces et le crédit de TEtupereur. 

« D'autre part, ayant les Anglais pour ennemis, et 
un grand nombre de vostre peuple pris pied en un des 
coings de vostre royaume, et qui tiennent partie de vos 
villes, avec si estroicte intelligence dehors, il est im- 
possible que sfeul vous puissiez résister. Vous pouvez 
quant et quant cognoistre la volonté de vos autres su- 
jects las et harassez d'autrepart, et sçavez le fond de 
vos finances. Je dits donques que, par nécessité, le roy 
d'Espagne, tant que ces guerres dureront, doit avoir 
une bonne et forte armée en campagne du costé de 
l'Allemagne, Vos Majestez une autre ; que le Pape et 
les potentats d'Italie doivent fournir (sans s'amuser à 
envoyer des hommes ) une bonne somme de deniers , 
qui sera départie également aux deux armées , et que 
ceste guerre doitestre continuée, sans intermission au- 
cune, tant et si longuement que l'on en voye le bout, 
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en attachant, comme je vous dits dernièrement, ces deux 
coronnessi estroictement ensemble, que l'une ne puisse 
tomber quelle ne mené l'autre après soy, et considérer 
que la dissimulation de Tun porte la ruïne de Tautre. 
« Le pis que j'y vois c'est à vous à courre ; mais c'est 
si fort y que vous en estes ja en la grosse haleine. Par 
ainsi rendez ces deux coronnes unies, comme dit est, 
en le cognoissant par eiTect et non de paroles, ou pre- 
nez party ; car j'aymerois mieux la ruïne de mon voi- 
sin et de mon (rere que la mienne. Je ne dits pas qu il 
faille faire paix, car elle est dangereuse ; mais il se faut 
garder d'avoir pis, et m'excuserez si je parle à vous 
librement, comme j*ay accoustumé. Et toutesfois, par 
manière d'advertissement, si l'on vous joiie à la fdusse 
compagnie , cognoissez Testât auquel vous estes : vos- 
tre armée est si defaicte de gensdarmes, que malaisé- 
ment les rassemblerez vous de quelque temps. Si 
c'eust esté à moy, j'eusse donné le saufconduit à l'Es- 
tiange d'aller parler à vous, à la charge d'une trefve 
cependant, durant laquelle il ne se peust rien fortifier. 
Il est vray que cela peut apporter mescontentement à 
vos alliez, tant à cause de la despence qu'ils font, que 
la peur d'une paix ; mais si faut-il qu'Us considèrent 
qu'il y a six ou sept ans que vous estes en despence , 
et vos gens depuis deux ans sans cesse en campagne, 
la noblesse (qui est votre force) bruslée et destruicte 
en leurs maisons, qu'ils ne peuvent moins qu'avoir un 
mois ou six sepmaines pour revenir, lequel temps 
vous est nécessaire pour les laisser respirer. Et comme 
les capitaines de vosdits alliez qui sont icy en seront 
juges, lesquels, quelque bien payez qu'ils soyent, 
sont diminuez de leurs forces de la moitié, vous 
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pouvez gagner ces six sepinaines, sous ombre de vou- 
loir parler de la paix; mais que cela soit négocie 
secrettement. D'autrepart, vous fortifiez leur droict 
en la Germanie de les refuser; car ils font accroire 
quils s'humilient y et qu'ils ne demandent que la seule 
religion y avec toute obéissance et subjection. Aussi 
bien navez vous pas moyen ^ durant le susdict temps^ 
de les garder de tenir la campagne , et vous porter 
dommage. Cecy n est qu'un pourparler que Vostre 
Majesté sçaura par son bon sens rejetter selon le juge- 
ment sain et entier qu'elle a^ comme aussi un advis 
dont un mien amy, bon serviteur du Roy, m'a parlé 
ces jours passez : qui est que Vostre Majesté, conoime 
Régate esleiîe par les Estais, missiez en avant, durant 
la susdicte trefve, de les faire assembler, chose que 
lesdits ennemis ne pourroyent refuser, et adviser de 
mettre une tranquillité en ce royaume , et les assem- 
bler en grand nombre, comme de chaque cour de 
parlement six ou huict , et à l'equipolent des gens de 
l'Eglise, noblesse et villes en grande quantité, sans 
toucher en rien les affaires du royaume et gouverne- 
ment d'iceluy, qui vous apartient, et ne mettre en 
avant sinon ce qui concerne le faict de ses subjects de- 
5obeïssans. 

« Vous les mettriez en tort , ou ils passeroient par ce 
qui seroit dit : et, en cas de désobéissance, sera or- 
donné lé remède d'y pourvoir, dont il seroit délibéré 
sur le champ, principalement où se prendroit la des- 
pence, et ce, à fin d'éviter la crierie des imposts que 
Vos Majestez sont contrainctes de mettre sur le peu- 
ple. Cependant si rien ne se pacifie, vostre armée et 
gensdarmes seront rafraichis , vous aurez un petit de 
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despence d'avantage des estrangers : mais un mois luy 
fait plus de mal qu'à vous deux. Et pour vous dire y 
Madame y ce qui m'a fait plus advancer de tenir ce 
propos, est l'imprudence de l'ambassadeur d'Espagne, 
que j'ay veu par les lettres que vous avez escrites à 
Monsieur , qui desja veut commencer à parler en 
maistre , nous estimant comme abandonnez des mé- 
decins : ou bien il veut préparer pour faire venir le 
duc d'Albe en France, pour commander ou servir de 
pédagogue à Monsieur, et lequel n'y viendra qu'avec 
une bonne grosse armée, avec une partie de ce qui 
se treuvera icy à sa dévotion pour faire la loy : de 
sorte que cette coronne se treuveroit la gaufire entre 
deux fers : je vous laisse penser où cela va. 

« Si vous treuvez quelque apparence en ce que des- 
sus , et il vous plaist d'en ouvrir le propos à quelques^ 
uns de vos fidelles serviteurs qui soyent sans passion, 
qui n'ayment que le Roy et le public, vous le pour- 
rez faire, en m'excusant, s'il vous plaist, si je me suis 
trop émancipé. Au demeurant , Madame , voicy le 
mieux ne peut: nous allons gaigner le costé de la ri* 
vierede Loire, pour couvrir Orléans et Paris ; mais si 
vous ne nous faictes avoir des gensdarmes, il est impos* 
sible que nous puissions faire rien qui vaille : dés 
l'heure que nous serons forts , nous nous tiendrons si 
près des ennemis, qu'avec l'ayde de Dieu nous vien* 
drons à la bataille. 

ce Mais si ces beaux gensdarmes veulent joiier des 
tours qu'ils ont fait par deux ou trois fois cette an- 
née, qui est que dés l'heure qu'on a{^roche de l'en- 
nemy de s'en aller sans dire adieu, tout ne peut aller 
à la fiQ que sens dessus dessous. Nous en sommes à 
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ceste heure si fort diminuez ^ que je ne vous Tose 
escrii^e; jusques à ce que nous en soyons renforcez , 
nous serons contraints d'aller retenus, en danger de 
ne faire gueres, et qu'ils ne prennent quelques villes, 
et favoriserons toutesfois tout ce qu il nous sera possi- 
ble. On m'a dit que vous envoyez faire encores une 
levée de Suisses, et je ne sçay à quelle occasion ; caries 
creiies de ceux-cy venues, il y en aura autant que de 
cent mil ; et d'autres gens de cheval ou de pied que 
les nostres, il n'y en a point de meilleurs, ny de si 
bons, mais qu'ils soient bien payez ils tiendront coup; 
et faudra (sauf meilleur advis) fah*e servir la gendar- 
merie par quartier, et payer ceux qui se treuveront 
presens tous les mois, afin de leur faire tenir pied, et 
les gens de pied les payer tous les huict jours. C'est à 
faire à quelque petite despence d'avantage pour les 
commissaires, qui ne sera pas perdue : la police se 
poun*a régler de cette façon , autrement sans argent 
il ne s'y faut pas attendre. » 

Regret ne cesse au cardinal de Lorraine de voir le 
commandement hors des mains de ses nepveux; il 
les anime, les esmeut, les excite, envoyé à M. de 
Guise commandement du roy Charles sur les chevaux 
légers, préparant obstacle de son nepveu à Monsieur, 
favorisé de soupçon secret qu'il donnoit à Sa Ma- 
jesté. M. de Guise veut aller journellement à la 
guerre, se plaint estre empesché en sa charge de colo- 
nel: après plusieurs refusées, une luy est permise; il 
se treuve engagé, ne peut se retirer à l'armée, est 
forcé de se jetter dans Poictiers ; il fait de nécessité 
vertu , dit s'y estre mis pour le siège. Le sieur de Ta- 
vannes blasme cest acte avenu sans commandement , 
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dit que sa personne feroit attaquer Poictiers. L*admi- 
rai l'assiège contre son advts; force de ses capitaines 
hnguenols de Poictiers ^ il le met en telle nécessite , 
qu'aucuns des seigneurs assiégez opinent de se rendre. 
L*armée de Monsieur, afibiblie du départ de M. de 
Guise et des maladies , se refraichissoit. Le sieur de 
Tavannes en colère de la faute de M. de Guise, le 
cardinal de Lorraine , voyant le péril de ses nepyeux , 
remplit la cour de faux bruicts, continue blasmer le 
conseil de M. d'Anjou. Le sieur de Tavannes luy 
respond par le discours suivant, escrit à Beaulieu le 
onziesme jour d'aoust 1 56g ; 

« Pour autant queplasieurs, avec quelque apparence 
de raison , n*ayant entendu les choses qui sont passées 
en Tannée de Monsieur depuis Tarrivée du duc de 
Deux Ponts en France, et que ceux qui n'ont point 
esté au camp , qui ne le sçavent pas , ou peut-estre ne 
le veulent entendre, neantmoins en parlent , treuvent 
estrange, s'esbahissent, et font plusieurs interrogats 
sur tout ce qui est passé depuis la bataille dernière 
donnée près Jarnac ; 

« Premièrement, sur ce qu'ils disent n'avoir esté sui- 
vie la victoire , et autres plusieurs poincts dont ils 
semblent vouloir taxer Monsieur, et ceux qui se sont 
meslez de son conseil , depuis la susdite bataille jus- 
ques à l'arrivée dudit duc des Deux Ponts, et qu'après 
avoir esté joints avec l'armée de M. d'Aumalle, in- 
continent les ennemis n'ayent esté combattus et 
vaincus ; pour les relever de la peine on ils sont , ils 
pourront icy treuver la vérité, comme le tout est passé 
jusques à ce jourd'huy. 

« Quant à n'avoir esté suivie la victoire pour Jamac, 
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les ennemis furent courus buict lieues le jour du com^ 
bat. Et quant à ce qu'ils demandent pourquoy Tar-* 
mée s'arresta audit Jarnac , qu'elle y séjourna le len- 
demain, et après alla à Coignac , Ton vint faire rap- 
port à Monsieur y qui suivoit la victoire, que les gens 
de pied et partie des gens de cheval des ennemis s'es«- 
toient sauvez audit Jarnac ; lequel soudain envoya 
commander à Tartillerie y encores qu'il n'y eust point 
de pièces de batterie , de s'acheminer droit là en dili- 
gence pour les forcer ; ce qu'il fit, du moins ils fu- 
rent contraints abandonner la place, et passer delà 
l'eau par un pont de batteaux qu'ils avoient, le rom- 
pant après eux, et estoit huict. De façon que la plus- 
part de ceux qui estoient allez à la chasse ne revin- 
drent point ce jour là : qui est l'occasion pourquoj 
l'on séjourna le lendemain , et pour refaire ledit 
pont. Le jour après, ftit advisé d'aller à Coignac, qui, 
pour n'avoir esté fortifié , l'on estimoit qu'ils ne s'y ar- 
resteroient point, et que le prenant ce seroit tenir 
Angoulesme en subjection. Joinct que de plus avant 
suivre les ennemis qui estoient retirez à Xaînctes, 
Sainct Jean d'Angely et La Rochelle, ne seroit que 
perdre temps , principalement n'ayant point de grosse 
artillerie; laquelle neantmoins avoit esté mandée plus 
de trois mois auparavant, pour avoir moyen d'assaillir 
les places, et attirer lesdits ennemis au combat. 

«Etestans arrivez près dudit Coignac, on les fit se- 
mondre, et fit-on semblant de faire quelques appro- 
ches par le parc; mais il se treuva que la pluspart de 
leurs gens de pied, jusques au nombre de quatre ou 
cinq mille, s'estoient sauvez là dedans, et n'ayant point 
de pièces de batterie, comme dit est, ny pour tirer 
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d'autres pièces que deux ou trois cens coups ^ aussi 
qu'il falloit loger à descouvert, avec une pluye extrê- 
mement froide , mondit sieur se logea à demie lieue 
de là, résolu que ce seroit perdre temps de Tassail- 
lir sans artillerie. Le lendeiyain ayant entendu que 
les ennemis se r'allioient du costé audit Sainct Jean 
d'Angely , Nyort et La Rochelle, fut advisé de repasser 
l'arme'e audit Jarnac, pour les aller trcuver; après 
toutesfois avoir séjourné deux jours ^ à cause des gran^ 
des traictes que Ton avoit fait pour l'entreprise de 
Chasteauneuf, et de la bataille, et pour nos reistres 
qui ne faisoient qu'anîver à grandes journées, '^t mar- 
cha-on jusques auprès de Dampierre, dautant que 
lesdits ennemis estoient achemines jusques vers Tonne- 
Charante. Et làfusmes advertisque, sentant nostre ve- 
pue, ils av oient passé ladite Charante jour et nnict, et 
estoient venus du costé de Ponts , et avions advis 
qu'ils dévoient passer à la faveur de Piles, qui estoit 
à Bergerac du costé de la Guyenne, pour avoir les 
vicomtes. 

ce Quoy voyant , retournasmes soudain au passage 
dudit Jarnac, n'y en ayant nul autre plus prés, pour 
essayer de les attraper au passage de la Garonne, et 
fut débandé le sieur de Martigues, avec deux mille 
chevaux, pour aller devant : lequel treuva qu'ils 
avoient changé d'opinion ; et estoit ordonné seulement 
le comte de Montgommery avec huict cornettes pour 
y aller, desquelles il en deffit les quatre, dont les dra- 
peaux furent envoyez au Roy, et vint retreuver l'ar- 
mée avant qu'elle fust au passage dudit Jarnac. Sur 
quoy fut advisé d'envoyer quérir quatre petits canons 
à Poictiers, que le sieur de Ludes amena jusques à la 
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livierc de Boutonne, où toute Tarmee l'alla quérir, 
et ce pour prendre, en attendant la grosse artillerie de 
Paris , les petites places qui tenoient le passage de 
Gascongne, comme Mussidan, Aubeterre, Bergerac 
et autres petits chasteauj^ ; et n'avoient lesdits ennemis 
point de corps d'armée où Ton les eust sceu aller atta- 
cher , ains tenoient leurs gens tous dans Coignac et 
Xainctes, par le moyen desquelles villes et du poil de 
Tonne-Charanle, ilsavoient les passages de la rivière à 
leur commandement, ne se pouvant forcer lesdites 
villes par faute de grosse artiUerie, comme dit est. De 
sorte que mondit sieur s'achemina avec Tarmée à 
Montmoreau , tant pour empescher l'armée desdicts 
vicomtes, que l'on disoit tous les jours devoir passer, 
que pour prendre ledict Mussidan et autres places 
avec les susdicts petits canons, qui n'estoient pas de 
grand eflect , et alla plus de temps à la prinse dudit 
Mussidan que l'on n'a voit espéré : d'autant que ceux 
qui estoient dedans se treuverent résolus, et la firent 
combattre pied à pied. Depuis, après l'avoir faict razer, 
advertis que lesdits viscomtes, à cause de la prise du- 
dict Mussidan qui les favorisoit, avoient résolu de ne 
plus passer, et d'autre part que les ennemis faisoient 
estât d'avoir rallié environ quinze cents chevaux, et 
deux mil arquebusiers, la pluspart à cheval, et des 
mieux en jambe , lesquels ils esperoient faire passer la 
rivière de Loire au dessus de Roiianne, pour aller 
Ireuver le duc des Deux Ponts qui commençoit à sor- 
tir d'Allemagne ; et y avoit ja desdits ennemis huict 
cens dans Angoulesme. 

« Quoy voyant, mondit sieur vint avec son armée se 
loger à Villebois, pour empescher ceste entreprise, 
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toujours attendant la susdicle grosse artillerie, de la* 
quelle quelques jours après arriva douze canons à 
Tours. Cependant ledit duc des Deux Ponts arriva en 
la Franche Comté ; surquoy fut donné advis au Roy, 
s'il luy plaisoit que l'on se mist à assaillir les places, 
ou bien que l'on empeschast le passage des ennemis , 
qui pouvoient aller passer au long de l'Auvergne , 
pour là prendre lesdits viscomtes, et aller droict au 
susdit passage de la rivière de Loire ; lesquels vicom- 
tes pouvoient tirer avec eux six mille arquebuziers et* 
six cens chevaux : de manière que tous ensemble eus- 
sent peu estre deux mille chevaux et huict mille 
hommes de pied, et leurs places très-bien garnies, re- 
monstrant que nous ne pouvions assaillir les places, 
et les empescher de passer. 

ce Surquoy , Sa Majesté manda que Ton empeschast 
sur tout le passage de ces troupes là, sans s'amuser 
aux places, -comme chose plus importante, et que ce- 
pendant le duc des Deux Ponts seroit fort bien em- 
pesché de delà. L'on sçait assez en quel estât ils es- 
toient réduits, pleins de famine et de maladies, leurs 
villes comme à un coup toutes assiégées, et jà en 
grande nécessité, ayant laissé les forces du sieur de 
Ludes du costé de Poictiers gaillardes , pour empes- 
cher la récolte, et mondit sieur de l'autre costé, 
quand les nouvelles vindrent que le duc des Deux 
Ponts avoit jà outrepassé la Bourgongne, et comme 
avec raison mondit sieur, pour n' estre forcé de corn* 
battre à si grand desadvantage, fut contraint de pren- 
dre party , et s'approcher de la Vienne , mesm'es at- 
tendu que l'armée dudit duc , ayant forcé La Charité, 
venoit la première. Où estant arrivé au Blanc, M. d'Au- 
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malle l'advertit et le supplia de prendre garde a soy^ 
occasion qu'il achemina ladicte armée entre Preully 
et ledict Blanc. Et depuis estant approchée l'armée 
de M. d'Aumalle, fut advisé de se joindre , non tou- 
tesfois sans grande crainte que ceux de son arm^e, ja 
desobeissans, et qui avoient commencé à l'abandon* 
ner, vinssent à continuer, et servir d'exemple à l'ar- 
mée de mondict sieur. Et depuis s'estre joincts à demy , 
et par manière de dire en poste , en la présence de la 
Royne, on entra dans le pays stérile de Limosin, sans 
avoir temps d'y dresser nul magazin. 

<K Par lequel pays les ennemis qui avoient auparavant 
séjourné marchoient à grandes journées, et les vint-on 
rejoindre à La Sousterrane, où (par Texcuse que treu- 
verent nos reistres sur les vivres) on ne les peut com- 
battre, et marcha-on avec la faim jour et nuict jusques 
au petit Limoges, où ils furent encore r'attaints, et 
firent lesdlcts reistres le mesme refus. De sorte que 
lesdits ennemis passèrent la rivière de Vienne, où l'ar- 
mée des Princes les vint approcher ; et ayant l'armée 
de Monsieur outrepassé Limoges, les capitaines furent 
d'advis de suivre les ennemis le plus diligemment que 
faire se pourroit, et demandèrent de porter avec eux 
pour un jour de pain , et ce, pour, s'ils trouvoient les 
ennemis en lieu si advantageux que promptement où 
ne les peust combattre, ils eussent quelque temps pour 
en chercher les moyens, ou bien s'ils faisoient quelque 
traicte, ils eussent moyen de les suivre, et oster l'occa- 
sion et excuse ausdicts reistres ; mais il ne fut possible 
d'en estre secouru, encores qu'outre les commissaires 
des vivres, plusieurs de la suitte de la Roy ne s'en 
meslassent. 



SEIGNEUR DE TÂYÂHr NES. [l569]^ Il3 

« Enfin l'armée passa la rivière pour aller trouver 
lesdicts ennemis, et le jour mesme la maladie ja com- 
mencée en Bourgongne, en la susdicte armée de 
M. d'Aumalle, vint à continuer, de sorte que son lieu- 
tenant partit 9 et s'en alla toute sa compagnie, fors huict 
ou dix, et infinis autres, tant de l'une que de l'autre 
armée, a son exemple, sans congé, et sans avoir esgard 
que nous allions pour donner la bataille, ny en la 
présence de Sa Majesté qui estoit encores audit Limo- 
ges ; et continuèrent depuis avec cest exemple à s'en 
aller les nostres, avec plus d'occasion toutesfois pour 
avoir campé près d*un an , non qu'il y ait excuse qui 
vaille ny pour l'un ny pour l'autre. 

« Quoy voyant, mondit sieur délibéra, avant qu'il y 
eust plus grande diminution , d'aller retreuver lesdicts 
ennemis, encores qu'il n'y eust nuls vivres, principale- 
ment pour estre contraincts de passera leur suitte, et du 
feu qu'ils mettoient après qux, et vint loger à La Roche 
la Belle, à une lieue de Sainct Yrier, où ils estoient 
ealieu fort advantageux , et nous pareillement, pour 
avoir une allée et un maresU à la teste de nostre ar- 
mée. Là fut délibéré de ce qui seroit à faire , et furent 
quelques-uns d'opinion qu'on devoit passer à la vallée 
qui estoit entre les deux camps deux heures devant 
jour, afin de prévenir et prendre les places avant que 
les ennemis s'en saisissent; chose qui ne fut exé- 
cutée pour les difficultez qui s'y treuverent. Lesdits 
ennemis vindrent prendre la susdicte place le matin, 
oh notre arquebuzerie, pour estre logée assez près du 
vallon, au lieu de se venir rendre en leur place de 
bataille, sans commandement ^ny sans regarder qu'ils 
ne pouvoicnt estre secourus des gens de cheval, aile- 
25. 8 
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rent passer la vallée du costé desdicts ennemis pendant 
que l'armée se mettoit en bataille , et, non contents de 
ce y allèrent par dedans le bois de hante fustaye monter 
jusques sur le haut du coustaut, et là attachèrent Fes- 
càrmouche, et s'en ensuivit ce que plusieurs seigneurs et 
gentils-hommes pourront tesmoigner , qui s'y treuve- 
rent aussi sans commandement, sinon ceux que mon* 
dit sieur y avoit envoyez pour les retirer. 

c( Pendant lequel temps , mondit sieur envoya le sieur 
de Tavannes devers les Italiens, qui estoient logez à un 
des bouts du camp en un petit village, seule advenue 
par oh lesdicts ennemis pou voient venir (en faisant 
toutesfois un grand tour ) , et trouva que lesdicts Italiens 
s'estoient mis en bataille, à sçavoir leurs gens de clie- 
val dedans le camp, et leurs gens de pied dehors, le 
village entre<leux ; de sorte que les gens de pied et de 
cheval ne se pouvoient secourir Tun l'autre, à cause 
des marests, sinon à travers ledit village, par un seul 
lieu bien fort estroit , l'arquebuzerie séparée en cer- 
tains bois de haute fustaye qui estoient plus avant 
Sur quoy fut remonstré par ledit sieur de Tavannes à 
M. le comte de SaincteFiour, qu'il estoit raisonna- 
ble que les gens de pied repassassent dedans le camp^ 
à fin de pouvoir combattre avec l'armée et leurs gens 
de cheval. Ledict sieur comte dit qu'il luy sembloit 
n'estre pas fort honneste d'abandonner le logis, mes- 
mes que son bagage estoit encore dedans. Â quoy fut 
respondu par ledict sieur de Tavannes , que le logis 
ne luy estoit donné sinon pour sa commodité , et non 
pour combattre; que le lieu du combat estoit avec les 
autres en bataille, et que (sauf son meilleur advis) il luj 
sembloit que son bagage devoit aller trouver le bagage 
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de rarmée; que le bataillon des gens de pied devoit 
passer du costé des gens de cheval y que neantmoins 
se pourroit laisser quelque arquebuserie pour défendre 
le village le plus longuement que faire se pourroit y le^ 
quel toutesfois ne se pouvoit tenir^ à cause d^utie mon- 
tagne fort pt-es de là ^ qui Itiy estoit à cavalier : à quoy 
mondict sieur le comte s'accorda très volontiers, et 
avec prompte diligence fit repasser ses gens de pied du 
costé du camp où estoient ses gens de cheval ; et de là 
en avant se logea dans le camp en la campagtie > au 
lieu que sur Theure fut advisé> tousjours neantmoins 
sur la seule avenue, ainsi que luy, comme persoq^- 
uage de valeur, le desiroit« 

« Et pource qu'aucuns Ont Voulu dire que le stis* 
dict camp estoit fort débile et mal à l'advantage y il se 
treuVera, pat le dite de ceux qui s'y entendent^ qu'il 
n'en est point de plus avautageux , comme il se peut 
voir, après que les batailles furent rangées ainsi qu'elles 
devoientiLe lendemain^ lesdits ennemis partirent de leut 
logis ^ et firent uiie grande traicte de six lieues du cost^ 
de Perigueux , qui avoit esté fort bien pourveu ^ non 
toutefois sans grande difficulté; et après, mondictsieui' 
estant contrainct par famine et nécessité de prendre Isi 
main gauche^ et aussi pour favoriser ledict Perigueux, 
l'armée vint à Lassac. Lesdicts ennemis treUverent le^ 
dict Perigueux si bien pourveu, qu'ils prindrent la 
jtnain droicte, et depuis tout à un coup tournèrent dtoict 
à Chabanay, Confolans^ et Le Dorât ^ qui estoit toUr^ 
lier la teste devers le païs de Berry ou Touraine. Oc-^ 
casion que mondict sieUr entra soudain en jalousie 
qu'ils voulussent aller gagner à Tours ou autres villed 
qui sont sur la rivière de Loire ^ combien qu'il n*ett 

8* 
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pouvoit advenir inconvénient, ayant commandé à 
M. de Ludes, dez Theure que les ennemis àpproche- 
roîent de la Creuze, faire approcher le maistrc de camp 
Onoux avec quinze enseignes, pour se jetter dans le- 
dict Tours quand il verroit l'occasion. 

« D'autre part, depesche le maistre de campL'isleet 
lesenseignesitaliennesduducdeSomme,pouryalleret 
pourvoir Loches en passant; et de sa part considérant 
que nos gensdarmes avoient tousjours continué de s'en 
allei', de sorte qu'il n'y en avoit presque plus, fut ad- 
visé de retourner par auprès de Limoges gagner le 
devant dudict Tours. Quoy faisant, lesdicts ennemis 
tournèrent tout court droict à Lusignan, avec l'artil- 
lerie qu'ils avoient amenée d'Angoulesme, jusques au- 
près de Confolans, qui en quatre jours s'est rendu. 
Celuy qui estoit dedans, ou M. de Ludes, en pourront 
rendre raison, ayant esté laissé audict sieur de Ludes 
trente enseignes de gens de pied des vieilles bandes, et 
sept compagnies de gensdarmes pour la garde seule- 
ment dudict Lusignan et de Poictiers, sans compren- 
dre les compagnies qui gardoientla rivière de Vienne 
et Loire jusques à Saumur ; et pour ce que ces forces 
là estoient trop gaillardes pour garder seulement deux 
places , ains estoient bastantes pour tenir lesdits enne- 
mis serrez dans leurs places, et empescher la récolte, 
aussi pour, quand l'armée desdicts ennemis seroit pas- 
sée en la Guienne , ou du costé de la France , se joindre 
avec les forces du sieur de Montluc, et se mettre 
en campagne, ainsi que leur avoit esté commandé, 
à fin d'essayer à reprendre quelques villes de leur 
conqueste avec l'artillerie qui estoit à Poictiers ; 
ayant toutefois, ledit sieur de Ludes, commandement 
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exprès , mesmes par le sieur d'Arjance qui luy porta 
la parole, de ne sortir , et n'assaillir rien avec l'artil- 
lerie, que les ennemis ne fussent esloignez, comme dict 
est, et qu'ils ne peussent tourner à luy, toutefois Mon- 
seigneur entendit, incontinent qu'il estoit devant Nyort, 
et Tadvertit par quatre messagers tout de rang, qu'il 
eust à prendre garde à soy, et se retirer avec l'artil- 
lerie, ce qu'il fit; mais ce fut tard, si qu'il en laissa 
une partie a Sainct Messan , et l'autre à Lusignan , et 
partie de ses forces demeurées audict Sainct Messan ; 
le tout comme ilsçaura mieux rendre raison, etpour- 
quoy il s'avança tant de sortir, et l'occasion qu'il ne 
mit plus de gens dans ledict Lusignan. Comme aussi 
doivent rendre raison , luy et les autres gouverneurs , 
pourquoy les villes de Poictiers, Limoges, Perigueux, 
Libourne et Saumur, ne sont fortifiées : chose qui leur 
a esté commandée par plusieurs et réitérées fois, et 
envoyé ingénieurs, et commandement d'employer les 
pais pour cest effect. 

« Or, estant Monsieur acheminé pour venir gagner 
Loches, M.^ de Guise demanda plusieurs fois congé 
d'aller à la guerre : chose qui luy fut refusée , mesmes 
en la présence de M. d'Âumalle , tant pour si peu de 
gens de cheval français que nous avions , dont l'on ne 
pouvoit desgarnir le camp, que pour le respect de sa 
personne , important pour le service du Roy et répu- 
tation. Mais enfin M. de Guise persista si instamment, 
remonstrant que le Roy luy avoit donné charge des 
chevaux légers , et qu'il falloit qu'il fust indigne de sa 
charge s'il ne la faisoit exécuter, de sorte que mon- 
dict sieur, à son grand regret, luy accorda son congé 
pour aller à la guerre entre leur camp et le nostre; et 
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toutefois, Itf première nouvelle qu'eust mondict sieur 
fut qu'il s'estoit allé jetter dedans Poictiers avec ce 
qu'il avoit enimené. 

« Quoy entendant , lesdits ennemis qui estoient edco- 
resàLusignan, fustpouratrapper ledit sieui^de Guise^ou 
pour attirer ceste armée sans gens d'armes à la bataille 
pour l'aller secourir, sont venus assiéger ledict Poic- 
tiei's; et estime-on que sa présence y aura servy, com- 
bien que M. de Ludes a tousjours mandé que l'on s'as- 
çeurast de la place sans demander autre secours. 

Voilà comment le tout est passç jusques à cette heure 5 
mais pourceque l'on a entendu que certains imposteurs 
ou ignorans ont mis en avant qu'il s'estoit perdu des oc-r 
casions de combattre, par l'opinion de quelques capi- 
taines particuliers, alléguant, d*une part, qu'estant au 
petit Limoges, si bien les reistres ne voulurent mar- 
cher, la cavalerie française, qui pouvoit monter jusques 
à deux ou trois mil, estoit bastante pour cest effect, 
avec l'arquebuzerie au passage de la rivière. Premier 
rement, le passage n'estoit point si etix)ict qu'ils ne 
passassent cinquante chevaux de front, et y avoit quatre 
ou cinq gays près l'un de l'autre ; d'autre part, il n'y a 
capitaine si estourdy ny précipité, qui voulust con» 
veiller, avec trois mil chevaux-, en combattre huict ou 
neuf mil et davantage; ilç n'estoient pa3 sans arquebu* 
siers et sans giens de pied ; calomnie ou ignorance trop 
évidente. Il en a esté autant dict quand les ennemis 
vindrent à Aysse§, et que, faisant soudain passer trois 
ou quatre mil chevaux, Toneustpeu combatre ce qui 
paroissoit de l'autre costé 5 chose où il y avoit quelque 
iRparence pour gens non usitez ; mais il faut considérer 
^\Cex^ gagnant Ton ne pouvoit sinon perdre, et eçtoit 
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force que la chasse durast jusques à Tarmée du duc 
des Deux Ponts , qui n'estoit qu'à deux lieuës de là : 
outre ce qu*il faioit estre adverty à poinct nommé 
de ce qui estoit derrière, et si ladicte armée y estoit 
point en bataille ; et falloit pour cest effect, pour le 
droict de la guerrç, passer avec toute Tarméé. Mais 
estant ja deux heures après midy^ et point de pont 
pour les gens de pied ny pour les poudres, il eust esté 
presque nuict avant que d'avoir passé : et de dire qu*il 
y ait quelque capitaine particulièrement qui ait esté 
Toccasion de rompre les susdits desseins, il ne s'en 
treuvera point de particuliers, pour n'y en avoir 
un seul si lourdaut, qui voulust user d'un conseil 
si mal advisé et dangereux pour le service du Roy^ 
outre ce que mondict sieur y ^st très bien sceu re- 
médier. 

« Reste à parler de la patience et incommodité soufr 
ferte , tant des capitaines qu e des soldats, depuis un an en 
çà , mesmes par le rude hy ver qu'il a fait, avec infinies 
maladies et mortalité : chose grandement considérable 
et à loiier, mesmes sans avoir fait les gens de cheval 
qu'une monstre, et les gens de pied une autre. Bien y 
a-il eu quelque prest aux gens de pied , qui revient à 
peu , ainsi qu'on le pourra voir par Testât cy attaché^ 
par lequel se treuvera les payements avoir manqué des 
trois parts; de sorte qu'il se peut dire , si jamais armée 
patit, celle cy doit estre du nombre. Loiiange et répu- 
tation aux bons et fidèles serviteurs du Roy, qui ont 
tousjours tenu coup, qui ne doit estre cachée à l'en- 
droit de Sa Majesté et du public ; il s'entend public , 
la France, Italie, Espagne, et tous autres potentats 
qui peuvent estre vexez de leurs subjects , et principa« 
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Icment de nostre Sainct Père le Pape qui a icy M. le 
comte de Saincte Fiour avec partie de ses forces, et 
celles du roy d'Espagne avec le comte de Mansfeld : 
tous deux personnages très dignes, qui se sonttreuvez 
aux conseils de partie de ce qui est cy dessus déclare, 
non toutefois si souvent que mondict sieur eust voulu. 
Et suplie Sa Majesté, d'autant que c'est le bien com- 
mun , les vouloir admonester d'icy en avant s'y treuver 
le plus souvent qu'ils pourront. Aussi si sadicte Saine- 
teté et Majesté les revocquent pour quelque affaire , 
qu'ils en veulent envoyer d'autres, les plus suffisans 
qu'il leur sera possible, pour assister à cette saincte 
defence publique. Comme aussi remonstre à Sa Ma- 
jesté le long temps qu'il y a que plusieurs des vieux 
capitaines sont continuellement en travail : les uns 
assez mal sains, autres qui peut-estre (comme chose 
bien raisonnable ) voudroient avoir quelque peu de 
repos, pour donner ordre à leurs affaires, signamment 
le sieur de Tavannes, qui craint demeurer court à 
cause de son indisposition ; qu'il plaise à Sa Majesté le 
renforcer de quelques chefs de guerre, comme partie 
des mareschaux de France , et autres qu'il luy plaira 
adviser, pour assister aux affaires de telle importance 
qu'elle peut considérer. En outre, qu'elle vueille or- 
dontier que, d'orenavant, les finances viennent à poinct 
nommé, à fin que la parole qu'il donne sur les estats 
qui luy en sont envoyez se puisse trouver véritable, 
et son crédit et auctorité entretenue parmy les soldats, 
et les pouvoir régler , et réduire la police qui jusques 
icy, à faute de ce, y a esté mauvaise ; aussi, pour pou- 
voir contraindre lesdits soldats, tant de pied que de 
cheval , à n'abandonner l'armée , qui est le seul moyen 
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pour rabreviation de la guerre pour laquelle et pour 
le service de Sa Majesté sa vie ne sera jamais espar- 
gnée. » 

M. d'Anjou alla trouver le Roy son frère , par le 
conseil du sieur de Ta vannes, et luy rendit compte de 
sa charge , en une harangue dressée par ledict sieur de 
Tavannes, où il n'oublie M. de Guise sans forces, sans 
congé à Poicliers. Le Roy demande les moyens de le 
secourir; le sieur de Tavannes met en difficulté d'y 
opposer une armée rompue et dissipée ; cent mil escus 
ne se doivent bazarder contre un ; que les Anglais 
avoient esté chassés de Guyenne par patience, qu'il en 
faloit faire ainsi des Huguenots. Le conseil sepai^ sans 
resolution, la Royne Rassemble ses fils importunez du 
cardinal, les sieurs de Tavannes, de Rets, et de Ville- 
quier; le Roy dit qu'il veut pefdre son royaume ou 
secourir Poictiers. 

Le sieur de Tavannes invente le remède par le 
siège de Chastelleraux, où les principaux chefs hugue- 
nots est oient malades ; qu'ils les prendroient (portant 
honte et dommage à l'Admirai) promptement, ou le 
contraindroient de lever le siège de Poictiers; ce qu'ad- 
venant, il empescheroit M. d'Anjou d'estre combattu , 
le retireroit , ^t pareroit de la rivière de Boing , et du 
marets à Ingrande : aussi tost résolu, aussi tost exécuté. 
Il assiège Chastelleraux; l'Admirai avoit paty sept se- 
maines devant Poictiers, et fait un pont sur le Clin, 
qui sert de fossé à la ville. Les assiégez tournent en 
force la foiblesse des colines de la ville , en font des 
plateformes, résolus pour les mauvaises murailles dé- 
fendre la bresche k cheval : force sorties, force assauts 
aux fauxbourgs, gagnez et repoussez, qui empeschent 
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l'Admirai de conclurre à Fassaut gênerai; refroidyi 
est en doute dé la prise. 

Il sçait, il entend la batterie de Chastelleraux plus- 
tost que l'advis du siège, suject qu'il prend honorable 
pour lever celuy de Poictiers; il marche, son armëe 
en bataille, droict audict Chastelleraux. Le sieur de 
Tavannes adverty, et les Italiens repoussez de l'assaut 
dudict Chastelleraqi^, à la faveur d'un retranchement 
treuvé sur la bresche, la poussierb porte nouvelles de 
l'arrivée de l' Admirai. Le sieur de Tavannes, froide* 
ment, sans embarras, avec le fruict de son dessein, 
retire artillerie, soldats et bagage. Monsieur, croyant 
les fols, voulut coucher à deux lieues proche, «Demeu- 
rez-y si vous voulez , luy dict 1# sieur de Tavannes en 
colère, et je m'en vay avec ceux qui ayment le salut 
de la France î l'ennemy sera dans deux heures sur vos 
bras. » Monsieur, fasché du deslogement, le suit, fait 
marcher l'armée toute la nuict, passe la Creuze au 
port de Piles, garnit les passages d'arquebusiers et che- 
vaux légers, qui amusent et trompent si bien TAdmi- 
rai qui suivoit , qu'il est forcé de loger, au lieu de sui* 
vre. L'Admirai suit droict à Selle, assiette remarquée 
dez long temps du sieur de*Tavannes, environnée de 
rivière, marets et bourg retranché, n'y ayant qu'une 
estroicte avenue ou s'cstoient placez les Catholiques. 

L'Admirai treuve plus fin que luy qu'il ne peut 
forcer au combat; ne pouvant tourner au tour, s'es- 
loigne de six lieues , passe la Creuze le troisiesme sep 
tembre i569, se rafraischist à Paye la Vineuse; le 
prince d'Orange se retire avec vingt chevaux en Alle- 
magne. La faillite de Poictiers , maladie et famine % di* 
minuent l'année et réputation huguenotte. Ce strata- 
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geoie, la levée du siège de Poicliers, augmente, grossit 
celle des Catholiques : la chance se tourne ; qui fuyoit 
la bataille la cherche. Les Catholiques approchent trois 
lieues les Huguenots , qui deslogent pour n'estre en 
bonne assiette, L*Âdiniral s'aperçoit de sa diminution 
par le courage de ses ennemis , résout de ne combattre 
qù'advantageusement, se retire vers le bas Poictou , 
espérant refroidissement et dissipation du courage sou- 
dainement pris des Catholiques, composez de noblesse 
et de volontaires, marche lentement entre opinion de 
combattre et ne combattre pas. Le sieur de Tavannes, 
devin ordinaire par son entendement, pénètre leur 
dessein, non seulement ce qu'ils font, mais ce qu'il 
feroit s'il estoit en leur place , marche sans attendre 
autre advis, pour leur couper le chemin de leur con-^ 
queste où ils vouloient aller, 

Lesarmées ont accroissement, période et décadence, 
principalement les françaises, composées de noblesse 
privilégiée pour avoir eu part aux conquestes des 
Gaules, avec leurs rois électifs, qui vindrent de Fran- 
conie; se sont maintenus à ne pouvoir estre contraints 
de demeurer au camp plus de trois mois tenus àVanier- 
ban , excepté par l'ordonnance des estats généraux 
(maintenant abolis) et des roys inventeurs de la gen-» 
darmerje, composée de noblesse contraincte par la 
solde, le manquement de laquelle, la douceur de la 
France, la mollesse de leur nourriture, l'hyver et 
mesaise leur font souhaittcr la retraitte. C'est la perte 
des conquestes des terres sainctes et d'Italie que la fer- 
tilité de la France, où l'on veut tousjours retourner. 
Maintenant la gendarmerie n'est plus payée , qui est 
un e)^pedient propre à serrer de l'argent en paix^ ad- 
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venant la guerre tres-dangereux , parce que qui n'est 
entretenu en paix se congédie en guerre de luy- 
mesme. La paye d'une année qu'ils dépendent chez les 
vivandiers ne les peut obliger ny arrester, considérant 
qu'au partir du voyage ils ne seront plus payez ; c'est 
pourquoy maintenant l'on entretient les chevaux lé- 
gers et les paye-t-on en gendarmes ^ estant une erreur 
de les qualifier du nom de chevaux légers , puis qu'ils 
tiennent la place de gendarmes ; mais aussi la gendar- 
merie n'estant payée, et ne se fiant plus d'estre entre- 
tenue en temps de paix, s'en iront de l'armée comme 
les chevaux légers qui n'estoient entretenus faisoient; 
mais ils sont entretenus en si petit nombre, qu'ils n'era- 
peschent pas dix fois une plus grande quantité qu'eux 
de prendre party dans les guerres civiles, mesmes 
contre Leurs Majestez. Ceux qui sont semonds par leur 
devoir et contraincts de l'arriereban de servir deux 
mois, iceux passez, croyent en avoir trop faict. Les 
armées rebelles dont les soldats n'ont seurté chez eux, 
ont advantage sur celles des Roys, lesquels n'osent 
punir aux guerres civiles ceux qui s'en vont sans congé, 
en crainte qu'ils ne prennent party contraire. 

Vous, généraux, employez vos florissantes armées, 
ne laissez ralentir l'ardeur française; prévoyez qu'elle 
doit estre tost dissipée : et vous, plus foibles, mettez 
vous sur la défensive , temporisez ; tel a dix mil hommes 
que le lendemain n'en a deux mil, tant est le desban- 
dement d'armée maladie contagieuse ; chacun peut 
tenter la fortune à son tour. Le plus salutaire remède 
est (quand les roys n'ont à faire à de puissants ennemis) 
d'employer le tiers des forces des provinces à la fois, 
à ce que, quand les unes se faschent , les autres retour- 
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nenl ; dont il ne se peut user contre les empereurs 
et roys d'Espagne, où l'on a affaire de tout, contre 
lesquels la France sera trompée en ce desordre et 
manquement d'entretien de gendarmerie. 

Les maximes du danger de desloger en présence , 
faillent en M. d'Aumalle , parce qu'il ne vouloit com- 
battre, quelque occasion qu'il en eust. Je résolus la 
variété de M. le duc de Palme à aller lever le siège de 
Boiian, luy propose que la Normandie estoit pays 
d'infanterie, couvert de hayes et levées, qui Tempesche- 
roit de combatre, et luy donneroit moyen (s'il estoit 
en présence) se retirer de nuict sans périr à cinq lieues 
en arrière, et prendre autre assiette plus forte. Il me 
creut, et chassa le Roy du siège de Roiian , lequel, re- 
venu avec de nouvelles forces en présence , le duc de 
Palme.se retire de nuict, passe la Seyne à Codebec, 
eut l'honneur et profit de son entreprise sans combattre, 
contre l'opinion du Roy, qui nous mandoit que serions 
les premiers capitaines du monde si nous nous demes- 
lions sans bataille. 

C'est inexpertise ou faute de courage qui empesche 
d'entreprendre : il y a tousjours moyen d'agir sur les 
armées qui sont en campagne. Gouverneur de Roiian, 
j'entrepris, avec douze cents arquebusiers et trois cents 
chevaux, de deffaire le vieil mareschal de Biron, au- 
quel n'estoit resté que deux mil reistres, deux cents 
chevaux et quatre canons proche Andely , ayant em- 
mené le Roy le reste à la guerre vers Paris. Ce dessein 
sans doute reiississoit , sans que nous et nostre infan- 
terie, allant de nuict par divers chemins pour empes- 
cher l'embarras d'une merveilleuse diligence , elle se 
treuve à front de nous hors du rendez-vous, nous 
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donne Talarme, et la pi^nt : nos imprudents coureurs 
chai^nt sans bien recognoistre , en blessent et tuent ^ 
tout se met en confusion. J'arrive, j'y mets ordre, non 
tel que toute Tinfanterie despite'e ne m'abandonne et 
retourne à Roiian. En colère , je poursuis moù entre- 
pi^ise avec la cavalerie ; je donne, avec trois cents che- 
vaux , dans le milieu du logis de mil reistres, j demeure 
demie heure , croyant qu'il n'y eust personne de logé) 
eux qui ne faisoient ny guet ny garde, se coutentoient 
d'esti*e par centaines dans les logis , montent à cheval 
dans les coui*s, sonnent leurs trompettes. Je leor défis 
cent cinquante hommes, emmenay autant de chevaux : 
me jugeant ioible, je me retire devant quinze cents 
des leurs qui ne nroserent enfoncer: sans ce malheur, 
je defedsois rastres, mareschal, et prenois leur canon. 
Malheur qui m'avoit suivy trois jours auparavant, que 
je pouvois gagner tous les bagages de Tarmée du Roy, 
qui pareillement estoit à la guerre ; me contentay de 
de&ire le i^imeut de Sainct Jean , et en emportay 
deux enseignes. Ces fautes , celle de >I. de Montpen- 
sier qui m'eschappa , le secours de Chartres, celui de 
Noyon, conduit jusques à la perfection, qui sembloit 
infaillible , ne manquant de diligence , prévoyance et 
courage, et ueantmoins empeschez, me font juger que 
mes péchez ou mon mauvais ange m'ont voile' grande 
pairie de ma bonne fortune^ 

Les logis se lèvent par intelligence, rapport d^es^ 
jpîons y ou à Taventure ; quelquefois par la prise que 
les inexpers mareschaux de camp donnent sur iceux, 
pour , par pai-esse et négligence , n*a7oir este' sur les 
lieux y ou avoir trop légèrement creu aux paysans, et à 
ceux qui, pour sauver leurs biens, ne se soucient du 
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péril de Tannée; quelquefois, par impoilunité des ca^ 
pitaines mal-contents, pour ausquels plaire et les re- 
gagner, le mareschal de camp les loge au large, contre 
le devoir de la guerre. Tout le logis ne s'estant peu 
voir, croyent et se fient aux ignorans, aux envieux, et 
quelquesfoift aux traistres, et à faute de l'avoir veu ou 
envoyé voir par expérimentez capitaines, au lieu de 
demie lieue s'en treuve une toute entière ; et en change 
d'une plaine qu'on leur avoit dit, ils treuvent un ruis^ 
seau, une rivière, une coline ou montagne, et les 
troupes sont séparées desdits bois et rivières , fossez et 
chemins estroits, qui les empeschent de se secourir l'un 
l'autre, et aller a la place de bataille. Souvent la faute 
des logis anûve de la desobeyssance des chefs, qui se 
vont loger eux-mesmes sans département, pour ne 
sçavoir leur mestier et pour estre au large , se fiant de 
pouvoir retourner à leur rendez-vous à un besoin : 
chastiment qui doit estre exemplaire, ne pouvant iceux 
recevoir commandement, nesçachantoù ils sont logez, 
et ouvrant chemin aux entreprises , mesmes sur le gê- 
nerai de l'armée. Et advient quelquefois ce mauvais 
logis par une situation si forcée, que le mareschal de 
camp, pour ne camper point, est contrainct de loger 
des troupes mal à propos , ou , contie son honneur et 
devoir, veut favoriser quelques siens parens ou amis, 
ou par timidité et crainte de querelle, ayant oublié ce 
mot : c( Faisons ce que nous devons , et crêpe qui vo" 
« glio , » response du duc de Palme. 

L'importance de ceux qui veulent lever des logis est 
de sçavoir Tassiete et logis des troupes ; celles qui sont 
advancées ou séparées aux flancs, quelles les sous- 
tiennent ; les chemins et retraictes pour y aller et re^ 
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venir ; ce qui s*en aprend par intelligence est danger 
reux ; qui trahit peut tromper à son choix celuy qu'il 
luy plaisty selon que Tevenement, les bien-faicts, le 
changement d'opinion , ou crainte Tagitent. Les rap- 
ports de divers espions conformes ( pourveu qu'ils ne 
sçachent rien l'un de l'autre) sont plus certains. Les 
troupes envoyées a la gueiTe, prenant langue de pxu 
sonniers , peuvent apporter quelque seurté d'entreprise, 
ayant peu voir et juger à l'œil les logis, lesquels bien 
recogneux , sont plus aysez à défaire lors que les armëes 
marchent, parce que les troupes arrivent tard, sont 
mal logées , et se fient qu'arrivant à la nuict l'ennemy 
ne sçaura leurs départements , négligent les gardes : 
aussi est-il mal-aisé d'y donner ; avant que l'on ait veu 
loger, advertir , assembler les soldats et marcher, l'oc- 
casion seroit passée. 

Pour s'en prévaloir, faudroit avoir envoyé des es- 
pions de bonne heure, et leur donner un rendez-vous 
à une heure en nuict, à une lieuë du premier logis 
de l'armée, là où toute la troupe destinée pour l'en- 
treprise se treuveroit , et non si avancée que la trahison 
des espions puisse faire entreprendre sur eux ; et fau- 
droit mettre devant quelques-uns pour parler à eux , 
sans que la grosse troupe se mist en péril. Outre ce, 
cinq ou six cavaliers peuvent avoir veu loger l'armée, 
le rapport desquels, conforme aux espions, se peut 
plus facilement entreprendre. Ces rendez-vous se doi- 
vent faire (s'il se peut) sur un flanc de l'armée*, les 
espions ne peuvent sortir par les testes d'icelles, sans 
estre rencontrez , et leur faut temps pour se destourner, 
et ne se doit entreprendre sur la teste de l'armée , oîi 
est le meilleur ordre ; les flancs sont plus propres , 
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qu on ne se retire proche la teste de l'armée 
emiefliie, où Ton se treuveroit chargé en flanc ou en 
^iieaë; et vaut mieux se retirer hors du chemin de 
l'armée y et prendre un grand circuit pour n'estre ren-> 
conti^é par les ennemis, qui devinent les chemins de la 
retraicte. 

Aucuns plus hasardeux, sans intelligence ny espions, 
ayant seulement leurs coureurs veu loger Farmée , en 
arrivant proches sar la minuict , et par la considération 
des fÎBm^ gnMflBBii '<feya|itité des villages, sçachant le 
mttiter, cognoissent là où sont les quartiers les plus 
grtft#l les plus foibles, où il y a de Tinfanterie et de la 
cavalerie, où ils peuvent facilement donner, jugeant 
où le mareschal de camp cnnemy doit avoir logé les 
gens de pied et arquebusiers à^ cheval pour couvrir le 
logis , font esquiver les uns et donner dans les autres. 
Geste façon d'entreprise est fautive -, elle est meilleure 
quand les armées, par le séjour, ont donné temps 
d'avoir tout bien recogneu, les bois, les ruisseaux qui 
les séparent, les commoditez des charges ou retraicte. 
L'heure sembleroit propre de donner dans un quartier 
à l'entrée de la nuict, ou à une heure de jour, temps 
que les gardes ne sont posées, ou elles sont levées. 
L'incommodité est que du premier on voit venir les 
troupes, et prend-on l'alarme, et du second l'on est 
contrainct faire sa retraicte de jour avec péril. Geste 
heure-lk n'est bonne que quand ceux qui entreprennent 
sont du moins aussi forts que tous les ennemis assem- 
blez ; autrement l'heure la plus commode est de don- 
ner à deux heures après minuict : les gardes sont tra- 
vaillées, le vin est reposé, la nuict porte crainte et 
confusion, il y a temps pour se retirer : les troupes, 
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qui montent souvent à cheval par feinte trompent les 
espions y et les ennemis ayant souvent de semblables 
advis les négligent. 

Les logis (l'infanterie sont mal aisez à lever s'ils font 
garde; leurs barricades forcées, ils peuvent combattre 
dans les logis ; il y a peu de gain de les aller chercher 
dans les armées, d'où ils peuvent estre secourus. Pour 
lever un logis de cavalerie et infanterie logées ensem- 
ble, il est nécessaire de sçavoir les avenues des villages, 
faire donner l'alarme à la plus grande avenue, et, 
guidé des paysans, entrer par les plus secrettes : que 
si l'infanterie qui défend les premières barricades en- 
,tend leurs ennemis derrière eux, elle quitte leur de- 
fence. S'il faut enfoncer determinement une barricade, 
l'on doit faire donner trente ou quarante hommes de- 
vant, pour faire tirer ceux qui la défendent, s'appro- 
cher à pied avec les cuiraces et armes de main , et, 
après avoir fait tirer de vingt pas cinquante ou soixante 
coups d'arquebuse et de mousquet, donner la testa 
baissée, et en mesme temps avoir des arquebusiers 
qui rafraichissent les première. Et ceux qui veulent 
bien défendre une teste de baricade ou de tranchées, 
faut qu'ils envoyent au devant de leurs ennemis, et 
jettent des gens dehors, qui tirent par les flancs .ceux 
qui les assaillent, ausquels il en faut avoir préparé 
pour y respondre. C'est chose certaine que ceux qui 
assaillent une baricade, si on ne les envoyé rencon- 
trer dehors par quelque troupe pour rallentir leur 
première furie , ont un grand avantage. 

La nuict n'a point de honte , c'est le manteau des 
poltrons, la mère de confusion ; les armes, les soldats 
^'accrochent , s'embarrassent , tombent ; les mesches 
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s'esleignent, lesbruicts, les frayeurs s'accroissent; elle 
fait des boiteux, des sourds et des «iveugles. Allans à 
une entreprise , il ne faut mesler les troupes que le plus 
tard qu'il se peut, à ce quechasque capitaine responde 
de ses soldats, ny faire donner tous les capitaines en- 
semble ; riionneur estant e^ commun, et le danger en 
particulier, faict qu'ils ne se soucient de l'événement , 
préméditent de se descharger l'un sur l'autre. Pour le 
plus il ne faut donner qu'un chef ou deux, plustost 
faire assaillir les troupes l'une après l'autre; l'honneur 
qu'ils espèrent, la honte qu'ils craignent, cognois- 
sant que tous sçavent que c'est eux qui conduisent la 
teste, les empesclient de mal faire : et si c'est une 
grande résistance, et qu'il faille donner en gros, un 
maistre de camp aura la mesme crainte de faillir, 
ayant le commandement seul d'assaillir. 

Non seulement faut avoir l'œil , et tenir les espions 
et paysans (dont le naturel est de mentir et de trahir), 
mais sur les soldats, qui, outrez de crainte, voudroient 
l'entreprise rompue, et estre de retour en leur logis, 
pour aller piller et courre la vache ; crient, font bruict, 
monstrent la mesche, mettent le feu en leurs poudres, 
s'endorment, se desvoyent, coupent les (ils, se degous- 
tent, s'alarment l'un l'autre, disent qu'ils sont vendus, 
que l'entreprise estsceuë, qu'on les mené à la bou- 
cherie, qu'ils n'ont rien mangé il y a vingt quatre 
heures, qu'ils n'ont ny mesche ny poudre. Ces pa- 
roles lasches soient reprimées sur le champ à coups 
d'espécs par les capitaines, qui aussi doivent avoir pris 
garde que leurs soldats ne disent la vérité : s'ils sont h 
jeun, ils. n'auront pas bon courage; si leurs armes 
ne sont lestes, ils ne feront rien qui. vaille; s'ils n€ 

9- 
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80nt reconfortez par paroles de bonne espérance^ ils 

s'anéantissent. 

Les lo^s de Cavalerie sont plus faciles à lever : il se 
faut présupposer de trouver des batteurs d'estrades y 
les sentinelles rodoublées, corps de garde à cheval à 
l'entrée du village ^ quelque barrière à la grande ave- 
nue, soustenue d arquebusiers à cheval , que la garde 
à cheval tiendra terme, ou sera derrière une muraille 
ou fosseZy pour cWrger en flanc les premiers , et don- 
ner temps aux leun de monter à cheval et prendre 
, leur place de bataille, par issue secrette, sur le flanc 
du village. Ceux qui assaillent doivent donner l'alarme 
à la grande avenue, où est le corps de garde , et, avec 
le gros, enfoncer parles avenues des flancs, guidez 
de ceux qui sçavent le pays. Le logis my party ap- 
porte confusion, ou bien, suivant les premiers bat- 
teurs d'estrade , qui ne s*arréstent sur la parole d'amy 
aussi tost qu'ils ont tiré, débander trente chevaux après 
eux, qui arrivent au village en mesme temps que l'a- 
larme , et chargent le corps de garde sans recognoistre, 
et entrent pesle mesle par les lieux que les ennemis ont 
reservez pour retraicte, mettant d'abordée confusion 
dans le quartier. Les entrepreneurs les suivent au trot 
avec le gros, prenant garde de ne s'embarrasser dans 
des barrières et chemins estroits, se mettant hors de 
moyen de combattre, et donner temps aux ennemis de 
faire le tour du village, M de venir charger en flanc ou 
en quciîe. Geste première cavalerie , qui s'avance au 
trot , doit estre flanquée ou secondée d'arquebusiers à 
cheval , pris dans les régiments , pour ( à une résistance 
d'une barrière ) se mettre pied à terre , pour la faire 
abandonner à quelques arquebusiers à cheval, qui ont 
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accoustumé de défendre les testes de logis de cavalerie 
qui n*ont point de gens de pied. Le gain du combat 
consiste en ce gros qui marche en ordre , qui, selon 
la prospérité des trente chevaux qui ont donné les 
premiers y les suit, ou, s'ils sont repoussez, partie de 
ceste grosse troupe donne par le doz de ceste secrette 
avenue. 

Il y doit avoir principalement un ost de ros^rve, 
qui jamais n'entre dans le village, pour soust^nir les 
ennemis en cas qu'ils se ralliassent, et pour soustenir 
le secours qui vient des autres villages , ne se meslant 
qu'à toute extrémité. Et doit prendre garde ce gros de 
reserve à sa place de bataille, non embarrassée, sur 
l'un des flancs du village, ou sur l'avenue du secours, 
tellement que ceux qui lèvent le logis soient couverts 
d'eux ; c'est ce gros d*oî!i dépend la victoire et la seu- 
reté de la retraicte. 

Ceux qui donnent dans les villages ne doivent met- 
tre que la moitié d'eux pied à terre, avec les arque- 
busiers à cheval, pour enfoncer les logis : l'autre moitié 
doit transcourir et marcher en gros par le village, pour 
rompre ceux qui se rallient ; et à cela sert d'avoir pro- 
mis à tous de faire mettre le butin et prisonniers en 
commun. A mesme temps sera bon d'envoyer donner 
l'alarme à un autre quartier, pour empescher les en- 
nemis de penser a se défendre, et partir la cervelle 
aux autres qui entendent divers bruicts, et ne sçavent 
auquel aller. Il seroit utile d'avancer six chevaux avec 
quelques trompettes sur l'avenue du secours : lesquels, 
sonnant la charge la nuict, hors du chemin du village 
où l'on a donné, contraignent ceux qui viennent au 
secours de faire halte pour les envoyer recognoislre , 
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dotuiant autant de temps à ceux qui lèvent le logis de 
se retirer. Il serviroit beaucoup de sçavoir l'ordre qu'a 
donné le marescbal de camp aux ennemis ^ si un ([quar- 
tier doit secourir Tautre, ou se mettre deux ensemble^ 
ou s'ils doivent aller k la place de bataille sans venir 
ayder à leurs compagnons ; qui seroit un grand advan- 
.tage; et, selon ces advis, l'on employeroit le temp^ 
qui doit estre supputé, en combien l'alarme sera por- 
tée, ce qu'il faut aux ennemis pour se resoudi^e, se 
mettre en bataille, et venir au secours. Le chef, ayant 
une montre en main, selon la supputation fait sonner 
la retraicte, ayant adveity les soldats auparavant qu'il 
abandonnera ceux qui ne se retireront : il vaut mieux 
en perdre quelques uns que le tout; en l'espace d'une 
heure que l'on est dans un village, se donne beaucoup 
de pistoletades et de coups d'espées. 

La retraicte est dangereuse ; les blessez , les chargez 
de butin, ceux qui courent de crainte d'estre aban- 
donnez, et ceux qui de long-temps ont gagné le de- 
vant, donnent moyen iau capitaine de monstrer pru- 
dence et expérience, demeurant le dernier avec l'est 
de reserve, tournant teste quelquesfoisayantrennemy 
proche , et faut faire retirer à coups d'espées ceux qui, 
pour faire les vaillans , veulent engager le tout. Que 
s'il est trop pressé, il n'y a remède; à la faveur d'un 
fossé, d'un vallon, d'un bois, ou d'une haye, faut 
faire une chargé aux plus avancez, en se retirant, sans 
pour cela s'enfoncer dans les gros des ennemis ; autre- 
ment les pistoletades tirées dans le doz mettent tout 
en confusion. Les combats sont dangereux et ennuyeux 
à ceux qui ont une fois pris la resolution de retraicte, 
empeschezde butins et de prisonniers : il ne faut laisser 
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tant pénétrer Topinion de retraicte au cœur de ses sol' 
datSy qu*elle efTace du tout la resolution de combattre : 
dequoy , en se retapant ^ il leur faut tousjours parler et 
monstrer désirer Tennemy pour luy faire une charge. 

Il y a moins d'experimentez capitaines qu'au passé^ 
parce que les armes de feu en tuent cent fois autant 
que les anciennes; les bons se doivent garder. Je ris 
d'aucuns roys qui follement publient que les estats 
donnez aux hommes les font capitaines. Que ne di* 
sent -ils qu'aussi tost avoir donné un evesché, une 
presidènterie , le Sainct-Esprit descend sur Tevesque , 
sur le président, que Tun parle toutes langues, l'autre 
sçait toutes loix? EQronterie manifeste, comme si 
leurs lettres patentes formoient soudainement vail- 
lance, prudence, prévoyance, tempérance, expérience 
et diligence. Cestc cire et ce parchemin auroient plus 
de force que les anges, estant le mestier des. armes le 
plus difficile des autres. Puisque le temps et les armes 
esteignent les capitaines , le Roy devroit employer ceux 
qui luy restent, pour escrire exactement ce qu'ils sça- 
vent de la guerre, pour servir de précepte à ses héri- 
tiers; enclorre ces mémoires dans ses cabinets, à ce 
que par la longue paix l'aguerritnent ne se perdist , et 
que par iceluy les estrangers n'obtinssent Tadvantage 
par exercice que les Français ont maintenant sur eux. 
Et si Spinola, de citadin de Gènes a este fait grand ca-. 
pitaine en peu de temps, ce n'est pas grand meiAreille, 
ayant disposé de tout l'or des Indes et d'Espagne à sa 
volonté; que s'il fust esté dans la nécessité des guerres 
civiles de France, il ne fust parvenu à ceste réputation, 
laquelle dans icelle est h toute heure liazai*dée par la 
nécessité. 
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Auparavant que les arquebuses et canons fussent 
inventez, il estoit plus de capitaines que maintenant ^ 
parce qu'ils duroi^nt plus long-temps , dautant que 
ceux de ce temps ne courent pas seulement si grande 
fortune, et ne sont en danger de mort lors qu'ils sont 
dans la meslée du combat avec les ennemis; mais aussi 
en allant recognoistre , ou passant près d'iceux, estans 
forcez de s'approcher pour juger de la contenance des 
ennemis, et ce qu'il faut quMls facent, plusieurs sont 
tuez d^arquebusades et canonnades avant qu'ils ayenft 
l'expérience nécessaire. Les arbalestes et arcs des an- 
ciens ne pouvans attaindre si loin, le danger des capî* 
taines n'estoit si grand, et eux se pouvans plus appro- 
cher prenoient de meilleures resolutions que ceux qui 
sont contraincts de juger de plus loin. 

Si les roys estoient si généreux, et que leur aage 
leur peust permettre de se sei-vir de ceux qu'ils au- 
roient fait enseigner, ou qu'ils prévissent une telle 
générosité à leurs enfans qu'ils fussent tous guerriers, 
et que, pour désirer la guerre, ils ne craignissent point 
les guerres intestines de leur royaume , je leur conseil- 
lerois, puis que l'on dresse des académies pour ap- 
prendre à monter à ôheval, joiier du luth, escrimer, 
qui n'importent qu'à la bienséance et au profit d'un 
seul, que l'on en dressast qui profitassent generalle- 
.ment à l'Estat, là où s'enseigneroit l'art de la guerre , 
les moyens d'estre capitaine et gênerai expérimenté, 
semblablement le maniment des affaires d'Estat^ et ex- 
traire de tant de livres qui en sont escrits les moyens, 
sti'atagemes et conseils les plus utiles. Faudroit choisir 
des plus vieux et expérimentez capitaines du royaume, 
et réduire les enseignements en art, tant pour les prih- 
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cipes y progrez, que perfections ; ces capitaines au- 
roient des maistres expérimentez sous eux pour les 
soulager. Aux premières classes se monstreroit Tarith- 
metique y et en toutes les autres les mathématiques y 
moyens de mettre des soldats en bataille ^ les conseils 
de guerre y sti*atagemes ; et aux dernières classes des 
conseils d'Estat. Vray est-il que malaisément il se trou- 
vera gens capables pour enseigner ce que dessus^ et 
ne s*en trouvera pas trois ou quatre en un Estât. 

Aussi ne conseillerois-)e pas à un roy qui craîndroit 
les guerres civiles ^ de faire apprendre indifféremment 
toute sorte de gens ces exercices; et suffiroit qu'il en 
eslist en son royaume une trentaine en Taage de seize 
ans y et pourroient aprendre jusques à vingt ans, pour 
servir puis après. Il faudroit que le Roy choisist des 
gentilshommes bien naiz et de bon lieu, sans y ad- 
mettre les princes, ny ceux que Ton craîndroit (pour 
estre de grande parentée) pouvoir remuer, ou tenter 
à renverser TEstat. Et faudroit que ces grands capi - 
taines qui les enseigneroient recogneussent la capacité 
ou incapacité de ceux qui voudroient aprendre, pour 
ne perdre point temps à enseigner les timides , gros- 
siers et sans jugement , ausquels on pourroit dire 
qu'ils se retirassent, après les avoir recogneu incapa- 
bles de pouvoir apprendre et exercer le mestier de la 
guerre et conseiller d'Estat ; et seroit utile de prendre 
des races des maisons qui sont illustrées par quelques 
généreux actes. 

De ces escoles sont partis Scîpion , qui en vingt et 
deux ans commanda de gênerai en Espagne, et Cy- 
rus, qui, au partir de l'escole des Perses', défit Tem- 
pyre de Crœsus. Ce seroit honneur que les estran- 
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gers vinssent chercher les grands capitaines en France 
pour commander contre les Infidèles. 

Tant plus d'hommes ^ tant moins de seurté : si c'est 
une multitude desobeyssante, elle est inutile et vain- 
cue facilement par les bien ordonnez. Il vaut mieux 
perdre la moitié de ceux qui font les mal-contents , que 
leur, souffrir gaster le reste par mauvais exemple et 
impunité. Ou gênerai bu rien, capitaine ou soldat, 
maistre ou vallet; la crainte de perdre le meschant 
ne doit empescher la justice. Mieul en vallent cent 
que mil, les victoires en seront plus glorieuses, les 
pertes plus excusables; le petit nombre de gens de 
bien se voit par toutes les histoires avoir vaincu la mul- 
titude des meschans, qui sont abandonnez de Dieu et 
mal ordonnez. Et aujourd'huy, toutes les victoires des 
Espagnols ne s'obtiennent que par Tobeyssance et bon 
ordre d'iceux. 

Il faut prévenir Fespou vante avant qu'elle arrive, 
estouffer les bruits, cacher les morts, mespriser les 
forces ennemies, magnifier les nostres, dire soy-mesme 
le malheur qui ne se peut celer, l'amoindrir, s'en mo- 
quer, et en donner le remède : il se reçoit mieux 
des soldats venant de l'advis du chef, et n'occupe tant 
leurs cœurs quand la descouverte vient du gênerai 
qui sait accommoder ses paroles. Tous ne ressemblent 
aux soldats de César, lesquels il r'asseura leur di- 
sant : « L'on vous trompe publiant Ariovistus fort de 
« cinquante mil combatants , grands et espouventables^ 
« ils soijt la moitié d'avantage , et plus effroyables, et 
« les veux vaincre avec la moitié de vous. » Admirable 
façon de r'aSfeeurer les hommes. 

Que les femmes facent les femmes, non les capi- 
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taines : si la maladie de leurs maris ^ la minorité de 
leurs enfanSy les contraignent se présenter aux combats, 
cela est tolerable pour une fois ou deux en la né- 
cessité ; il leur est plus sceant se mesler des affaires en 
une bonne ville proche des armées , que d'entrer en , 
icelle j où elles sont injuriées des ennemis et mocquées 
des amis. 

Les théologiens et capitaines qui présument sçavoir 
la science Tun de Tautre, en disputent ou la veulent 
exercer, se font mocquer d'eux. Il ne suffit quinze ans 
à un bon théologien pour apprendre la théologie, la 
diversité des langues, loix ecclésiastiques, civiles, et 
histoires. 11 faut plus de temps aux capitaines pour 
apprendre les stratagèmes, ruzes de guerre, et com- 
mandements nécessaires de leur mestier. 

Par Tadvis du sieur de Tavannes, Ton marche droict 
pour couper le chemin aux Huguenots de leur con- 
queste: les deux armées, ne sçachans nouvelles Tune 
de Tautre , se rencontrent après avoir fait quatre 
lieues. L* Admirai surpris, ne croyant que la prudence 
du sieur de Tavannes devinast ses resolutions, pense 
ses conseils i^velez , se treuve empestré en plusieurs 
petites charges que le sieur de Tavannes luy faict faire , 
se r'asseure à la faveur d'un ruisseau. Les armes front 
à front , le canon de M. d'Anjou tue plus de trois cents 
hommes des ennemis, sans estre que peu endommagé du 
leur. L'Admirai n'osoit guieres advancer pour n'estre 
. forcé à la bataille , ne voulant déplacer de jour ; la nuict 
en donne moyen aux Huguenots, qui, à grande peine, 
av oient gardé de passer le ruisseau aux Catholiques 
tout le jour. 

Us se logent à Montcontour *, Monsieur faict taster 
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le logis y le treuve fort et paré d'une petite rivière, 
marche pour passer à la source ( chemiD coupant la 
retraicte des princes ) ; leur conseil party sur le deslo- 
gement de nuicty ceux qui contrefaisoient les généreux, 
ou plustost les fols, emportent T Admirai à attendre 
Taube du jour, pour ne perdre réputation par la re- 
traicte honteuse ; il se laisse résoudre à ne fuyr entiè- 
rement la bataille , et la donner s'il ne pouvoit pas- 
ser autrement. En ceste délibération ils vestent des 
chemises blanches, sont retardez des retstres et lans- 
quenets ^ qui demandoient de l'argent et refusoient de 
marcher. Le sieur de Tavannes, qui avoit preveu que 
s'ils eschapoient ce jour il n'y avoit plus de moyen de 
' les combattre, se voyantprochede Fhyver, fait marcher 
de grand matin l'armée, se treuve aussitost à la plaine 
de Montcontour qu'eux. L'armée de M. d'Anjou estoit 
de huict mil clievaux et de seize mil hommes de pied 
français, reisti^es, suisses et italiens , et quinze pièces 
de canon; celle des Huguenots, de sept mil chevaux 
et seize mil hommes de pied, unze pièces d'artillerie. 
La campagne large, le sieur de Tavannes croit 
qu'homme pour homme ils seroient plus forts que les 
ennemis, à cause de la noblesse catholique. Il range 
les bataillons et escadronsd'un front, celuy des Suisses 
aucunement advancé, duquel il avoit couvert les flancs 
d'arquebusiers etcharriots, entremesle les nations : sur 
le flanc droict un régiment de gens de cheval français, 
un de reistres, et un autre d'Italiens : sur le gauche, 
deux de cavalerie française , et au milieu un de reistres ; 
fait un ost de reserve conduict par M. de Cossé, qu'il 
met derrière les Suisses, l'artillerie advancée sur les 
deux coings, proche laquelle estoit l'infanterie, l'aisle 
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droicte en forme d'avant- garde, conduicte par M. de 
Montpensier^ la gauche, qui estoit la bataille, par 
Monsieur. L'armée des Huguenots estoit de mesme es- 
tendue, les lansquenets et les arquebusiers au milieu ; 
TAdmiral conduisoit Tadvant-garde sur le flanc droict, 
et le comte Ludovic commandoit à la bataille au flanc 
gauche : proches , l'ceil voyant ce que la pensée a seu- 
lement conceu, il luy fait recommencer sa délibé- 
ration, et diminue souvent du premier courage. Mon- 
sieur, sur un tertre, accompagné de ses capitaines, 
voyant la bonne mine des ennemis, mettoit en doute 
et en nouvelle délibération le combat. 

Le sieur de Tavannes, cognoissant que, faisant halte, 
Farmée hnguenotte à leur vue tireroit droit à Ervaux 
pour passer la rivière, dit : « Il n'est plus temps de 
« délibérer , mais de combattre. i> La bataille résolue, 
demande à Monsieur un cheval d'Espagne, va recog- 
noistre les ennemis , les approche , considère l'ordre de 
leur marcher, leur asseurance, les juge en peur parce 
qu'aucuns escadrons ne maix:hoient en gros uniment! 
et laissoient des inteiTalles au milieu d'eux, et que les 
piques des lansquenets se battoient avec plus de con- 
tenance de confusion que d*asseurance, pour la liaste 
qu'ils avoient de passer. Soit qu'il le cogneust ainsi , 
ou qu'il le feignist, il revint avec ceste remarquable 
et valeureuse parole : « Monsieur, avec Tayde de Dieu 
a ils sont à vous, je les ay recogneuz cstonnez; je ne 
¥ poFteray jamais armes si vous ne les combattez et 
« vainquez aujourd'huy ; marchons au nom de Dieu. » 
Parole qui fut receiie pour mot de la bataille, et sem- 
bloit que le seul corps du sieur de Tavannes mou- 
voit les escadrons et bataillons comme ses membres , 
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craignant que les Huguenots n'esquivassent le combat. 

Il tire Tarmée plus à gauche , pour barrer le che- 
min d'Ervaux. Estans proches, tous les escadrons et 
bataillons s'arrestentd'eux-mesmes. Monsieur demande 
aii sieur de Tavannes quand il faudra aller à la chaîne. 
Il respond que c'estoit trop temporisé, et que Tartil- 
lerie endommageroit les escadrons. Le souvenir du 
traict de M. de Guise, qui, faisant halte à Dreux, 
avdit fait coml>attre et perdre M. le connestable de- 
vant luy, pour après avoir l'honneur et le fruict de la 
victoire, estoit cause que c'estoit à qui marcheroit le 
premier, ou M. de Montpensier qui conduisoit l'avant- 
garde, ou M.. d'Anjou avec la bataille; lequel le sieur 
de Tavannes ne voulant laisser attraper comme mon* 
dit sieur le connestable, fit faire halte à Monsieur 
avant que d'estre aux canonnades, envoyé par quatre 
fois commander à M. de Montpensier, conducteur de 
Tavant-garde, d'aller à la charge, qui autant de fois 
le refuse. Le sieur de Tavannes luy monstre estre plus 
fin que luy, dit tout haut à Monsieur : « Marchons, 
« puisqu'il faut que vous serviez d'avant-garde ; » ce 
que voyant, M. de Montpensier marche, commence 
d'aller au combat. 

Le sieur de Tavannes, voyant qu'il ne s'en peut plus 
desdire, avance jusques à un vallon, là où il se met 
à couvert des canonnades : la bataille s'y arreste pour 
donner temps à l'avant-garde de charger la première j 
laquelle advancée né peut plus faire halte, le canon 
enneray donnant parmy eux , est contraincte de boire 
le calice : estant composée de quantité de noblesse, 
charge la bataille des Huguenots qui se treuva de- 
vant eux, et qui estoit composée la pluspart de 
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bourgeois et des moindres reislres, ayant F Admirai 
retiré le comte Ludovic et tout le bon, proche de 
luy à Tavant- garde, imprudemment, à Tinstant du 
combat, et ayant laissé la bataille sans chef. Luy, qui 
menoit Tavant-garde, se treuve à Topposite de la ba- 
taille des Catholiques } ils demeurent ferme un temps 
l'un devant l'autre : ce que le sieur de Tavannes fai- 
soit pour donner temps à Tavant-garde catholique de 
défaire la bataille huguenotte qui estoit foible : ce 
que les deux parts virent advenir avant que la bataille 
des Catholiques et Tavant-garde des Huguenote se joi-^ 
gnissent ; ce qui encouragea les uns et découragea les 
autres. Et estans les escadrons passez les uns parmy 
les autres , en fortune quasi égale , il y eut quelque 
desordre à cause du cheval de Monsieur qui tomba, 
et fut relevé par le sieur marquis de Villars. 

Le sieur de Tavannes envoyé deux et trois fois has- 
ter les Suisses, qui, contre son ordre, et pour faire 
aller Tavant-garde à la charge , la bataille avoit esté 
contrainte de les laisser derrière. M. TAdmiral , con- 
sidérant la defaicte ,de son avant-garde , qui estoit sa 
première faute d'avoir laissé charger les plus foibles 
aux plus forts, sans combattre tous ensemble, fait 
une seconde faute , faisant retirer MM. les princes 
de Navarre et de Condé trop tost ou trop tard, parce 
que sous ceste couverture il se retira plus de cinq 
cents chevaux avec eux sans combattre , outre la de« 
faveur aux siens , qui croyoient que ce fust une fuitte 
entière. En mesme temps les Huguenots de l'avant-* 
garde, conduicte par l'Admirai, viennent à la charge 
à la bataille , passent au travers les uns des autres, 
esbranlent fort l'escadron de M. d'Anjou et se rai» 



<44 [^^^9] ^^SPARD DE SÂULXy 

lient ; ce que considérant; le sieur de Tavannes envoyé 
encore deux ou trois fois haster les Suisses; cependant 
pour gagner temps mené à la charge un autre escadron 
de cavalerie française , lequel desoy-mesme fait halte 
à vingt pas d'un escadix)n eunemy y et à force de coups 
d'espées que ledict sieur de Tavannes donne sur le 
casque d'un enseigne , il les fait charger , et passant les 
uns parniy les autres ^ tous les escadrons français , 
reistres et italiens estoient fort rompus ; et luy , treu- 
vant un escadron d'Huguenots entier , un de se& gens 
dit : « Monsieur, il faudroit charger ceux-cy. » N*e»- 
tant que luy quatriesme passé au travers de la charge, 
il se prit h rire et respondit : « Sera donques toy et 
(c moy qui les chargerons, car nous ne sommes pas 
« davantage ensemble. » 

De tous costez se faisoient des ralliements au partir 
des charges, et le sieur de Tavannes, considérant ces 
ralliements nécessaires proche des Suisses quivenoient 
quasi au trot, les approche, leshaste, les ordonne. Et 
voicy la troisiesme faute de l'Admirai : un gros esca- 
dron de reistres, de quinze cents chevaux, qui n'a- 
voient point combattu, assistez de plusieurs ralliez, 
jugent la victoire esti'e en la defaicte des Suisses, mar- 
chent pour charger leur bataillon par flanc, lestreu- 
vent couverts de chariots ordonnez par la prévoyance 
du sieur de Tavannes , sont conlraincts couler du long , 
recevant trois mil arquebusades de l'infanterie fran- 
çaise, placée entre les chariots et les Suisses, au bout 
desquels ils montrent le flanc, en faisant leur limaçon 
accoustumé, au maréchal de Cossé ayant son esca- 
dron qui n'avoit point combattu , lequel les charge à 
propos, les emporte. Ce gros de quinze cents chevaux 
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S* enfuyant, et Tavant- garde des Catholiques ayant 
Tadvantage sur la bataille huguenotte, tout ce qui es- 
toit espars en la plaine de Favant-garde de FAdmiral, 
qui avoit esté rudement chargé, se joinct, se retire en gros 
vers le reste de la cavalerie huguenotte , et ne se fait 
plus qu'un gros de quatre mil chevaux qui se retirent 
en ordre, abandonnent leurs lansquenets, sur lesquels 
la cavalerie catholique passe ; les Suisses les achèvent, 
et est defaicte toute l'infanterie de l'Admirai. 

Cest ost de quatre mil chevaux ne peut estre en- 
foncé par ceux qui suivoient la victoire en petit nom- 
bre; les escadrons qui les soustenoient, ne pouvant aller 
si viste, estoient contraints de faire halte quand leurs 
ennemis tournoient et faisoient teste : l'Admirai avoit 
pris le devant, àcause d'une blesseure qu'il eu t au visage. 
Geste victoire n'est suivie que deux lieues. Le colo- 
nel Grand- Villiers , du comté de Ferrette, comman» 
dant à dix mil lansquenets pour les Huguenots, estoit 
cousin issu de germain du sieur de Tavannes, qui, le 
lendemain de la bataille, le cherche pour le faire en- 
terrer. Il ne peut estre recogneu, non plus que le 
marquis de Bades , qui avoit aussi esté tué. Les princes 
et le reste de l'armée huguenotte se sauvent par delà 
la Charente, Chastelleraux, Nyort, Fontenay , Sainct- 
Maixant, Partenay et Luzignan, suyvent la fortune 
des victorieux , qui , enyvrez de leur bonheur, toml)ent 
en différents advis : les uns d'attaquer les places ; le 
sieur de Tavannes opinoit au contraire de suivre l'Ad- 
mirai et ses reistres par toute la France les rendre 
dans une place et les assiéger; qu'en ceste poursuitte 
les reistres capituleroient , renouant les pratiques qu'il 
avoit faictes parmy eux devant la bataille. 

a5. lo 
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Plusieurs contrarient son advis, qui estoit gain de 
cause : ceux de Montmorancy, qui n'eussent désiré la 
victoire de l'Admirai ny sa ruïnej autres ne vouloient 
la réputation entière de M. d'Anjou, craignant que les 
capitaines près de luy vinssent plus en faveur qu'ils 
n'estoient proche du Roy. Le cardinal de Lorraine, de 
ceste mesme inclination, voyant par ceste grande ré- 
putation ses nepveux exclus du commandement , le 
comte de Rets, favory du Roy et de la Royne, souffle 
à Sa Majesté que la réputation de son frère luy doit 
estre suspecte, qu'il ne luy devoit permettre d'achever 
la ruïne des Huguenots et se la reserver , ce qu'il 
persuadoit pour son interest, croyant devenir aussi 
tost capitaine qu'il estoit devenu favory. 

Le Roy mande à son frère qu'il tienne ferme , qu'il 
alloit à l'armée. Le sieur de Tavannes débat le con- 
traire , pensant vaincre par les raisons de guerre , ne 
prenant garde que celles de Testât du Roy les empor- 
teroient ; Sa Majesté eust mieux aymé les Huguenots à 
naistre que la victoire entière à son frère. Le sieur 
de Tavannes, contrarié et offencé, demande congé, ob- 
tint de Monsieur d'aller vers le Roy. Toute la France 
recognoissoit que ce qui estoit passé estoit par sa seule 
prudence et conduite , n'ayant M. d'Anjou expérience 
que ce que l'aage de vingt ans lui en pouvoit permet- 
tre. Les batailles de Jarnac, de Montcontour, levée du 
siège de Poictiers , estoient attribuées sans diflSculté 
audict sieur de Tavannes. Monsieur avoit fait porter 
toutes les enseignes et cornettes conquises en son logis, 
luy ordonnant de les envoyer au Roy, ce qu'il fit par 
Vedignac, enseigne de sa compagnie. Il arriva tost 
après vers Sa Majesté, se souvenant tousjours de son 
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opinion rejettëe ; prévoyant l'advenir, recherche le 
moyen d'avoir son congé, feint d'estre davantage cassé 
du travail des deux ans qu'il avoit esté continuelle- 
ment à la guerre, demeure en son logis. Le Roy et la 
Royne le vont voir, le pressent de les accompagner au 
siège de Sainct Jean d'Angely. Il dit que ce n'estoit à 
luy à respondre, que Sa Majesté, qui avoit tout pou- 
voir sur luy, considerast s'il estoit de fer plus que les 
autres , et que malade, s'il luy permettoit de s'aller 
guérir, il s'en pouvoit servir deux fois : autrement, que 
sa maladie augmentant le rendroit inutile; qu'il fe- 
roit ce qu'il luy commanderoit. Le Roy ne l'ose da- 
vantage presser : à cela ayde le rapport des médecins, 
qui, voyant son urine rouge, qu'il faisoit de long temps 
ainsi , le jugent plus malade qu'il ne disoit : il obtint 
son congé. 

Le mesme jour la Royne luy mande que Movert, 
soldat de Mouhy, huguenot, l'avoit tué, et s'cstoit venu 
rendre. Il respond : « Cela mérite la corde, » que si 
telles gens se reçoivent, nuls capitaines de leurs ser- 
viteurs, ny Leurs Majestez mesmes, ne seroient en 
seureté. Il passe à Paris où sa réputation le pré- 
cède, reçoit des citoyens tout l'honneur accoustumé 
à faire au sauveur de la France, avec présent d'un 
vaze et d'un bassin aux armes de la ville, non jamais 
donné qu'aux très - signalez capitaines et princes vic- 
torieux. Il s'en retourne chez luy, chargé d'honneur 
et de gloire, et ce d'autant plus que le Roy, Monsieur, 
et son armée, demeurant comme corps sans teste, 
n'ayant creu son conseil , ne font rien qui vaille, 
assiègent Sainct Jean d'Angely , perdent deux mois 
de temps : M. de Marligues et plusieurs capitaines 

10. 
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tuez ruinent leurs armées, donnant loisir à l'Ad- 
mirai de se r'asseurer, lequel juge ne pouvoir subsis- 
ter dans les villes avec les reistres en danger d'estre 
pratiquez , leur promet et tient argent et conduite ; 
va joindre en Gascogne Montgommerjr victorieux de 
Terrides , riche de ses despoiiilles employées au paye- 
ment des reistres. Tous passent la Dordonnc, arrivent en 
Quercy au temps queNysmes fut pris pour eux par un 
treillys (0,et Vezelet failly par Sansacqui levé le siège. 
La prise de Sainct Jean d'Angely n'esmeut tant à la 
continuation de la guerre que la ruï'ne de Tarméç , 
advenue en ce siège, fit désirer la paix, aydée des 
contrarietez naissantes entre le Roy et son frère , qui 
se retirent à Paris , couvrans leur émulation , que les 
Huguenots rompus n estoient plus que gibier des gou- 
verneurs des païs , lesquels ils fortifient d'hommes. 

[17 5o] Les Français, accoustumez d'obeyr au frère, 
duRoy,nesuiventlesgouverneurs,qui,parnegligenceet 
mal-entendu, donnent passage à l'Admirai en Langue- 
doc et aux Savennes , et entre en Bourgongne. Le sieur de 
Tavannes estoit allé treuver le Roy par son comman- 
dement, qui disoit que sans luy tout son conseil ne 
faisoit rien qui vaille. Il le treuva à Argenton ; Sa Ma- 
jesté luy demande s'il avoit veu son frère ; il entend 
que c'est à dire, réplique qu'il ne faisoit la révérence 
à personne premier qu'à son maistre. Geste responce 
pleut à Sa Majesté qui le mené chez la Royne, où il 
dit qu'il n'y avoit plus à la cour que les filles de son 
temps, parce qu'elles estoient mariées tard. Le sieur 
de Tavannes conseille la guerre ouverte , le Roy pour 
chef, ou , s'il ne vouloit employer son frère , qu'il em- 

(>) Treillys : machine de gueire. 
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ployast le prince Dauphin (0, i{ui estoitsans dessein 
pour ruiner les Huguenots. Ceux qui proposent mau- 
vais conseil à Leurs Ma j estez par temps et artifices ga- 
gnent la Cour, inclinent à la paix; les malheurs sur- 
venus aux conducteurs des petites armées les y préci- 
pitent. Le mareschal de Cossé, avec une petite armée, 
s'oppose aux Huguenots à Arnay-le-Duc, pert deux 
cens Catholiques ; l'avantage en demeure à T Admirai 
qui s'en prévaut, se retire à La Charité, promettant 
paix et argent à ses reistres. 

La trefve est en d'aucunes provinces : en Poictou , 
Puisgaillard, pour estre venu de loing chercher conî- 
bât, se travaille et s'harasse; La Noiie feint de fuyr de- 
vant luy, s'embusque en bataille dans un vallon, re- 
çoit Puisgaillard desordonné ; pensant suivre une vic- 
toire , ti'euve une honte. Il avoit laissé son infanterie 
derrière; il est renversé sur eux, leur porte peur et 
fuit ensemble , sont defaicts en perte de trois mil hom- 
mes de pied et deux cents cinquante chevaux. Sur le 
point de la paix , ceste aigre nouvelle , portée au con- 
seil, les attriste. Le sieur de Tavannes, qui oyoit un 
peu dur, demande qu'est-ce? On luy dict : «C'est 
« Puisgaillard qui est defaict. — Ho,ho,respond-il, cela 
ce n'est pas trop gaillard.» Ce mot receu en risée de Leurs 
Majestez en mespris de ceste perte , sortent du conseil 
riant, à l'estonnetnent des députez huguenots qui es- 
toient à la porte attendans la paix. L'Admirai se fas- 
choit de la peine (que nul ne sçait sans espreuve) de 
faire la guen'e contre le Roy , desiroit la paix : ces pe- 

(x) Le prince Dauphin, On appeloit ainsi le fik du doc de Mont* 
jpenner. 
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tites bastonnades la firent faire. La Rochele, Montau- 
ban, Coignac et La Charité, donnez pour deux ans 
pour seurté des Huguenots, les reistres payez et ren- 
voyez, r Admirai et les princes se retirent à La Ro- 
chelle, résolus de ne se fier plus qu'à propos. 

Pendant ces troubles de France , le duc d'Albe en 
Flandres, s' estant les comtes d'Aiguemont et d'Or- 
nes (1) fiez sur de belles paroles, sont pris et décapi- 
tez. Le prince d'Orange, comte Ludovic et autres, 
ne s'estans voulus fier, lèvent des troupes en Allema- 
gne, entrent au Pais Bas. Leduc d'Albe, qui s'y estoit 
affermy, ayant basty les citadelles d'Anvers et de 
Gand, par sa prudente conduite les chasse hors du 
païs, les contrainct d'entrer en France. Le prince 
fd'Orangese joint avec le duc des Deux Ponts, et furent 
une partie des reistres qui allèrent à Montcontour se 
faire défaire. La royne d'Angleterre, ennemie des Es- 
pagnols, de contraire religion, désire empescher et 
s'opposer à la grandeur d'iceux, de qui leur guerre 
estoit sa paix ; estant entrée en ligue avec tous les Hu- 
guenots d'Allemagne, France et Flandres, espère de 
se maintenir par le malheur d'autruy, favorise les re- 
belles de Flandres, comme elle avoit fait ceux de 
France; par son moyen plusiem^s villes sont surprin- 
ses. En l'année 1569, la royne d'Angleterre qui avoit 
arresté celle d'Escosse prisonnière, l'accuse de conju- 
ration avec le duc de Norfolck, le fait condamner par 
une vieille loy d'Angleterre qui défend d'espouser au- 
cune princesse sans le congé du Roy : elle cherche les 

(>) Les comtes d'Aiguemoni et d* Ornes. Les comtes d'Ëgmont et de 
Horn périrent sur réchafaud le 1 5 juin ]568. 
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moyens de faire mourir la royne d'Escosse prisonnière, 
pour atterrer les souslevemens de ses subjets malcoh*- 
tens y et autres mouvements qui se faisoient en Escosse 
pour la religion catholique, favorisant aux gouveme- 
mens les plus grands qui estoient huguenots, entre les 
mains desquels estoit le jeune roy d^Escosse^et le ré- 
gent Jacques Stuard ayant esté tue' par David, elle fa*- 
vorise le comte de Chastelleraux , qu'elle avoit tant 
Iiay, pource qu'il estoit le plus fort. En ceste mesme 
année , Selim veut faire une tranchée entre les rivières 
de Tanahïs et la Boristene , pour faire aller les mar- 
chandises , remontans et descendans par ces rivières , 
des Pallus Meotides en la mer Oceanne. Le Moscovite , 
craignant que cela luy prejudiciast, empesche l'ou- 
vrage. Selim, jugeant que sans intelligence du Persan 
il n eust osé empescher sa volonté, déclare la guerre 
an Perse. 

Ceux qui choisissent les belles assietes n'en laissent 
volontiers de semblables proche d'icelles; les sages 
regardent que rien ne commande dans leur camji. 
Les armées fortifiées l'une proche de l'autre, celle 
qui pour plus de courage et d'hommes a envie de com- 
battre, sans se précipiter aux rampars de ses ennemis, 
peut remuer son camp de jour à autre, pour gagner 
le derrier desdits ennemis, et leur couper les vivres; 
estant à croire qu'ils se seroient campez aux lieux plus 
commodes pour en avoir, et à ce qu'eux voyant ce 
dessein ne deslogent de nuict. En ceste circulation ils 
ne se doivent abandonner de plus de la portée du ca- 
non, sans aussi les approcher si près qu'ils puissent 
combattre à la faveur de leur fort, qu'ils soient con- 
traincts d'en sortir s'ils veuUent venir à la bataille. 
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Pareillement campez et fortifiez proches , il se peut 
tirer des tranchées ou aisles de coslé et d'auti^e, faisant 
de deux cens pas en deux cens pas un fort : ou les en- 
nemis sortiront pour les attaquer ^ et en ce cas seront 
hors de leur advantage, ou bien ils se souffriront en- 
clorre a^ec des forts qui esclaireront toutes leurs ac- 
tions , et les incommoderont de vivres , s'ils donnent 
le temps, sans se lever en présence. Il se peut faire en 
un de ces forts un cavalier, avec des fascines et terre, 
pour loger des pièces et battre dans leur camp. 

Ceux qui sont forts d'infanterie et veulent plus 
presser, doivent approcher leur rempart à la portée 
des arquebuzades de celuy des ennemis , pourveu 
qu'ils se couvrent en une nuict ; et lors il seroit ma- 
laisé de s'en dédire. Et estant si proche, se pourroit 
mettre des canons en batterie pour battre la cour- 
tine et les flancs du camp desdits ennemis , ainsi qu'il 
s'est veu quelquefois battre la courtine d'une grande 
ville, sans empeschement des grandes forces qui es- 
toient dedans; et pour peu que les coulevrines fussent 
haussées, ils battroient en courtine et verroient dans 
les ennemis. Ces remparts de fascines nouvellement 
faictes , six canons y pourroient faire de grandes bres- 
ches et esplanades ; et faudroit que l'armée demeurast 
en bataille, les piques baissées, tant que la batterie 
dureroit, et, selon l'estonnement des ennemis, ouïe 
mépris et peu de courage d'iceux, assaillir le camp. 
Et au contraire, si le bon ordre et la bonne mine 
met en doute l'attaquement dans le rempart , il se fau- 
droit pour ce jour contenter de la braverie ; il vau- 
droit mieux tenter ce moyen qu'inconsidérément as- 
saillir un rempart fossoyé et flanqué, ainsi qu'il se fit 
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à La Bicoque y à nostre préjudice. Cecy est dit, non 
qu'il y ait grande apparence que telle chose advienne ^ 
n'estant les guenûers du jourdliuy tels que les an- 
ciens , et l'aguerriment changé par les armes de feu, 
qui ne souffrent ces proximitez. Ceux qui desireroient 
venir promptement aux mains, treuvant une armée 
fortifiée de chariots, peuvent conduire des pièces, qui 
(pour estre bien attelées) ne peuvent estre engagées ; 
et après avoir tiré plusieurs voilées dans un des coings, 
pourroient y faire donner des escadrons de cavalerie 
flanquez de bataillons d'infanterie, pour (en escornant) 
tenter Tevenement, sans engager les deux tiers de 
leur armée, qu'il faudroit en tenir esloignez, et qui, 
à temps, pourroient attaquer un autre costé sans de- 
sordre, et, selon l'événement ou jugement, s'avancer 
ou se retirer. 

Le jugement de la terreur, espouvante, courage et 
cœur des ennemis, fait et a fait des miracles en ces der- 
niers temps. Tel n'estoit vaillant que par artifice et à 
moitié, qui le paroissoit entièrement pour la grande 
cognoissance , remarque et observation des irréso- 
lutions, confusions et volonté de retraicte de leurs 
contraires, ce qu'il consideroit par l'advis qu'il avoit 
de leurs desseins, valeur et intention de leur chef. Plu- 
sieurs font bonne mine jusque^ à dix pas des coups : 
c'est ce que les anciens vouloient signifier, disansque 
l'on les cognoistroit aux lances baisser. A ces gens de 
bonne mine et mauvais jeu , desquels on se veut es- 
claircir, les attaquements , les chaudes escarmouches 
soustenues et rafraichies avec quelque gros, tant par la 
cavalerie que par l'infanterie, retenant tousjours le 
moyen de se retirer à la place choisie du combat, aydent 
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beaucoup à recognoistre quelle est la resolutioii de$ 
ennemis. 

Les arquebusiers à cheval vallons, montez à Tad- 
vautage, sont fort propres, lesquels sont asseurez soldats, 
qui vont tirer proche des ennemis, se reculent et se 
retirent au galop , et le font tellement à temps et par 
troupes, qu'il faut que la cavalerie ennemie (si ell« 
n'est assistée d'arquebuzerie) se retire ou s'avance, pour 
éviter ou renverser la charge dont sortent ces mous- 
ches qui les piquent. Les jours veuz dans les escadrons 
et bataillons, partie des chevaux tournans le flanc, 
puis la teste çà et là, s'avançans inégalement plustost 
l'un que l'autre, courant trop soudainement àTentout 
comme bien empeschez ; les escadrons se mouvants à 
contre temps , les bruits du combat différents , non pro- 
noncez unanimement en paroles courtes ; la multitude 
semblable à celle d'une populace , estans les tons dif- 
férents de confusion et d'ordre; la poussière qui ne 
s'esmeut en l'air en tourbillons, et au contiaire s'es- 
panche; la contenance des valets et bagage, qui s'en- 
fuyent ou se retirent par le commandement de leur 
chef; semblablement, quand les piques des gens de 
pied se battent et se croizent, et se voit des jours et 
places vuides en quelques endroits, le bagage non bien 
demeslé de parmy eux , allans à deux cœurs de costé 
et d'autre, comme irrésolus; et quand aux moindres 
affaires ils crient : « Cavalerie, cavalerie ; » tout celâtes^ 
moigne l'espouvante et l'irrésolution. Au contraire, la 
fermeté, l'unité, le parler, le taire, l'arrest, le mour 
vement esgal, à mesme temps, tourner d'un mesme 
vouloir^ d'un mesme commandement, semblables aux 
grandes machines meiies par un seul ressort avec peu 
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de bruicty sinon ceux du combat hardiment prononcez, 
dénote résolution et conduicte. 

La poudre qui se voit en l'air est différemment es- 
roeiie par la cavalerie ou bestail: l'une se levé en gros 
soudainement redoublez; l'autre s'espand et dilate, 
plus blanche, et avec moins d'espaisseur que celle de 
la cavalerie qui monte en tourbillon. Les corneilles, 
les pyes, pyroiietans et croaçans ; le bestail se reti- 
rant de costé et d'autre; l'haleine, fumée de la sueur 
des chevaux, principalement en byver, ou au matin, 
paroissent de loing, quoy que couverts de bois. Ceux 
qui, esloignez du bruict des leurs, metttent l'oreille 
contre terre, ayant bonne ouïe, au temps de gelée ou de 
$echeresse, entendent de fort loing, et principalement 
de nuict, l'hannissement et la bature des pieds des che- 
vaux : il faut escarter à droit ou à gauche plusieurs 
hommes , pour voir et entendre sur les colines et val- 
lées ; les cavins, les vallons, les rivières portent le son : 
la senteur des mesches, de la poudre, et mesmes le 
sentiment des hommes et chevaux (dont nature a donné 
plus aux uns qu'aux autres) sert. Les laquais, les gar- 
çons dç pied, les chiens avancez fort loin devant, des- 
couvrent souvent les embuscades ; il ne faut mespriser 
des petits moyens , pour apprendre l'intention de ses 
ennemis, et surtout se garder des paysans et femmes 
envoyez par içeux, qui asseurent n'avoir veu personne 
en campagne. 

En l'année iSi^o, trespassa Claude de Saulx, sei- 
gneur de Yentoux, parvenu de grade en grade, de 
soldat capitaine d'arquebusiers à cheval au camp 
d'Amiens, despuis lieutenant de gensdarmes, gouver- 
neurde Beaune , et après lieuteoant de Roy en Bour- 
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gongne^ en Tabsence du sieur de Tavannes, auquel 
il servit et aida à conserver la province contre les re- 
belles Huguenots y au commencement des ti^oubles, et, 
en son absence , assista très utilement M. de Nevers à 
reprendre Mascon, que les Huguenots av oient surpris 
une autre fois, depuis qu'ils en avoient esté chassez par 
le sieur de Tavannes. Et se treuvant seul commandant 
en Bourgongne lors que l'armée des reistres conduicts 
par le duc des Deux Ponts passa, conserva non seule- 
ment les grandes villes , mais les moindres , ausquelles 
il se jetta à la teste de Taimée huguenotte , que les 
sieurs d'Aumalle et de Nemours suivoient en queue. 
En fin accablé des maladies suscitées par le faix des 
armes, mourut jeune et avant temps , suivit le chemin 
• de son frère aisné, le sieur de Torpes, gouverneur 
d' Auxonne , mort une année auparavant : gens vail- 
lants, et qui laissèrent des enfans de mesme estoffe, 
dont l'un (qui estoit guidon de ma compagnie) eust 
flory et se fust signalé, si le trop de valeur n'eust pré- 
cipité sa vie en querelles, qu'il devoit avoir réservée 
pour sa patrie. 

Les places foibles, batuës, assaillies, qui ne sont 
emportées en trois jours, durent six sepmaines; les me* 
diocresnon emportées en sixsepmaines, ayant résiste' 
aux assauts, peuvent durer long-temps : les foibles 
s'attaquent sans tranchées , les médiocres contraignent 
d'en faire, les fortes se prenent pied à pied. Les assauts 
soustenus encouragent; après iceux, Tassiegeant peut 
cognoistre ce qui reiis'sira de l'entreprise , continue ou 
levé son siège , selon la nécessité des affaires : il vaut 
mieux quitter les ennemiç que se perdre pour trop 
d'envie de les vaincre. Les capitaines advisez ne resol- 
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vent volontiers Tassaut gênerai s'ils ne battent en 
courtine ; plus il s'envoye de soldats à l'assaut y plus 
de confusion ; par petites troupes se loger sur les bres- 
ches est plus utile f pourveu qu'ils soient soustenus de 

près. 

La retraicte de nuict ne se doit mettre en difficulté 
quand on craint estre defaict au poinct du jour. Cest 
prendre l'espouvante , c'est perdre réputation de s'en 
aller de nuict : qui a le profit de la guerre en a Thon - 
neur. Tel brave en conseil, qui s'enfuit à l'efiect; tel 
donne advis, qui se mocque de ce qu'on l'a suivy. Si 
les Catholiques ne se fussent retirez par l'obscurité 
après le siège de Chastelleraux, ils n'eussent esté vic- 
torieux à Montcontour. Si les Huguenots eussent mar- 
ché de nuict audit Montcontour, ils n'y eussent esté rom- 
pus le lendemain, ny Strosse en Italie vaincu par le mar- 
quis de Marignan. Le duc de Palme, des plus grands 
capitaines de nostre temps, se retira heureusement du 
champ de bataille qu'il tenoit à la portée du canon du 
roy Henry IV, de nuict, et se trouva après à une as- 
siette si forte auprès de Codebec, que Sa Majesté ne 
luy peut rien faire. Et sans vanterie, je diray que si je 
n'eusse asseuré ledict duc qu'approchant de Roiian oh 
l'avois commandé il se trouvoit des assiettes fortes , de 
quatre en quatre lieuè's, qu'il pouvoit prendre à la fa- 
veur de la nuîct et s'empescher de combattre, il n'eust 
avancé si avant pour lever ledict siège qu'il fit. 

Entremesler les auxiliaires parmy les siens contre 
les monopoles est nécessaire : les Suisses , lansquenets 
et Italiens , sont mis en mesme corps de bataillon par 
les sages Espagnols avec leur nation. Geste diversité ne 
se mutine en mesme temps, ne demande argent en 
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figurer des exemples pour s'en servir ^e semblables aa 
besoin. 

Les entreprises descouvertes sont faillies ^ honteuses 
et dangereuses^ les partements sceuz fort périlleux : le 
secret ny la voix prononcée ne se peut retenir, et 
voile de l'un à l'autre , l'amy à un autre amy qui le 
dit au troisième : la recommandation de se taire donne 
plus de désir de parler. L'ignorance, la vanité, envie 
et malveiiillançe sont autant de langues qui accusent les 
desseins. Aucuns, en crainte d'y aller, les descouvrent 
ou publient qu'ils sont ja descouverts, qu'il y a trois 
jours qu'il se dit que les ennemis le sçavent , qu'ils les 
attendent ; et quelquesfois aucuns les advertissent an 
préjudice du gênerai , pour se venger par émulation 
de leurs compagnons , empescher qu'ils n'enti^ent en 
pareil honneur qu'ils pensent esti'e, ou à celuy au- 
quel ils aspirent. Les capitaines commandez Jun gê- 
nerai qui dit son intention à ses conseilliers , lesquels 
demeurent au logis , participans au secret et non au 
péril, il leur est indiffèrent qu'il soit sceu, pourven 
qu'ils n'en puissent estre accusez ; quelques fois le 
diront pour rejeter la faute de la descouverte sur leurs 
compagnons. Les chefs indiscrets commandez d'aller à 
la guerre, pour haster leurs soldats, ou pour paroistre 
avoir de la faveur , disent ce qu'ils sçavent : d'aucuns 
qui sont sous eux , qui se voyant trainer aux dangers 
sans participer guieres à l'honneur , ne manquent de 
parler ; et s'en est treuvé qui ont fait des bruits , si- 
gnais, et tiré des arquebuzes au partement, en chemin 
ou proche des ennemis : autres par conjectures devi- 
nent l'entreprise : offensez de ne leur avoir esté com- 
muniquée, advertissent. 
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Pour remédier à ces périls , ou le capitaine porte sa 
vie, son honneur , et engage ses amis, le meilleur 
seroit ne se fier, du secret et de la resolution qu'à soy- 
mesme , duquel ne dépendant l'entière exécution , 
n'ouvrir du moins la bouche qu'en cas de nécessité 
forcée. Si le commandement, si l'entreprise est faicte 
par son gênerai prudent et grand capitaine y après 
s'estre enquis de ceux à qui il Ta communiquée, s'ils 
sont ses ennemis, envieux ou imprudents, il se doit 
excuser d'en prendre charge de l'exécuter , la rejetter 
sur autruy ou proposer des difficultez, selon qu'il cog- 
noist que le dessein est descouvert; il vaut mieux estre 
accusé de tardiveté que de perdre l'honneur; que si le 
gênerai ne prend excuse en payement, il faut parler 
clair avant que partir, avec protestations que s il ad- 
vient du malheur il sera rejette sur le commande- ^ 
ment divulgué mal à propos, et non sur celuy qui 
obeyt. 

Là et en tous lieux les amis servent ; ils peuvent 
dire des choses qui seroient mal séantes à la bouche de 
ceux ausquels ils louchent le plus, peuvent retarder 
et rompre le dessein, et prendre garde que l'inclina- 
tion d'entreprendre ne facilite, ny trop de soupçon 
ne retarde les desseins, considérant l'amitié et suffi- 
sance du gênerai, s'il est persuadé d'amis ou d'ennemis, 
si c'est point une commission pour se défaire de céluy 
qui l'entreprend, ou l'abaisser d'honneur. Heureux qui 
a rendu preuve de soy, et auquel le refus des commis- 
sions ne peut estre attribué à defsrut de courage ! Le 
dessein estant accepté, il faut se recommander à Dieu , 
n'aller en espérance de butin ou de vaine gloire , et 
marcher en intention de sauver ceux qui ne se mettront 
a5. T I 



l62 [ 1 570] GASPARD DE SAULX, 

en defence, les ecclésiastiques et Thonneur des femmes, 
et d'attribuer rhem'eux succez à nostre Seigneur, non 
à nos entendements , non à nos forces ny soldats. 

Les parlements impourveuz sont les plus seurs , et 
en mesme temps que Ton est contraint de faire monter 
à cheval, semer divers bruits au contraire de Fentre- 
prise, ou faire donner une alarme, dire que le gênerai 
veut voir les troupes marcher quelque temps sur le 
chemin opposite au dessein ; faire entretenir les soldats 
par quelque confident, à ce qu ils n'accusent leur chef 
de menterie , et leur imprimer en l'esprit de faux su- 
jets pour lesquels on marche, colorez de raison , et là 
où il y a de l'apparence à ce que leurs esprits préoc- 
cupez ne devinent. Seroit bon monter deux ou trois 
fois à cheval et s'en retourner, ou demeurer aux 
champs, avant que d'entreprendre, quelques jours; et 
lors que les ennemis négligent, et pour tant de divers 
advis qu'ils auront receuz pensent l'entreprise faillie, 
ou que l'on soit party pour autre sujet , c'est le 
temps qu'elle s'exécute : si le capitaine est favori du 
gênerai, le meilleur seroit qu'il fist l'entreprise soy- 
mesme. 

Apres avoir fait monter à cheval ses compagnons 
pour son dessein , qu'il n'a dit qu'à soy-mesme, il peut 
venir demander congé d'aller à la guerre, et n'en dire 
au gênerai que ce qu'il en faut pour conseiTer sa fa- 
veur; et si l'exécution est plus grande que la proposi- 
tion qu'il luy aura dicte, de retour fera entendre que 
ce bon-heur est venu par occasion et advis qu'ils ont 
eu sur le chemin. Les supputations aux entreprises ser- 
vent infiniment : les espions verront seller les chevaux, 
partiro»t j il leur faut tant d'heures pour aller vers les 
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ennemis y et aux entrepreneurs tant poury estre. Avant 
que montrer signe de monter à cheval , seroit utile de 
mettre deux ou trois cavaliers sur le chemin ou faux 
sentiers y et mesme opposite aux ennemis , pour attra- 
per les espions. 

La seurté des entreprises est d'y aller fort, faire 
différents gros, à ce qu'à tous événements les derniers 
soustiennent la confusion, si elle advient aux premiers. ' 
L'ordre nocturne est le plus difficile , se rompt, se con- 
fond soy- mesme par accident ou à escient, par les 
soldats mal nourris, lassez, endormis, qui monstrent 
les mesches, rompent la file, mènent bruict, s'esloi- 
gnent, se cachent des capitaines en païs estroict, entre 
bois et valons, se perdent facilement. Chaque troupe 
dé cavalerie et d'infanterie doit avoir son guide et son 
chef, qui ne les souffrent mesler que le moins qu*il se 
pourra : qui n'a esté en ces entreprises ne sçauroit 
penser la confusion qui y arrive. 

Les grandes troupes de gens de pied en chemins es- 
troicts mettront une nuict à faire trois lieuè's : de là 
vient l'advis des -ennemis, la surprise du jour, et la 
faute d'arriver à l'heure préméditée; autre est la dis- 
position de ceux qui cherchent combat à la grosse 
avanture. Les soldats (hoi^ le casque) doivent porter 
leurs armes, pour n' estre contraincts les aller cher- 
cher lors qu'il n'y a temps que pour se mettre en ba- 
taille ; c'est pourquoy leur casque doit estre à l'arçon 
de la selle : éviter que le bruict, l'appel des vallets, le 
tour qui se fait pour les chercher, n'apporte estonne- 
ment. Le seul chef se peut exempter de porter ses 
brassards et tacetes, à ce que le travail du coi^ps ne 
luy empesche celuy de l'esprit; joinct qu'il est con- 

II. 
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trainct de courre de tous costez. Les capitaines reS'^ 
pondant mieux des soldats marchant trois à trois ^ ou 
cinq à cinq , empeschent plus aisément qu'ils ne se 
desbandent pour le butin et inobeissance ^ qui fait de*^ 
meurer les cornetes seules , et rend les soldats pilleurs^ 
le pays ruiné , et les eilnemis advertis. Ces mal créez, 
se faisant coureurs quand ils veulent, qui aux moin- 
dres obstacles reviennent desbandez , portent reffroy 
et le desordre avec eux. 

Pour les empescher faut mettre les mareschaux des 
logis y et des advisez soldats à cinq cens pas sur les 
flancs et sur la queue , commander à ceux qui mc^ 
inent les coureurs et ausdits mareschaux des logis, de 
tueries hommesou les chevaux de ces bandeurs desban- 
dez qui font perdre l'occasion , Fhonneur et la ^e 
des hommes de commandements , lesquels ne doivent 
souffrir, en sorte que ce soit, passer devant eux. Tout 
git à estre bien adverty : le meilleur capitaine n'est pas 
trop bon pour mener les coureurs, desquels souvent 
despendent la victoire et la honte. Ils peuvent mar- 
cher mil pas devant le gros, laissant au milieu trois ou 
quatre chevaux pour advertir le chef de ce qu'ils 
voyent et de ce qu'ils font. 

Les advis doivent estre portez comme esclairs : les 
coureurjs peuvent mettre à cinq cens pas devant eux 
trois ou quatre chevaux à gauche, et à droite autant, 
lesquels peuvent apercevoir sur les flancs, que les 
montagnes, colines , ou bois cachent. Ces coureurs 
doivent s'esclaircir de ce qui leur sei^a commandé 
avant que prendre ce nom ; et s'il est ordonné de com- 
battre tout ce qu'ils treuveront, et qu'ils soient souste- 
nuz de grandes troupes, il n'y a pas beaucoup de ce- 
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Kemonies : si au conti aire ils vont en doute de la grande 
force des ennemis , dez qu'ils les voyent après Tadvis 
donné, ils doivent faire descouvrir le derrier d'iceux 
par cii'culation et escart, de costé et d'autre , de quel- 
ques advisez soldats bien montez , pour (s'ils sont trop 
forts ) donner temps et moyen au gros de se retirer 
sans qu'il soit en présence , ou pour donner temps aux 
leurs de s'ordonner au combat , choisir et prendre 
leur advantage et assiete. 

Aucuns ont fait leurs coureurs forts, auxquels ils 
commandent de charger ; s'il leur reiissit bien , leur 
gros n'est si esloigué qu'ils ne puissent suivre la vic- 
toire; si au contraire les coureurs sont battuz, ledict 
gros n'est si proche qu'ils ne se puissent retirer. Cela 
est de l'expertise du chef, qui monte àl'advantage, et 
partant, hors de péril, fait charger ces coureurs sans 
se mesler, taste le courage«des ennemis, et sans s'em^ 
broiiiller revient en son gros pour le faire retirer, s'il 
est besoin, avant qu'il y soit coritrainct. Ceux qui sont 
foibles ne doivent faire leurs coureurs foits, pour n'es* 
tre engagez, et que le regret de les perdre ne face 
bazarder le paquet mal à propos. 

A la première nouvelle des ennemis, le chef doit 
faire halte : il se faut mettre premièrement en ordre 
de n'estre battus, avant que de penser à battre les au* 
très. Ceux qui reçoivent l'alarme avec bruits et cris , 
et qui hastivement marchent en avant, monstrent de 
la légèreté et font naistre la confusion. Les coureurs 
doivent estre advertis de ne la donner trop chaude, 
d'envoyer des hommes discrets, qui, au lieu d'encou- 
rager, n'apportent crainte. Ces mots : « les voicy qu'ils 
K viennent à vous, ils marchent pour prendre la charge, 
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(( ils sont bien ordonnez, ils sont beaucoup, »se peuvent 
dire avec la mesme signification, sans apporter crainte^ 
et dire : « L*on descouvre quelques ennemis qui font 
« mine de vouloir recevoir la charge, et font halte , ils 
« s'avancent, quelques uns mal ordonnez. » Ainsi par- 
lant froidement en public, rimagination des soldats n'est 
soudainemenlmalfrappée, encore que Tintelligence soit 
semblable. Et après il est besoin que les chefs oyant les 
rapports des coureurs hors des gros, et les instruire et 
commander de ne parler qu'à eux et sans bruict. Ils 
peuvent aller au devant d'eux pour ouyr et résoudre , 
sans en dire aux troupes que ce qu'il est nécessaire 
qu'ils sçachent et qui les peut animer au combat. 

Menant des arquebusiers à cheval ou à pied , faut 
tellement les disposer qu'ils n'apportent embarras. Les 
bagages ne sont propres pour telles entreprises, si ce 
n'est que ce soit gens de pied desnuez de cavalerie , 
conlraincts de mener des chan^etes pour les couvrir 
au besoin. Les capitaines doivent résister aux bruicts 
de ceux qui leur crient qu'ils se hastent, que les enne- 
mis s'enfuyent, que l'occasion de la defaicte se perd; 
plusieurs se sont précipitez sur ces raports. Pour [dé- 
faire les ennemis> il faut se mettre en estât de ne l'es- 
tre ; avancer, marcher, suivre tout par ordre, pour 
soustenir une grande embuscade, ou un retour des 
ennemis, leurs façons bien recogneiies, et leur re- 
ti'aicte asseurée. Si elle se fait en gros , les arquebu- 
siers à cheval bien montez, une troupe bazardée pour 
se mesler les engage, et fait paroistre leur resolution, 
leur fait changer le pas au trot, et le trot au galop ; et 
lors il ne faut plus marchander, trente en battent cent. 
Le chef ayant laissé les troupes à son lieutenant, qui 
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suit en ordre au grand trot, force de charger et mes- 
1er les siens avec commandement audacieux et aigre. 
<Juoy que ce soit, ne mettre son gros en tel estât ou 
desordre qu^il ne puisse plus recevoir commande- 
ment. Et quand les rangs par la poursuitte sont rom- 
pus, et que tout marche confusément, comme une 
troupe de taureaux, les capitaines en flanc, en teste, 
sur la queue, les peuvent encores retenir en estât de 
recevoir ordre : et vaut bien mieux perdre Toccasion 
que de la donner, laisser la proye que de se mettre 
en proye soy mesme. 

L*ordre soustient l'assaut ; les meilleurs doivent es- 
tre employez pour les bresches, et les moindres pour 
les gardes : faut des capitaines des quartiers , employer 
des bourgeois alléctionnez, à Tartillerie, au comman- 
dement des ouvrages, pionniers et maneuvres, et les 
])lus fidèles aux vivres et munitions ; observer les che* 
mins pour conduire les munitions, retirer les blecez, 
poiter les réparations sans embarras, chaque chose en 
son lieu, en son temps, à. son heure. 

J*ay fait plusieurs inventions, tant pour les villes 
que pour la campagne, qui peuvent sei^ir : la fumée 
inventée sur les bresches des courtines, des bois se ti- 
rans comme un rideau quand on veut donner à la 
bresche ; plus , des chariots qui couvriroient le flanc 
d*une armée, s'alongissant chacun de trente pas, des 
ponts de quarante pieds qui se jettent en despit des 
assiégez ; des poutres de mesme longueur eslevées pai* 
engins , où il y a des hommes couverts de mantelets 
au dessus qui tirent dans les bresches, et voyent dans 
la ville quand il n'y a point d'artillerie pour les deslo- 
ger, des chausse trapes de six pieds enchainées pour 
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couvrir les bataillons de gens de pied ; des pièces pour 
servir dans les escadrons ^ qui tirent sans estre besoin 
d'ojsterles chevaux; un rang de vingt chevaux mail- 
lets pourtans des fauconneaux avec des soldats sur 
lesdicts chevaux y lesquels descouverts du premier 
rang peuvent tirer dans les escadrons sans tourner. 
Les inventions nouvelles estonnent les ennemis : 
infinies se peuvent fabriquer et augmenter meilleu- 
res qu'une partie de celles que j*ay inventées^ des- 
quelles il faudroit voir les modelles pour les bien en- 
tendre. 

I^es empoisonneurs et assassinateurs doivent estre 
punis et rejettez, à ce que nous ne soyons subjects à 
courre pareille fortune par leurs semblables. Les gens 
d'honneur, sous fausses marques ou promesse de ser*- 
vice y perdent ce nom^ tuans ou trahissans ceux aus- 
quels ils ont engagé leur parole : au con traire , cachant 
sa marque au milieu d*une armée ^ et tuant les signa- 
lez, mérite gloire et recompense (0. 

Les livres, Fexperience font croire qu'il vaut mieux 
aller à la bataille que résoudre : nous marcherons de- 
vant eux, s'ils nous attaquent nous leur respondrons, 
sinon nous passerons. Les cœurs des soldats ne sont 
résolus, pensent que pour la cognoissance que le gê- 
nerai a d'eux et de leur avantage , il se passeroit vo» 
lontiers de combattre s'il pouvoit : ainsi ils donnent 
prééminence sur leurs cœurs aux ennemis ^ lesquels 
proposent la bataille à leur passage, et présument 
ceux qui veulent passer, que les autres ne viendroient 

(0 Mérite gloire et reœmpense. Cette idée entièrement fausse se 
ressent des fureurs qui animoient les deux partis : elles étoieul le ré- 
sultat déplorable d^une longue guerre civile. 



SEIQNEVK DE TÂyjLHJSES. [l57o] 169 

au combat pour les enipescher, s*ils ne se sentoient 
plus forts d'hommes et de cœur qu eux. 

Les troupes égalles aux gardes ordinaires difficile- 
ment entrent aux villes assiégées; trois^ cens chevaux 
les peuvent secourir sçachant le pays , attendu que les 
gardes ne sont composées de pareil nombre : sans ad- 
vertissement ne sont jamais que quatre vingts ou cent 
chevaux ) et cependant que pareille troupe est aux 
mains, les autres deux cens entrent. Il est facile de 
conduire des troupes jusques proche des villes assié- 
gées , impossible de se retirer sans grand péril, ou il 
ne faudroit conduire le secours, ou estre le secours 
soy-mesme ; le salul et l'honneur est à ceux qui en- 
trent, le péril est souvent la honte à l'escorte qui se 
retire. J'çn ay fait la preuve à Noyons, que le Roy as- 
siégea en l'année iSqi; avec quatre cens chevaux, je 
conduits le secours de trois cens arquebusiers à deux 
cens pas de la ville sans alarme : je les tenois dedans, 
et, me retirant au pas, je reçois partie de l'armée du 
Roy sur les bras, et ne treuvant personne de courage 
suffisant pour faire la retraicte, j'y demeuray pour 
sauver les quatre vingts chevaux : je me perdis, et fus 
pris, mal assisté dans une charge. Si j'eusse Fesolii de 
perdre tous nos chevaux et d'y entrer , j'en venois à 
bout sans fortune, n'y ayant que trente chevaux en 
garde*, le mal estoit que je n'avois le commandement 
de ce faire du gênerai. 

Aux effects hazardeux il faut se résoudre soy-mesme, 
ou avec un ou deux intéressez à l'honneur. J'estois 
allé pour secourir Chartres; à, deux lieues près, les 
capitaines prindrent excuses sur la perte de leurs che- 
vaux : tellement que je n'y peux jetterque quarante 
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hommes, qui ne suffirent pour la garantir. Le meil- 
leur précepte pour Ceux qui secourent, est de ne l'en- 
treprendre, ou de sortir du logis, déterminé de com- 
battre tout ce qui se présentera, sans mettre en déli- 
bération en la campagne ce qui a esté résolu au logis, 
^si ce n'est sous nouveau accident. 

Les reistres sont peu valeureux de la façon qu'ils 
combattent. Ils n'enfoncent les escadrons , le premier 
rang tire et tourne à gauche, descouvre le second qui 
faict de mesme , le reste suit tournant en limaçon , se 
met en seurté derrier les autres qui n'ont tiré, et pren- 
nent un grand tour pour aller tous ensemble rechar- 
ger leurs pistolets en sauveté. Les Français les enfon- 
cent, et se meslans en ce contournement les empor- 
tent. L'ordre du combat d'Yvry est blasmé, parce que 
les reistres estoient au flanc droit, contraints pour 
leui'S ordres et limaçons de tourner à gauche, où, treu- 
vant la cavalerie de leur armée, ils y apportoient con- 
fusion. S'ils eussent eu le courage qu'avoient ceux de 
M. d'Anjou à Montcontour, ils n'eussent point apporte 
d'inconvénient, et eussent passé outre, comme les es- 
cadrons des reistres dudit Montcontour, qui par leur 
vaillance ne firent point de desordre à la cavalerie 
française des leurs qui estoit aussi placée sur leur main 
gauche, ayant esté placez entre deux escadrons délan- 
ciers français; si les reistres ne changent leur ordre 
de combat, ils sont aisez à défaire: je le juge par l'ex- 
périence que j'en ay faicte. 

M. d'Alençon favorisant les Huguenots et mal 
contens, en l'an iB-jS, M. de Thorey passe avec 
deux mil reistres et cinq cens cavaliers français , 
pour favoriser la sortie de la cour dudit seigneur 
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d'Âlençon^ qui en partit en mesme temps que ces 
forces entrèrent. Le Roy envoyé M. de Guise accom- 
pagné de douze cens lances, desquels festois avec 
ma compagnie de soixante maistres. Nos ennemis fai- 
soient de grandes traictes pour éviter le combat, et 
joindre mondit seigneur d'Alençon. Nousredoublasmes 
les nostres, si bien que nous les joignismes à une journée 
de Dormans,les retardans par escarmouches, escadrons 
d'arquebusiers à cheval soustenus. Us se hastent d'une 
telle vistesse , que nos troupes harassées ne les peuvent 
approcher en gros : moy, plus diligent, me treuvay 
«n la place de bataille au rendez-vous dez la pointe 
du jour. 

M. de Guise continue les attaquemens par arque- 
busades qui portoient dans les derniers rangs des 
reistres : eux , craignans de perdre leurs bagages, résol- 
vent le combat, renversent les escarmouches. IV^. de 
Guise s'estonne n'ayant que ma compagnie, celle de 
Bezigny, la moitié de celle de M. d'Elbeuf et de 
Pienne , qui tous ensemble pouvoient estre deux cens 
chevaux. M. de Guise, conseillé du sieur de Birorï, 
nous commande de soustenir et attendre la charge de 
pied coy , sans nous advancer ; fait mettre pied à terre 
à deux cens arquebusiers à cheval , tirez des régiments 
de gens de pied,- au bord d'un marets et d'une baye 
à nostre main droicte. Il n'y avoit à demye lieue de 
nous aucune cavalerie, n'estans arrivez les escadrons 
de MM. de Guise et du May ne, composez de mil che- 
vaux , ny trois cens reistres que nous avions. 

Ce que considérant, nos ennemis viennent résolus , 
leu.r cavalerie française à droicte. Le sieur de Biron 
persiste de n'aller à eux ^ nous fait les attendre de pied 
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ferme, pour ne nous desordonner. Ils viennent à la 
charge ; avant qu'y estre ils reçoivent la salve de deux 
cens arquebusiers; partie de leur effort tombe sur les 
compagnies de Pienne et d'Elbeuf, j'en eux la meil- 
leure part. Je charge dans le coing de leur escadron; 
eux moitié tournez et chargez, je les emporte avec 
tel danger, que mon cheval tué, mon casque jette 
hors de ma teste, en leur tournement me donnèrent 
temps d'estre remonté par les miens. De bonheur 
mon enseigne, auquel je l'avois défendu , n'avoit rompu 
sa cornette : je les suivis, et se rallièrent sous ma cor- 
nette plusieurs seigneurs, entre lesquels estoit M. d'Au- 
malle. 

Environ quinze cens chevaux reistres ennemis se 
retirent en gros; je reste seul à leur suitte avec 
soixante. Us passent la Marne à Dormans , moy après, 
avec cinquante, contre l'advisdetous mes compagnons. 
Je ne l'eux si tost passé, que r'alliez font mine de ve- 
nir à la charge; me voyant branler pour aller à eux, 
ils continuent leur fuitte par dedans un bois où eux 
et nous fusmes long temps à le passer. M. de Guise, 
qui nous avoit fait charger à la première charge sans 
s'y mesler, cherche un passage plus bas, et se treuvc 
à leur flanc quand ils sortoient du bois, où il fut blecé 
d'un arquebusier qu'il vouloit tuer. Sa blessure este le 
courage à cinquante hommes de cheval qu'il amenoit, 
dont plusieurs de bonnes maisons se cachent dans le 
bois. 

Je r'asseure tout, et tost après vindrent deux ma- 
reschaqx de France sous ma cornette , MM. de Rets 
et de Biron ; il y en eust soudainement de bien eston- 
nez. Nous n'avions que soixante maistres , ny à quatre 
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lieues de nous autres forces des nostres y sinon M. de 
Guise blecéy parce que nous avions suivy plus de 
cinq lieues la victoire, et que lesregimentsdeMM.de 
Guise et du Maine avoient tenu autre chemin après 
quelques gens de pied et bagages que les reistres 
avoient; et peux dire que si je n eusse fait ferme , ces 
reistres, s'advançant, eussent pris M. de Guise qui es- 
toit sur un brancard, à demy mort. Tous ces quinze 
cens reistres se mettent en ordre de combat, viennent 
à nous y de ces soixante maisti^es il ne m*en demeure 
trente : voyant le péril , chacun prend party, l'eston- 
nement augmenté pour la blesseure de M. de Guise, 
que nous tenions moii;. Je dits au sieur de Biron , qui 
estoit assez triste , que j'allois charger, avec ces trente 
chevaux qui me restoient, ces quinze cens pour sau- 
ver M. de Guise, et qu'il se relirast, s'il pouvoit , avec 
luy. Ainsi que je m'advançois au trot, nous recog* 
neumes dix trompettes nues testes; et ayant envoyé 
un des miens qui parloit allemand , le suivant de près, 
ces ti'ompettes nous dirent que ces quinze cens reis- 
tres se venoient rendre, les ayant M. de Thorey aban* 
donnez, s'estant retiré avec cent chevaux ; les mares- 
chaux vindrent faire la capitulation, et r amenèrent 
avec eux les trente qui s'en estoient allez. J'eus l'hon- 
neur ce jour , avec cinquante chevaux qui me restoient 
de ma compagnie, d'amener quinze cens reistres pri- 
sonniers , et avions rompu au commencement les deux 
mil avec deux cens chevaux. Je continue en mon opi- 
nion, que c'est une nation (s'ils ne changent) fort ay- 
sée à battre , maintenant qu'ils ne sont pas tels qu'ils 
estoient à la bataille de Dreux. 

La resolution que les Huguenots eurent d# corn- 
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battre à Montcontour, en Fannëe iSôg^ semble celle 
que M. du Mayne prist à Yvry, en Fan iSgo. Leurs 
deux armées composées d*estrangers, toutes deux traie- 
toient avec leurs ennemis^ toutes deux eurent des con- 
seillers (dont j*estois) de ne combattre ^ me souvenant 
avoir dit au conseil , le matin devant le combat , que 
cent raisons convioyent à la bataille, et deux cens la 
dissuadoient : une seule mauvaise raison emporta le» 
deux chefs en divers temps , qu'ils ne perdroient que 
ce qu'ils dévoient perdre , manquant d'argent; qu'en 
quinze jours leurs estrangers traicteroient et les trahi- 
roient ou abandonneroient. Malheureux advis, sans 
considérer que la perte ne gisoit à estre aban- 
donné des estrangers, mais bien en l'honneur et ré- 
putation des armes, qui est la ruyne des pailis, sui- 
vie de toutes défaveurs. Apres la faute , les deux 
chefs de gueire civile , MM. du Mayne , admirai de 
Chastillon, le cogneurent et l'esprouverent à leur 
dommage et perte : les jeunes audacieux , et les clercs 
qui s'ennuyent de la guerre, sont des conseils dan- 
gereux. 

Opiniastrer forcement, quoy que les conseils soient 
véritables, contre son gênerai, est dangereux; faut main- 
tenir son. advis sans l'olfencer; autrement par dépit, 
pour ne se monstrer ignorans, ils suyvent les contrai- 
res opinions, encore qu'ils les sçachent moins utiles 
que les proposées : neantmoins, en ce qui emporte de 
la vie et de l'honneur, vaut mieux perdre la bienveil- 
lance du gênerai que la ruine du party à ceux qui 
ont de la générosité. 

La retraicte estoit facile à Fadmiral de Chastillon à 
Montcontour, s'estant retiré en gros, faisant souvent 
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teste , s'empeschant d'estre chargé par petites troupes , 
lesquelles, contrainctes d'attendre leur gros^ donnenÉ 
loisir de retraicte. De ce temps les arquebusiers à che- 
val bien montez pressent fort ceux qui s'en vont, joinct 
à ce que les victorieux y précipitent des petites trou- 
pes pour arresler les fuyards; la prudence sans perdre 
Tentendement est grandement requise , depuis qu'on 
tourne le doz pour faire une retraicte, si on ne pré- 
vient la crainte des soldats, et par bon ordre et paro* 
les audacieuses, feignant que la retraicte se fait à des- 
sein pour faire débander les ennemis à la suitte,et 
avoir moyen de les défaire lors qu'ils pensent estre vic- 
torieux : ces inventions sont nécessaires pour éviter le 
desordre. Mil chevaux en cinquante troupes prenans 
divers chemins, ayans mesme rendez-vous, se peu- 
vent retirer sans grande perte, et se remettre ensem- 
ble à vingt lieues de là où ils se sont séparez : au pis 
ne s'en défait qu'une des troupes de vingt chevaux. 

La perfection d'un homme de bien semble ne luy 
permettre feindre d'estre malade ; il peut dire : « Je ne 
« peux, ou je ne veux librement.» Ceux d'advis contraire 
blasment ceste franchise d'ignorance ; est loisible à un 
homme de bien de dissimuler et mentir à bonne fin , 
si est-ce que la générosité et vérité sont tousjours à 
priser : heureux sont ceux qui n'y sont contraincts par 
les manyments des grandes aflaires ! 

Les maladies sont envoyées aucune-fois plus pour 
le bien que pour le mal des hommes, le trop de santé 
apporte souvent préjudice. Celles que j'ay eu m'ont 
osté le moyen d'acquérir de la reputatidn": que si li^ 
santé me fust demeurée depuis le temps que les guer- 
res sont passées, sans doute je l'eusse employé h en 
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rechercher de nouvelles en Hongrie et en Flandres , 
i|^ ressentant assez de courage et d'expérience pour 
acquérir de Thonneur. Mais aussi la guerre ne pou- 
vant avoir autre considération que Vutilité d'icelle, il 
n'y eust manqué d'occasion de péché et de damna- 
tion : et Dieu y qui sçait mieux ce qu'il nous faut que 
nous mesmes , qui quelquesfois nous veut sauver mal- 
gré nous, nous envoyé des accidents que nous nom- 
mons malheurs, qu'en effect sont pleins de félicitez, 
purgeant nos peschez, nous empeschant de nous per- 
dre en ceste courte vie, pour en acquérir une éter- 
nelle. 

Hors des sanglants combats, sauvé de tant d^assauts, 
Percé de douze coups d^arquebuse et dVspces, 
Prisonnier quatre fois des Turcs et des armées , 
En rompant leurs prisons par d^iufînis travaux; 
Je disois à part moy : Comme de tant de maux, 
De feu, de fer, de san;» à ma mort conjurée, 
Dieu m^a voulu tirer, ma vie est destinée 
Pour quelque illustre faict ou miracles notiveaux. 
En retournant chez moy Dieu m^a ouvert les yeux, 
Confirmé mon penser j mais en différents lieux. 
Changeant le vain honneur an monde preteudu, 
A un céleste espoir et de divine flame. 
Consumant mes péchez, il m^a sauvé, perdu. 
Et pour ceste grandeur avoit gardé mon ame. 

Un gros au milieu du village placé évite les surpri- 
ses; promptement et sagement courir à l'alarme, sans 
se précipiter, renverse les entrepreneurs, qui entrent 
à deux coeurs^ en soupçon de trahison et entreprise 
double : les mots dicts à propos quelquefois de gausse- 
rie, en un grand péril r asseurent les estonnez. Han- 
nibal en usa à la defaicte de Cannes, respondant à Gi- 
gon que de tant d'ennemis qu'il contoit il n'y en avoit 
point qui eust nom comme luy. 
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Si les chefs de guerres civiles ne sont généreux , et 
qu'en peu de temps leur dessein ne succède, ils s'en- 
nuyent, et souhaittent d'eslre à recommencer, tant 
pour le danger des ennemis que pour l'importunité, 
menacer et monopoles des amis. Ceux qui en ont 
tasté ayment mieux vivre en une raal-asseurée paix , 
ou se précipiter dans les combats, qu'estre en la ser- 
vitude des leurs , en danger d'estrê trahis à tous mou- 
vements. Il faut des parties non communes à un chef 
de part, mespriser la mort, laquelle se présente à tout 
coup, vigilant, agissant, sans repos, n'y ayant seurté 
qu'en travaillant. 

Le Turc désire joindre le Tanaïs avec la Boristene, 
pour rendre navigables les marchandises de la mer 
Noire en l'Oceane ; est empesché par le Moscovite , 
mais plustost de Dieu , qui a limité des bornes que les 
hommes n'ont puissance de passer. Les Vénitiens tran- 
chent quelques canaux, les rendent navigables pour 
peu d'espace; les grandes entreprises leur sont inter- 
dictes, ainsi comme aux Français de trancher le des- 
troict de Sainct Jean du Lux pour entrer de la Médi- 
terranée en rOceane, ny joindre Loire à Seyne, ny là 
Mouzelle à la Meuze. Les entrepreneurs de tels ou- 
vrages en France, de joindre la Seyne à la Loire, la 
Saosne à la rivière d'Armançon , se sont faicts moc- 
quer d'eux , et de leurs epitaphes ja desseignez pour 
les planter quand l'ouvrage seroit faict. 

L'aguerrimentdes peuples s'accroist,se change, s'a- 
moindrit en peu de temps ; quinze cens reistres tuez 
par M. de Guise au baron d'Aulne, lequel baron avec 
quatre mil qui luy restent fuit cinquante lieues, et 
sort de France. Les reistres , perdant la bataille de 

25. l'î 
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Moncontour, se retirent en gros en moindre nombre/ 
traversent quatre vingts lieues de montagnes, revien- 
nent combattre à Arnay le Duc. Aux suittes de victoi- 
res le trop de prudence a ses incommoditez comme la 
trop de folie ses peites. Les Huguenots se sont mam* 
tenus, ont fait la paix sans argent, n'ayant que ciiH 
quante villes ; ceux de la Ligue avec les deux tiers dç 
la France, les forces du Pape et d'Espagne, se sont 
perdus : tant peut en divers temps la différence de^ 
generositez. Il est vray que la Ligue avoit des incom- 
moditez, estant de semblable religion que leur;5 enne- 
mis; ils traictoient quand bon leur sembloit, ils n'esr 
peroient avoir de leurs chefs par le danger que ce 
que le Roi leur promettoit par la paix. 

Il est emerveillable d'où viennent tant de millions 
d'or levez en France , en trente cinq ans de guerrç des 
Huguenots et de la Ligue : c'est que la guerre estait au- 
paravant sur les frontières ou aux païs estrangers, non 
dans le cœur du royaume. Depuis les Anglais es guer- 
res civiles des maisons de Bourgongne et d'Orléans 
( semblables aux dernières pilleries ) , il y a eq six vingts 
«ns : en ces six vingts ans de repos, le peuple avoit ré- 
servé et enterré de l'argent qu'il a falu sortii' pour 
rachepter les vies des particuliers. De plus, il y a une 
circulation d'argent-, ce qui se donne aux soldats est 
rendu par eux aux marchands et ouvriers, lesquels, 
pour avoir pain , vin et foing de la campagne ( où ils 
n'osoient séjourner, ny mesmes les gens de guerre), 
le donnoient aux païsants qui le rendoient auK gen- 
darmes par contributions. C'est pourquoy, en trente 
lieues que contient la Bourgongne , se levoit au temps 
des guerres passées hnict cents mij escus par an des 
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deux partis; tant faisoit promptcment cet argent sa 
cii*culation. Le Roy entrant en Bourj^ongne, en Imis 
mois de séjour y apporta plus de dommage que six ans 
de guerre n'avoient faict^ parce qu'ils emportèrent 
l'argent et le bestail hors de la province , qui ne revint 
plus y duquel se faisoit ce contoumement susdit. Et 
sans la venue de Sa Majesté, eu Tannée 1 595, il y a\ oit 
assez d'argent en la province pour continuer les grandes 
levées, et faire la guerre trente ans, par l'ordre qu'on 
y avoit mis, pourvu que Ton ne se fust sei-vy d'estran» 
geiY qui eussent emporté les deniers. La principale 
pauvreté de la France est advenue en la mort du peu- 
ple, et de ce qu'ils ont esté empeschez de labourer, 
d'autant que les FIspagnols y ont apporté six millions 
d'or, qui est plus d*argent que la solde des estrangers 
n'en emportoit. 

La réputation des armes sert de beaucoup : avant le 
siège de Poictiers les Huguenots se faisoient craindre, 
après ils craignent. En la Ligue, jusques ^u combat de 
Senlis, d>x de M. du Mayne en faisoient fuyr cent 
du Roy ; après, dix de Sa Majesté en faisoient fuyr cent 
de M. du Mayue ; tant peut l'opinion en laquelle il se 
faut maintenir» Les capitaines ne doivent permettre 
aux ignoraos ou timides d'aller à la guerre; ceux qui 
sont battus ou battent souvent, ostent le courage ou 
le donnent aux armées. 

Ceux qui commencent les premières guerres civiles, 
pour fl'en prévaloir et changer l'Estat , n'en viennent ii 
bout ; les seconds ou troisiesmes entrepreneurs les font 
quelquefois reiissir. Sylla et Marins esbranlerent l'Estat 
it>aiain , Pompée et Jules César approchèrent de a'eri 
rendre maistres, Auguste l'obtint absolu , changea la 
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republique en monarchie ; ce qu'il n'eust peu sans ceux 
qui Tavoient précédé, qui travaillèrent pour luy non 
pour eux , luy tracèrent le chemin qu'il devoit suivre ; 
se fit sage par leurs fautes , cognent ce qu'il falloit faire 
et eviler pour ne tomber aux erreurs qu'ils avoient 
fait. Les troubles huguenots sont comparez à ceux de 
Marins et Sylla, Sertorius, Spartacus *, ceux de Ik Ligue 
à ceux de Jules César, ayant esté M. du Mayne aussi 
proche de la Coronne que luy : garde le troisiesme 
qu'il ne s'esleve un Auguste, ou plusieurs qui chan- 
gent TEstat , et facent le dessein plus court, les,lraic- 
tez d'estrangers plus fermes, et à ses partisans des 
effects et promesses plus asseurées, lesquels seront en 
défiance, en courage, resolution, actions, difierents 
de ceux du passé. Du chastiment de l'ignorance de 
leurs devanciers naistra la prudence des successeurs, 
désespérera les traictez , vivront pour vouloir mourir, 
si la mort des vivans n'empesche ceste science qui ne 
s'apprend par livres. Dieu est maistre de tous ces 
changemens ; la guerre , la paix adviennent selon nos 
œuvres. Le paysan du Danube, en plein sénat romain, 
dit: «Nous nous vengerons de vous lorsque vos dieux se- 
« ront courroussez, les nostres appaisez , et que serons 
« plus gens de bien que vous. » Si la France obeyt à 
Dieu il luy donnera sa paix , sa dissipation et ruyne 
si elle fait le contraire. 

Il y a eu quatre changements de divers buts aux Hu- 
guenots ; les premières guerres civiles se firent parles 
menées de la Roy ne, pour obtenir le crédit de la Cour, 
çt en déposséder ceux de Guise; les secondes par les 
Huguenots croyans occuper le Roy etrEstat;les troi- 
siesmes par nécessité , et pour asseurer leur vie ; aux 
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quatriesmes ils furent tuez par leur outrecuidance à 
la Sainct Barthélémy, voulant forcer les Catholiques 
français de prendre leur querelle contre les Espagnols, 
et recevoir la perte, de laquelle ils vouloient tirer le 
profict. Ceux de la Ligue, au commencement sous 
M. de Guise, assistez de la Royne, firent la gueiTe 
pour entrer en crédit, et cliasser les mignons du roy 
Henry III. Apres la mort de M. de Guise , la nécessité 
arma ses frères, Theureux progrez le fit prétendre au 
suprême degré; de quoy tombez après la bataille de 
Senlis, le decez du Roy ralluma ce dessein d'occuper 
la Coronne, que les victoires d'Henry IV esteignirent 
en partie , et firent penser à la dissipation erapes- 
chée de Dieu , de la maladie du duc de Palme , im- 
prudence et mauvaise intelligence des chefs de Tunion. 

L^honneur posé en la vaillance des gentils-hômmes, 
et la honte en la fuitte, sert beaucoup aux roy s, pour 
lesquels eux portez au combat s'y maintiennent pour 
leur propre interest et réputation, sont plus braves par 
nécessité que les citadins, qui ne sont tant dezhonorez 
en leur fuitte ; mais lors qu'iceux gentils-hommes se 
mes-allient, les enfans perdent souvent la juste moitié 
de leur valeur. 

Apres tant de victoires la paix honteuse accordée 
par la Royne, pour gagner trois ans d'aage à ses en- 
fans, nécessaire pour gouverner et pour ruiner le party 
huguenot , lequel (ambitieuse) elle ne vouloit du tout 
atterrer, pour s'en prévaloir contre ses enfans propres 
à un besoin , ou autres qui voudroient la déposséder 
de son gouvernement, juge le profond repos contraire 
k son dessein et aux levées de deniers extraordinaires 
qu'elle desiroit. MM. de Lorraine consentent à ceste 
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paix; sous espérance d'attraper les Huguenots desar- 
meZy lesquels, haussez^ des prosperitez advenues depuis 
Montcootour par la faute des Catholiques , r CDeou-" 
ràgez ne desseignenl rien de bas. 

Le sieur de Tavannes craint d'estre garent de ses 
conseils aux événements mauvais qui pourroient suece* 
der pour«nestre creu qu'à moitié , contrarié par les 
divers buts et desseins de la Cour, ne s'oppose à la 
paix y pense à ses affaires domestiques y marie sa fille 
au sieur de Mortemart le plus ricJie gentilhomme de 
Poictou , son fils à la fille du sieur comte de Charny, 
auquel il fait avoir la reserve de l'estat de grand escuy^ 
tenu par le sieur de Boisy son beau père ; luy donne 
la lieutenance de Bourgongne qu'il avoit, sous pro- 
messe de la retidre dans six mois à sondk fils; à quoy 
ledict comte de iùharny manqua : tant peut l'amitié 
des pères qui se despouillent des grades pour faire 
avoir des filles héritières à leurs enfans. Le Boy et 
Monsieur, son frère , ^n jalousie à qui seroit le sieur de 
Tavannes, chacun le désire : M* d'Anjou luy ofïie 
deux mil livres de pension ; il les refuse , si ce n'est 
avec permission du Boy. Apres avoir fnonstré qu'il 
n'est loisible aux subjects de prendre pension que de 
leurs souverains, l'accepte par commandement de 
Sa Majesté. 

M. d'An)ou , riche d'appennage et d'honneur, mi- 
gnon de sa raere (qui le prépare pour s'en serviif 
contre le Boy son fils, s'il luy vouloit oster le gouvet'* 
nement des aflaires), se plonge aux plaisirs. Le sieuc 
de Tavannes l'en reprend , luy remonstre que la mo^ 
vient assez tost , sans l'avancer par voluptez et irrite- 
mens d'apetit extraordinaire, ruïne d'ame, de corps et 
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de réputation. Les despences excessives conliiuianlcs 
aux nopces de M. de Guise et de la vefve du prince 
de Portian , ledict sieur de Tavannes s*en niociue , dit 
au Roy qu il vouloit faire uq festin, et qu*au lieu dos 
chantres qu ils faisoient venir dans les nues feintes, il 
en feroit venir quidiroient ceste vérité: « Vous estes des 
ce sots, vous despendez vostre argent en festins, en poni- 
ce peset masques, et ne payez gensdamies ny soldais; 
<( les estrangers vous battront. « Semocquantdesprodi- 
galitez du Roy, faictes à gens sans mérites, dict qu'il 
avoit tant fait battre un mauvais chien qui pi*enoit le 
meilleur morceau à la curée d*un cerf, qu*iJ rendit sa 
gorge, et que les Turcs mangeoient un iiatteau de 
foing devant les Chrestiens, ausquels ils faisoient payer 
de Vargent, disans qu ils avoieni mangé pour leur don- 
ner passe- temps-, que les courtisans demandoîent au 
bout de deux ans recompense : enquis pourquoy , ils 
ne pouv oient respondre, sinon que pource qu'ils avoient 
bien regardé Sa Majesté; dict que la Cour ressemble 
une estable de pauvre gentilhomme, là oi)i Von met 
les chevaux, lesasnes et les bœu6, en raesrae ratellier ^ 
son mérite faisoit prendre toutes ses gausseries en 
bonne part. Les Huguenots, à laccoustumée, conti> 
nuent les plaintes dés le lendemain de la paix. 

Le Roy nomme le sieur de Tavannes, avec autres 
de son conseil, pom* pourvoir aux diflerents et rançons 
des prisonniers. 11 le fait avec tant de justice c|ue les 
Huguenots mesmesne vouloient autre arbitre. II r« fuse 
souvent d'aller au conseil des finances, rcspond ne se 
vouloir damner pour accroistre les tailles du Roy. Il se 
fust volontiers retiré pour faire son salut, n'eust esté le 
désir de la grandeur de ses enfans ; son intégrité paroit 
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à la responce suyvante aux inventions du sieur de 
Marillac (0 : 

ce Je dis que tous ces articles proposez par le sieur 
de Marillac y financier, tendent a subsides , non seule- 
ment sur le pauvre peuple , ains aussi sur la noblesse 
et sur FEglise, dautant que les poincts où il parle 
d'ériger, officiers, sont tousjours plus de despence pour 
un chacud, et si en fin reviendra à grands frais au Roy, 
pour la grande quantité d'argent qu il faudra pour les 
gages; outre qu'au lieu de reformer la justice pour 
l'équité et soulagement du peuple , c'est y adjouster 
infinis pilleurs à sa ruïne. 

« Quant au subside de payer un denier pour livre 
de chaque contract, ou vendition qui se fait, c'est la 
mesme taille pour la noblesse, et plus sur icelle que 
sur £^utres , d'autant qu'ils ont plus de biens , et con- 
tractent plus souvent. 

« Quant aux subsides sur les farines et vin, il se 
ti^euvera de mesme *, la noblesse sera plus à la taille 
que les autres, et perdront une partie du revenu de 
leurs moulins. Le pauvre peuple, comme laboureurs, 
en seroient aussi chargez par trop, d'autant que la 
pluspart ne vit que de pain ; enfin il se treuveroit bieu 
dur que les hommes ne peussent manger un seul mor- 
ceau qui ne portast subside. 

« Il y a aussi fort peu de propos de prendre et payer 
le vin à la vigne , parce qu'il n'y auroit point d'égalité 
en ce subside par le royaume ; et tel pays qu'est tout 
de vignoble, où est ordinairement le plus pauvre peu- 

(') Du sieur de Marillac, Guillaume de Marillac, seij^eur de Fer- 
rièrcs, frcre de Charles de Marillac , archevêque de Vienne, étoit alors 
surintendant des finances. 
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pie, ncvivant que de ses bras, payeroit cent mil livres 
ou tant de subsides par an, plus que les meilleurs oh 
il n'y a vignoble. Et à tous evenemens, s'il falloit pren- 
dre sur le vin et que Ton ne voulust craindre d'ériger 
Subsides sur le peuple, le faudroit prendre lors qu'il se 
vend en destail, d'autant que partout il s'en vend, et 
y seroit la noblesse moins intéressée. 

« Et touchant celuy de vendre des bois par coupes, 
cela est juste et raisonnable, sans faire tort à personne. 

« Et quant à réduire les rentes qui sont au denier 
quinze, il y a quelque apparence, attendu le gain 
qu'ont desja fait ceux qui les tiennent : c'est le moins 
mauvais. 

« Apres avoir veu les moyens baillez par le sieur 
de Marillac , et considçré ce qui touche à Testât de la 
Coronne , il n'est possible de treuver bon un seul des 
articles qui interesse la noblesse , ny qui la rend tail- 
lable , et de serve condition : d'autant que l'on sçait 
bien l'inconvénient qui en peut advenir au susdict Es- 
tât. Les exemples en sont récents de tous costez, et 
faut nécessairement considérer que c'est ce "qui sous- 
tient la hautesse du Roy. et l'Estat pour estre coura- 
geuse, et partant doit estre tenue libre et menée par 
amour , qui en fin ne veut mettre tout au hazard , en 
ce temps que les cervelles et fantaisies sont trop re- 
muantes. » 

Au mois de novembre iS^o , le roy Charles espouse 
Elizabeth d'Autriche, fille de Maximilien, empereur, 
espérant en vain , pour le peu de puissance que les 
empereurs ont en Allemagne, parce mariage rompre 
les levées des reistres, si accoustumez à venir en 
France. 
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[1571] Le sieur de Tavannes sans grade gouvemoit 
VEstat; ses mérites parlent pourluy ; ennemy de toute 
faction contraire à Leurs Majestez> qui se plaignent de 
n'avoir aucuns estats vaquans pour le recognoistre» La 
Royne disant à madame de Tavannes qu'elle le creeroit 
cinquiesme marescbals'il s'en estoit fait autres fois, elle 
respond que c'est chose inusitée de leur avoir fait ga'- 
gner deux batailles en un an , qui meritoit récompense 
non accoustumée. Leurs Majestez se résolvent, loy 
donnent et le créent cinquième mareschal de France , 
avec plus d'honneur que s'il eust esté pourveu par 
la mort d'un d'iceux : sa valeur estoufie l'envie; le 
choix est appreuvé généralement de tous, pour y avoir 
douze ans que la France le luy donnoit. La teneur de 
ses lettres fut telle : 

<( Charles, par la grâce de Dieu, roy de France, à 
tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut. 
Comme nous n'ayons rien plus cher ny recommandé 
que la vertu et preuve signalée des grands et gens de 
guerre , mesme de ceux qui ont vaillamment hazardé 
leurs vieff etliberalement employé leurs bienset moyens 
pour s'acquérir la gloire que les armes peuvent ap- 
porter aux plus courageux , qui se sont exposez pour 
la conservation et augmentation de nostre Coronne ; 
et considerans les grands, notables, dignes et remar- 
quables services que le sieur de Tavannes, chevalier 
de nostre Ordre, conseiller en noslre cpnseU privé, 
capitaine de cinquante hommes d'armes de nos ordon- 
nances, et n'agueres nostre lieutenant gênerai au 
gouvernement de Bourgongne, a depuis quarante-cinq 
ans faits et continuez avec tout honneur et loiiange aux 
feuz rois, nos tres-honnorez ayeuls , père et frcre 
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d^heureuse memoii^ey et à nous, tant hors nostre 
royaunne qn'au dedans icelny, en plusieurs et impor- 
tons afiàires et voyages , assauts , defences de villes, 
rencontres et batailles, mesmes en celles de Pavie, Ce- 
rÎBoUes, Ranty, et signamment des dernières de Jarnac 
et de Montcontour, sous la charge de nostre très-cher 
et tres-amé frère le duc d*A.njoa et de Bourbonnois, 
nostre lieutenant gênerai représentant nostre personne 
par tout nostre royaume, avec telle réputation que 
nostre dict frère et tous les seigneurs, princes, capi- 
taines et gens de guerre qui estoient le tesmoignent. 
Ayant aussi égard que dés le temps de notre seigneur 
et père le roy Henry, et lors de ladicte journée de 
Ranty ^ oii ledict sieur de Tavannes fit très-grand de- 
voir , ledict sieur Roy (pour mémoire de sa vertu), en 
présence de Farmëe, le voulut honnorer de son Ordre 
et luy donner celuy mesme quHl portoit. Et depuis en« 
cores luy ont esté souventefois promis et asseurés de 
grands estats f selon qu'il a tre&-bien mérité; 

ce Sçavoir faisons que nous voulons de tres-boncœur , 
et ainsi qu'il appailient , et que nous devons recog- 
noistre et favoriser on si digne, rare, affectionné et 
ancien serviteur que ledit sieur de Tavannes , et user 
envers luy de la rémunération et grâce extraordinaire 
qu'il s'est acquis par sa vertu. et valeur, et par ses 
longs ^ laboi*ieux et extraordinaires sei^vices, à fin qu'il 
serve d'exemple pour esire imité par tous chevaliers 
généreux y et le gratifier en cest endroit ; 

« A ces causes, et autres très-grandes raisoiiset consi- 
dérations à ce novs mouvans, par le bon et prudent 
advis de la Royne nostre. trefi-hoimorée dame et mère, 
et de nostredict frère le duc d'Anjou, et de nostre 
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grâce spéciale , pleine puissance et autorité royale, 
avons ( en faveur dudict sieur de Tavannes) fait, érigé, 
créé, ordonné et estably, faisons, érigeons, créons, 
ordonnons et establissons par ces présentes, et pour 
ceste fois tant seulement, un estât de mareschal de 
France , outre les quatre mareschaux de France qui 
ont accoustumé d'estre, et qui sont de présent pourveuz. 
Et audit estât avons attribué et affecté , attribuons et 
afi'ectons tels et semblables honneurs , prérogatives , 
franchises, libertez, gages, pensions, droicts, profits 
et émoluments, avec mesme pouvoir, puissance et fa- 
culté desquels lesdicts quatre mareschaux de France 
et chacun d'eux a joûy et usé bien et duement, joiiyt 
et use, suivant Tancienne création et institution, sans 
qu'il soit besoin d'iceux cy spécifier ny déclarer, et 
lesquels nous tenons pour tous spécifiez et déclarez, 
et à plein confians des grands sens, suffisances, preu- 
d'hommie , vaillance , grande conduicte , expérience 
au fait de la guerre et des armes, et dihgence dudict 
sieur de Tavannes; 

. « Luy avons, libéralement, et en recognoissance de 
ce que dessus , donné et octroyé, donnons et octroyons 
par cesdictes présentes, le susdit estât de mareschal de 
France, pour par luy le tenir, exercer, en joiiyr et 
user , ausdits honneurs , prérogatives , prééminences , 
fj:anchises, libertez, gages, pensions, droicts, pouvoir, 
puissance et faculté dessus dictes , et comme l'un des 
autres quatre mareschaux de France, tant qu'il nous 
plaira ; à la charge expresse , et non autrement , que 
ledit présent estât de mareschal de France demeurera 
suprimé, etle suprimons dés maintenant, après le decez 
dudict sieur de Tavannes, ou après l'avoir pourveu de 
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Tun des quatre autres estats de mareschal de France ^ 
si aucun vient à vacquer durant sa vie. Et toutesfois 
alors ledict sieur de Ta vannes ne sera tenu prester 
autre serment que celuy qu'il fera en vertu des pré- 
sentes , ny prendre autres lettres de provision. 

i< Si donnons en mandement à nostre dict très-cher et 
tres-amé frère le duc d'Anjou et de Bourbonnois, nos- 
tre lieutenant gênerai , représentant nostre personne 
partout nostre royaume, à tous nos lieutenants géne^ 
rauxy gouverneurs , capitaines et chefs de nos gens de 
gueiTCy et à tous nos justiciers ^ officiers et subjects, et 
chacun d'eux, ainsi qu'il appartiendra, que ledit sieur 
de Tavannes, duquel nous avons pris et receu le ser- 
ment requis et accoustumé, et, iceluy mis et instituéen 
possession et saisine dudit estât de mareschal de France, 
ils le facent , souffrent et laissent joiiyr et user d'iceluy , 
ensemble de tout le contenu cy dessus, pleinement, 
et k luy obeïr et entendre de tous ceux et ainsi qu'il 
appartiendra , es choses touchants et concernants ledict 
estât et office de mareschal de France. 

ic Mandons en outre à nos amez et féaux conseillers 
et ti'ésoriers de nostre espargne, presens et advenir, 
que les gages , pensions et droicts que nous attribuons 
audict estât, tels et semblables qu'à l'un des autres ma- 
reschaux de France, ils payent, baillent et délivrent au- 
dit sieur de Tavannes, par chacun an, aux termes et en 
la manière accoustumée, et par eux rapportans le vidi- 
mus des présentes, coUationné au présent original par 
l'un de nos amez et féaux notaires et secrétaires, avec 
quictance suffisante. Nous voulons tout ce que paye et 
délivré aura esté à l'occasion que dessus, estre passé 
et alloiié aux comptes desdits trésoriers par nos amez 
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et féaux les gens de nos comptes à Paris, ausquek nous 
mandons ainsi le faire sans difficulté , car tel est nostre 
plaisir; nonobstant la création et institution desdicts 
quatre mareschaux de France, et quelconques edicts, 
ordonnances et coustumes à ce contraires, ausquelles, 
pour ceste fois seulement , et sans y prejudicier en au- 
tre chose, nous avons, pour les bonnes causes et considé- 
rations que dessus, desrogé et desrogeons par ces pré- 
sentes, lesquelles nous avons voulu (en tesmoin de ce) 
signer de nosti^e propre main , et à icelle fait apposer 
nostre seeL Donné à Maizieres, le vint^huitiesme jour 
de novembre. Tan de gi^ace mil cinq cens soixante et 
dix , et de nostre règne le dixiesme. Signé Charles. 
Et sur le reply : 

a Aujourd'hui seizième de Février, Tan mil cinq cens 
soixante onze, le Roy estant au chasteau de Boulongne, 
Monsieur, duc d'Anjou, frère et lieutenant gênerai de 
Sa Majesté , a présenté à Sadite Majesté le sieur de Ta- 
vannes, et luy a fait faire le serment de marescbal it 
France en tel cas requis et accoustumé, et luy a mil 
en main le baston de mareschal de France , moy con- 
seiller et secrétaire d'Estat de Sadicte Majesté présent. 
Signé DE Neufvillc » 

n Chaeles, parla grâce de Dieu, roy de France, à tous 
cetiï qui ces présentes lettres verront, salut. Combien 
que, dés le vint*-buictieme jour de novembre mil cinq 
cens soixante et dix, en pourvoyant nostre cousin le 
sieur de Tavannes d'un estât de mareschal de Fi-ance, 
lors par nous érigé en sa faveur, ayons déclaré , et soft 
porté par les lettres de provision dudict sieur de Ta- 
vannes , que sondict eslat de marescbal de France de^ 
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tneureroit suprimé après son decez y ou après l'avoir 
pourveu de l*un des quatre autres estais de mares - 
chai de France , si aucun venoit à vaquer durant sa 
vie ; et toutesfois qu'alors ledict sieur de Tavannes ne 
seroit tenu nous prester autre serment que celuy qu'il 
feroit en vertu de cesdites lettres , ny en prendre autre 
provision ; et partant estant intervenu le decez de feu 
nostre cousin le sieur de Villeville^ mareschal de 
France , nostredict cousin le sieur de Tavannes puisse 
etdoive^ sans aucune formalité; ny lettres de provision , 
entrer immédiatement au lieu et place de mareschal 
de France dudit defunct ; 

c< Neantmoins nous avons ( en tant que besoin seroit^ 
bien voulu rendre plus ample tesmoignage de nostre 
intention en cest endroit. Pour ces causes et autres à 
ce nous mouvants , avons dict^ déclaré et ordonné ^ 
disons y déclarons et ordonnons par ces présentes, 
voulons y et nous plaist, que nostredit cousin le sieur 
de Tavannes entre immédiatement en Testât , dignité, 
pouvoir, département , gages , pensions et droicts de 
mareschal de France, qu'avott et exerçoit nostre^ 
dict cousin le mareschal de Villeville ; et lequel es- 
tât luy avons de nouveau donné, octroyé et confirmé, 
donnons, octroyons et confii^mons par cesdites pi^» 
sentes, sans quilscHt tenu piestei* autre serment que 
celuy qu'il a desia fait en vertu dç ses premières 
letti^es, à la charge qi«€ ledidt estât de xaN;escbal de 
France qu'il teiKHi , et qu'avions érigé en sa ^Mteor, 
sera et demeurera suprimé : car tel est nostre plaisir. 
En tesmoin dequoy, nous avons fiait mettre Bostie 
seel à cesdictes présentes* Donné à Duretal , le der^ 
nier jour de novembre, l'an de grâce mil cinq cens 
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soixante onze^ et de nostre. règne le onzième. Et sur 
le reply, signé de Neufville. Le Roy , la Royne pré- 
sents. » 

Soit que le Roy , à dessein , ne tint parole, ou que 
la haine invétérée des Catholiques causast les massa- 
cres en plusieurs lieux ; sur les plaintes huguenot^es 
le mareschal de Cossé est envoyé à La Rochelle, les 
députez de F Admirai à la Cour, les desseins différents. 
La Royne possède ses enfanspar MM. de Rets et Vil- 
lequier, ses créatures, dissimule, temporise jusques à 
ce qu ils soient en aage avec les Huguenots, lesquels 
( sans prendre temps ) resoulent forcer Leurs Majestez 
à la guerre d'Espagne , et les allier avec les Anglais 
leurs amis; practiquent guerre étrangère ou civile, 
cabalent en Cour par ceux de Montmorency, intimi- 
dent, jalousent le Roy du crédit et de Thonneur de 
son frère, proposent de le bannir de France parle 
mariage d'Angleterre, qu'un royaume ne peut souf- 
frir deux Roys; que c'estoit marier la France à rAn- 
gleterre, les Huguenots aux Catholiques, pourpar- 
tagerle monde : en effect, prétendent de chasser leurs 
ennemis, et, sous le nom du roy d'Angleterre, rendre 
M. d'Anjou captif, sçachant ne se pouvoir r allieravec 
luy , parce que de leur honte procède son honneur. 

Le jeune sang boiiillant du roy Charles agrëe ces 
discours : la Royne cognoist comme elle possède son 
fils, ses humeurs et gouverneurs, ne se donne peyne 
de ses opinions, s'asseure les pouvoir changer en un 
mouvement. Toutes resolutions sont remises à Blois , 
où la royne de Navarre et l'ambassadeur d'Angleterre 
dévoient arriver. Le sieur de Tavannes, après plusieurs 
réitérez advis envoyez par escrità M. d'Anjou, est en- 
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Yoyé quérir, sans nuls desseins arreslez, ny de la 
■guerre d* Espagne, ni de la Sainct Barthélémy (quoy 
que les ignorants ayent escrit ). Les Huguenots es- 
preuvent leur crédit en la Croix de Gastine, érigée 
des biens d*un Huguenot bruslé , qui est transportée 
•de nuict de la maison razée, malgré les Parisiens, au 
cimitiere Sainct Innocent ; joinct avec la faveur non 
dissimulée du Roy, qui , pour se défaire de son frère 
«t de sa sœur en mesme temps , et acquérir réputation 
par les armes, estoit porté à eux. La Royne, voyant 
son inclination, fluctuoit : les desseins et espérances 
iiuguenottes estoient d'exalter leur party , d*abbaisser 
le roy d'Espagne et la religion catholique, bannir 
de France M. d'A.njou leur ennemy, gouverner la 
Cour par le mariage du prince de Navarre, jetter 
ia guerre en Flandres , en recevoir le gain, et le Roy 
la perte, s^establir aux despens tle tous. La vieillesse, 
la laideur, et les articles de la royne d'Angleterre, 
la haine, le soupçon des Huguenots, glacent M. d* An- 
jou, qui haste par courrier la venue du sieur de Ta- 
vannes , luy demande advis qu'il reçoit. Luy l'admo- 
«este d^ regarder ses mains sanglantes des Anglais 
et des Huguenots, les réceptions, les affronts du roy 
Philippe marié à Marie, royne d'Angleterre, leurs 
Roys esleusplus prisonniers que Roys, luy propose 
de se descoudre sans deschirer, cognoissant la furie 
et ambition de son frère , l'inclination de la Royne 
et de Madame au mariage de Navarre, pour demeu- 
rer à la Cour. Roy, Royne, M. d'Anjou, royne de 
Navarre, millort Robert, ambassadeur d'Angleterre, 
le comte Ludovic de Flandres, le sieur de Tavannes, 
arrivent tous à Blois. 

25. i3 
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La Roy ne luy demande comment elle sça«i*oit le 
co^r de celle de Navarre ^ il se rit, respond : « Entre 
« femmes y méttez-la la première en colère et ne vous 
« y mettez point ; vous apprendi*ez d'elle ^ non elle de 
« vous. » Le sieur de Tavannes taste le nœud du ma- 
riage duroy de Navarre, essaye de le rompre (tant 
^en faut que Ton pensast faire la Saint-Barthelemy 
à ces nopceS) que, sans Madame, fille du ELoy (0, qui 
y avoit inclination , il se deslioit)» Enfin est consenty 
par M. d'Anjou, pour, par un petit mal, éviter le sien 
plus grand d'Angleterre. Le millort Robert fournit ses 
aiticles pareils à ceux du roy Philippe d'Espagne avec 
1§ roy ne Marie , excepté que la roy ne <)*AngIeiterre 
vouloit estre mariée à l'huguenotte. M. d'Ànpu, con- 
seillé du sieur de Tavannes, le tranche court, dit 
au Roy son frère s'il luy commandoit qu'il s'y ma- 
rieroit, mais qu'il sçavoit très-bien qu'il n'y yivroit 
pas quatre mois ; qu'il aymeroit mieux n'estre rien 1 
du tout en France, et y mourir pour son service., que 
d'aller en Angleterre. Geste response^ et l'intermissioa 
de la Roy ne, refroidit ce mariage. Le sieur de Tavannes 
le tourne en gausserie (^).. L'9DE)bassadeur couchoit 

(i) Madame, jftlle du Roy, Ç'ûjr avoit inclination. Marguerite de 
Valois etoit la sœur et non la fille de Charles IX. Tous les Mémoires 
du temps attestent que^ Ibrtement éprise du jeune duc de Giiise , elle 
ge décida bien malgré elle à épouser le prince de Béarn. 

C«) Le sieur de Tavannes le tourne en gausserie. Milord Robert, 
dont il est ici question, étoit Robert Dudley, fils du duc de Northom- 
berland, qu^Elisabcth créa comte de Leicester. Elle Paima plus que 
tous ses autres favoris. Mademoiselle de Ghâteauneuf , dont parle en- 
suite Tavannes, étoit Tune des personnes les plus séduisantes de la 
cour de Catherine de Médicis. Deux ans auparavant elle avoit été cliar- 
gée par cette reine de diriger, à son entrée dans le monde , le vicomte 
de Turenne, depuis duc de Bouillon, âgé de treise ans. Elle étoit en 
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avec la Rdyne sa maistresse ; il dit à Monsieur : a Lu 
(t millort Robert vous veut faire espouser son amié^ 
(t faites l^y. espouser Chasteauneuf qui est la vostre,; 
u vous luy; rendrez le pennache qu'il vous veut 
«donner. » 

En ceste grande assemblée le Roy propose un iour^ 
oois; le sieur de Tavannes en donne Tordre et in- 
vention y icy escrit de son stil , qui estoit une grand» 
bresche défendue , et une retraicte derrierun retran- 
chement y OÙ les assaillans entrez eussent voulu estre 
dehors ,. feinte à FimitatiQn de Taguerriment d'alors. 

« A la grande porte^ vingt arquebusiers commandez 
par le capitaine^ lesquels garderont quel- 

que peu la porte avec àrquebusades^ après se retire-' 
ront tousjours len.escar mouchant jusques au bout du 
pont du cbasteau^ oh ils ne s'arresteront , ains coule* 
ront dans la porte xle la vis pour monter andict chas- 
teau. - 

ce A-Tautre, V:ingt arquebusiers, soustenusdedîx cor-> 
celetS) sous le capitaine partiront de» 

cuisines y et feront une charge à ceux qui auront gagné 
la grande porte, pour. .essayer de la regagner : ayant 
failli à la regagner /se retireront en escarmouchant 
pas à pas de là oii ils seront venus. 

« Le Roy ayant gagné la grande porte entrera avec 
son camp y se logera devant et dessous les galleriesy 
fera la première assiete de Tartillerie/ assoira ses 
corps de garde et sentinelles. Cela faict, débandera une 

même temps la maîtresse du duc d'Anjou. Lorsque ce prince, derenu 
roi sous le nom de Henri III, épousa Louise de Yaudemont, il voulut 
marier mademoiselle de Ghâteanneuf à François de Luxembourg qui la 
refusa. Elle épousa depuis Philippe Altovity, seigneur de GasteUane, 
et Toa dit qu'elle le tua pour le punir d'une infidélité. 

i3. 
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troupe d'arquebusiers de Tun des costez de la place, 
et par Tautré Sadicte Majesté ^ seul avec deux capi- 
taines , irarecognoistre, soustenu neantmoins de quel- 
ques arquebusiers^ qui ne tireront, si ce n'est que 
Sadicte Majesté fust pressée ; après se fera les appro- 
ches, posera Tartillerie, et tirera en batterie. 

€c Une troupe de six corcelets et quinze arquebu- 
sierSy sous le capitaine qui gardera le faux-bourg , 
lequel sera assailly après Tescarmouche devers les 
cuisines, se retirer en la place, laquelle recogneiie et 
la bresche faicte, et en l'assaillant , le capitaine da 
bout de la grande viz ; qui sera en embuscade en k 
salle sous la chambre de Monsieur, fera une petite 
sortie pour favoriser la retraicte de ceux du faux- 
bourg ; lesquels mettront le fea aux tonneaux , et se 
retireront au chastcau par le pont. Et ceux de ladite 
sortie ( pour favoriser la retraicte) se retireront par 
ladicte viz à la terrasse audit chasteau , et ne demeu- 
rera sinon que six ou sept arquebusiers sur le milieu 
.du pont, qui tireront tousjours. 

« Alors ceux du dehors emporteront le faux-bourg, 
rompront leurs tonneaux, et iront donner un assaut 
au parapet de la muraille, duquel ils seront repoussez, 
et sonnera-on la retraicte pour donner à l'assaut gêne- 
rai par le Roy et sa grosse troupe ; lequel marchera 
avec son bataillon jusqu'au milieu de la cour, et là 
s'arresteront , et baiseront la terre pour aller à l'assaut 
Sera envoyé devant la grosse troupe une petite troupe 
d'enfans perdus , de corcelets avec deux bandes d'ar« 
quebusiers pour gagner les deux coings de la bresche ; 
lesquels corcelets seront repoussez , et demeureront 
les susdicts arquebusiers. 
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te Lors amvera la grosse troupe du Roy , qui en- 
foncera ceux dudit parapet de pierre , et ira à Fassaut 
de toute sa force , lequel à la longue ne se pouvant 
soutenir, se pourront retirer ceux de dedans au re- 
tranchement. Sera envoyé sur les deux heures une 
bande d*arquebusiers , qui partira de dedans la grande 
salle, avec le tambour, et ira dedans le fort, où, après 
y en avoir laissé douze ou quinze avec ledict tam- 
bour , se desroberont file à file pour revenir treuver 
mondict sieur, afin de raccompagner; lequel après 
partira avec ses deux enseignes et toutes ses troupes, 
pour aller secourir le chasteau , de quoy il sera em- 
pesché : pendant lequel temps le capitaine qui sera 
demeuré avec les dix ou douze fera remparer; et les 
pièces amenées sur la bresche pour battre le retran- 
chement, la cafHtulation se fera, et se rendront les 
assiégez ». 

Le comte Ludovic (■) asseure moitié des villes de 
Flandres estre à la dévotion du roy Charles, qui n'a- 
voit besoin de fiction pour faire croire aux Huguenots 
qu'il les favorisoit, désireux de guerre. Il estoit entiè- 
rement à eux, soit ou parce que ceux de Guise y cou- 
trarioient, ou par la resolution prise avec le sieur de 
Tavannes d'esloigner ceux de Lorraine et de Mont- 
morency des affaires, le Roy et ses frères estans assez 
grands pour les manier. Ce fut sans artifices, et par ces 
raisons , que le cardinal de Lorraine et sesnepveux s'es- 
loignent de la Cour. Reste le seul sieur de Tavannes 
amateur de TEstat, qui s'oppose aux desseins du sieur 
admirai de Chastillon pour la guerre d'Espagne ; mons- 

(') £« comte Ludovic, Louis de Nassan,^ Crére du prince d^Orange. 
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tre un royaume espuisé dliommes et d'argent par 
les guerres civiles , oppose à un florissant Estât y fortifié 
deTargent des Indes et d'une longue paix ; regrette; 
se plaint y et ne veut que les prisonniers et vaincus à 
Jamac et Montcontoor conduisent des victorieux selon 
leurs desseins* 

Tous fluctuent, tous balancent, rien de resoin, 
contre Topinion d'aucuns, croyans que Lignerolles 
avoit esté tué pour avoir decouveit l'entreprise de la 
Sainct-Barthelemy , qui n'estoit pas seulement pour* 
pensée, et dont la naissance vint de Timprudence hn- 
guenotte. La petite faveur de Lignerolles chassée par 
la plus grande de Villequier de chez M. d'Anjou, Û se 
donne au roy Charles imprudemment, discourt aux 
despens de la Roy ne «mère, luy propose de sortir de 
tutelle. Sa Majesté, non capable de ce grand dessein y 
le redit à sa mère, laquelle, d'accord avec ses enfans, 
le fit tuer. Lignerolles mort , le sieur de Tavannes 
blasme cruellement cet acte, dict que Ton tuera les 
hommes jusques aux cabinets des Roys. La Royne luy 
impose silence, luy commande d*assister ceux qui al- 
loient demander la grâce des meurtriers ; après plu- 
sieurs refus, obeyt: tant peut la Cour sur les gens de 
bien. Il admonneste le Roy de ne se mesler point des 
querelles de ses serviteurs, leur commander accord 
ou combat promptement. En ce temps je fus malade 
à l'extrémité: il dit que si je mourois qu'on àellast 
ses chevaux, qu'il s'en vouloit aller, qu'il estoit saoul 
d'honneurs, et ne travailloit que pour les siens. 

[1579] Le légat du Pape arrive pour empescher le 
mariage du roy de Navarre , et faire celuy du roy 
de Portugal avec Madame sœur du Roy. Il est ren- 



voy^ avec paroles générales que Sa Majesté ne feroit 
rien au préjudice de Tobeissance de Sa Saincteté. Le 
sieur de Tavannes, las des irrésolutions de la Royne, 
prend congé: elle pleure et le prie, sçachant qu'il 
aroit des advis Salutaires pour Leurs Majestez , qu'il 
laissoit sans aucune resolution. Les gaitils-hommes ' 
de sa suitte le blasment de n'avoir pris garde aux larmes 
de la Royne. Il respond que les courtisans ne pieu* 
roient leurs amis, mais tin manteau qu'il leur rëstoit 
à engager ; que Leurs Majestez avoient ses meilleuts 
anSy qu'ils pleuroîént pour en avoir encor quatre ou 
cinq qui luy restoient à vivre en repos. 

En son absence , le Roy n'a .cesse que l'Admirai 
avec grande asseurance ne soit. auprès de luy. La 
guerre d'Espagne toute résolue à l'insceude la Royne 
qui n'y estoit encor qu'à moitié^ les ligues d'Angle- 
terre et dès Protestans d'Allemagne acheminées , le < 
Roy y pour mieux gagner sa meré, employé Strosse 
son parent y qui, sous feinte d'aller aux Indes , devoit » 
descendre en Flandres; l'Admirai desseigne son em* 
barquement de six mil hommes à Rordeaux. Dieu se 
sert des desseins des hommes contre eux-mesmes mira- 
culeusement : cest embarquement se fait par provi- 
dence divine proche de La Rochelle , non prémédité ny 
des uns ny des autres, et qui furent employez au siège 
de La Rochelle, au contraire de ce à quoy ils avoient 
esté destinez. 

La Noiîe^ huguenot, fait levée pour se jetter dans les 
villes rebelles de Flandres. Le sieur de Tavannes ayant 
respondu, sur la proposition du comte Ludovic , qu*il 
ne tenoit pas une des douze principales places, que 
quand ils auroient sur la frontière deux villes , Sa Ma- 



jeslé mellroit en délibération la guerre : les Hug^eirof» 
enyvrez de faveurs rendent leurs villes de seurté, le» 
vent la mesfiance. La royne de NavaiTe vient hàstive- 
ment mourir à Paris ; la colère, le chaut , rapprehen*- 
sion dans un esprit subtilisé, causent sa fin sans aucunr 
poison, quoy que Ton ait voulu accuser un parfumeur 
du Roy , maistre René, de l'avoir empoisonné avec une 
paire de gans. Les desseins embarquez ne se retardè- 
rent , Talliance d'Angleterre est faicte, celle ées Pro- 
testans indubitable , le cardinal de Lorraine retiré à 
Rome. Monsieur, descheu de crédit d'avec son frère 
joinct à la Royne, mande le sieur de Tavannes. 

Le roy de Navarre , l'Âdmiral arrivent à Paris : le 
Roy feint de chasser, va au devant ; mais ledict Admi- 
rai venant au lever de Monsieur frère du Roy, le 
sieur de Tavannes luy conseille de le faire attendre 
une heure à sa porte, ce qu'il fit, monstrant la difiè* 
rence des grades et des victorieux aux vaincus. Les- 
deux Gaspards de Tavannes et de Coligny marchent 
ensemble à l'entrée du Roy à Paris, donnent parlera 
qui tromperoit son compagnon. L'Admirai asseuré et 
attiré de ceux de Montmorency ne se séntans assez 
forts sans luy pour faire résoudre la guerre d'Espagne» 
Le Pape crée le duc de Florence grand duc de Toscane , 
au mesconlentement des autres potentats d'Italie. Le 
Turc, lié par sa loy de ne toucher au trésor public 
qu'en guerre chrestienne , ambitieux, cherche querelle 
pour Cypre, qu'il maintient avoir esté aux empereurs 
grecs dont il se dit successeur. Les Vénitiens, unis 
avec le Pape et l'Espagnol , par les incommoditez et 
longueurs accoustumées des ligues, laissent prendre 
ceste isle à Moustapha. Tost après les Chrestiens gar 
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gnent la bataille de l'Ëpante (O^pour avoir mis des 
grosses naves devant , dont la salve endommagea et 
estonna les Turcs avant qu arriver au combat ; la vic- 
toire non suivie fut infructueuse par division , au grand 
dommage de la Chrestienté. J'apris depuis à Constan- 
tinople que les soldanes passoient toutes leurs ri- 
chesses à Scutari , de là le trajet de TEllespont, et que 
cinquante mil Grecs se fussent révoltez si la victoire 
eust esté suivie. Les cruautez, les trophées , les imposi- 
tions y les statues eiigëes du duc d'Albe , joinct aux ar* 
tifices et menées du sieur admirai de ChastîUon, cau- 
sent la prise de Monts et de Yalentiennes par le comte 
Ludovic y assisté des Huguenots de France : Yalen- 
tiennes est secouru par le chasteau du duc d'Âlbe^ qui 
résout le siège de Monts. 

C'est crime de prendre pension des estrangers ^ et 
moins s'en doit recevoir des princes français pour les 
servir y sans exception de ce qui se doit au Roy. Ceux 
qui tiennent rang n'en prennent sans consentement 
de Leurs Majestez ; s'ils les acceptent il ne faut tromper 
ny l'estre : et si recevant la pension il n'est promis à 
ceux qui la donnent de les servir envers et contre 
tons y cela n'oblige contre nos souverains. Nostre nais- 
sance nous lie à leur service et de la France : qui n'y 
desroge par paroles expresses n'est tenu au contraire. 
Il n'est bien séant d'interpréter les intentions après 
avoir receu les bien-faicts. Les pensions de princes es- 
trangers ne requièrent explications , elles ne se don- 
nent ny reçoivent que pour mal faire; leurs pensions 
cachées sont dangereuses , se descouvrent et se sça- 

(0 La iauUUe de PEpante, Cette bataille, si glorituM pour les 
Chrétieiii, lut Itrrée en 1571. 
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vent ; vaudroit mieux prendre ouvertement les armes 
que secrettement Vargent, tout se sçait : les comptes 
esti^angers en sont revestus^ périlleuse en est la des- 
couverte^ et honteuse la mémoire. Qui reçoit pension; 
estrangere se doit mettre ep seurté, et puis après se* 
résoudre aux armes dans peu de temps^ autrement il 
est en voye de se perdre. Et ne sert pas de demander- 
congé à. son souverain y à son maistre de prendre pen- 
sion ^ ce qu'il concède pour ne vouloir offenser le ser-> 
viteur qui en demande permission ] mais dez ceste : 
heure-là il neles tient plus à Juy, et en entre en soupçon ; 
ce que le sieur d*Âlbigny esprouva à la perte de sa vie. . 

Les voluptez sont mesprisables, le commun les -al- 
tache partie aux vivres eti en Tamour; les plaisirs ne 
sont tels que les repentirs et incommoditez ; les su- 
perfluitez de viandes engendrent les maladies; les ex- 
quises servent d'aiguillon pour ctp prendre outre me- 
sure ; le plaisir n'est aux meilleures , ains à Tappetit; 
les pauvres treuvent le pain bis et Teauë trouble âusà 
délicieux que les riches les massepains et malvoisies. • 
Darius en sa fuitte trcuva Teauè* de boue meilleure 
qu'il ne treuva la sucrée en prospérité: les grands pre^ 
viennent l'appétit^ et s'en desrobent le plaisir. Manger 
peu et de légères viandes resjoiiyt plus que les déli- 
cieuses et fumeuses y qui remplissent les cerveaux de 
pesanteurs y et les corps de descentes. Ceux qui sont 
saouls de pain, et ceux qui sont saoulejK de friandises,; 
la réfection passée , ne reçoivent plus déplaisir ; à l'un 
reste les pesanteurs et endormissement , à l'autre la 
dispositiqn meilleure : c'est la ruyne des corps et plus 
des esprits. 

Ceux qui ont prophétisé, descouvert des secrets. 
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ceux qui se sont rendus agréables à Dieu et au inonde 
ont jeusné. Le préjudice des viandes se voit en ce que 
les conseils dû matin sont beaucoup meilleurs que 
ceux de Tapresdinée; le plaisir qui passe en un quart 
d'heure se doit peu priser : Tappetit desordonné est 
suivy de chastiment, de maladies , debilitations de 
sens, perte d'entendement , d'ame et de biens; en la 
beauté, la quantité, la joiiyssance estoufient les plai- 
sirs. Si nous la constituons en masques, tournois, des- 
penses superflues, s'en sçavoir passer et se comman- 
der aportent davantage de contentement , restant le 
fruict de Tespargne. Si en bastiments et meubles , les 
pauvres qui les voyent y peuvent prendre plaisir 
comme les riches. Il n*y a point d'architecture plus 
belle que Funivers, ny plus belle voûte que celle du 
ciel, ny plus beaux habits que la couleur des fleurs, 
ny plus belles allées que les chemins, ny plus beaux 
vergers que les forets : toutes sortes de voluptez se 
treuvent en la pauvreté égales à l'opulence , les inven- 
tions des riches ne sont qu'imitations de nature. Geltiy 
qui oyt le rossignol n'a que faire de celuy qui le con- 
trefaict ; tout passe en un moment : le souvenir des 
plaisirs receuz n'est si grand que la mémoire des mal- 
heiirs évitez. 

lie songe du mal apporte contentement au réveil , 
celuy du bien ennuyé d'avoir perdu ce que l'on croyoit 
posséder : la volupté est un songe mal regretté. Misera* 
ble est le riche qui (par emplastres et breuvages cher- 
chant accroissement de luxure) treuve la maladie et 
la moit : plaisir forcé pert son nom , et le chrestien ne 
doit prodiguer le bien qui serviroit aux pauvres ; en 
si peu de distance qu'il y a entre la vie et la mort , ils 
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sont desja à moitié poudre. En vain se cbei^tie la 
joye si nos corps sont composez d'humeur mÉ&lftcoli^ 
que : de là vient que plusieurs sont tristes ^ji^ibilièu 
des plaisirs , sans sçavoir dite pourquoy ; la joye et la 
mélancolie dedans nous alternativement agissent , Tar- 
tifice n y seit de guieres ; le vray plaisir est le bon es* 
prit résolu à tous événements, et asseuré de son salut. 

Les jeunes doivent estre en garde et soupçon des 
voluptez; nature incline plus au mal qu'au bien; 
il faut «combattre à la première barrière , résister 
aux premiers instincts , les autres sont faciles à 
vaincre. La resolution à coucher sur la paille y à boire 
de Teau et manger du pain bis , se convertit en habi- 
tude: qui ne résiste à la nature , elle n'est contente ny 
de licts de drap d'or, ny de viandes plus exquises, 
elle veut tousjours mieux ; peu de gourmands devien- 
nent capitaines, peu de sobres soia^t ignorans. Epami- 
nondas avoit plus de plaisir se souvenant des batailles 
qu'il avoit gagnées , que les Epicuriens de leurs festins: 

Les bastiments sont un honorable appauvrissement 
à une espèce de maladie; à peine ceux qui ont com- 
mencé s'en peuvent tirer. Si c'est pour laisser mémoire 
de nous , elle tourne plus à Tarchitecte ; cela est hors 
de nous, ainsi que si ceux qui ont des chevaux, des 
pierreries et de l'argent, dévoient acquérir réputation 
pour les posséder. C'estplaisird*estre bien logé, poùr- 
veu que ce soit avec médiocrité : après qu'on a basti 
en un lieu bastir en un autre , cherchant des excuses de 
pluralité d'enfans pour couvrir la maladie , et le pis 
qu'il ne se bastit au gré de la postérité, qui font sou- 
vent les portes là où ont esté faictes les fenestres , et 
peu de gens verront ces bastiments sans y trouver à 
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dire. Que si nous cherchons la beauté , la cimmetrie, 
quelle voûte plus belle que le ciel? quel jardinage , 
quelle allée plus belle que la campagne ? Nous devons 
joiiir de ce que Dieu nous a donné sans superfluité, ny 
incommodité^ et sans s'endebter : termes dans lesquels 
il faut demeurer pour la construction des bastiments. 
Les meubles d'or, bastiments. et jardins , sont autant h 
ceux qui les regardent qu'à ceux qui les possèdent, y 
prenant autant de plaisir les uns que les autres. Si les 
yeux du possesseur s*y arrestent plus long temps , as- 
souvis ils les mesprisent : le plaisir de les avoir cons- 
truicts est balancé pour n'y avoir si bien fait qu'il ne 
s y Ireuve à redire. Ceux qui ne les possèdent peuvent 
dire qu'ils y auront autant , de là à cent ans , que les 
maistres y ausquels n'en reste que la despense. 

Il ne se peut attaindre à la perfection, ce qui se cog- 
noist par les bastiments du roy Henry IV -, les seconds 
estages des Tuilleries trop bas , les bas obscurcis , la 
gallerie oste la veiie du Louvre qui est imparfaict ; le 
bastimentde Sainct Germain ne correspond à l'escalier 
qui s'en va en ruyne. Fontainebleau est une confusion , 
et n'y a que la grande cour qui soit belle , la seconde 
sans architecture , la troisième partie ovale , triangle 
et quarrée , du tout imparfaicte : il ne faut treuver es- 
trange si les gentils^hûmmes , faute de moyens , font 
des fautes en leurs ittaisons, puisque celles des princes 
n'en sont exemptes ; et quand bien on auroit construicts 
des grands et innombrables bastiments, les voyant tous 
les jours c'est une mesme chose qui enfin les rend 
mesprisables. 

Si le roy Henry IV eust vescu , aymant les basti- 
ments comme il faisoit , il pouvoit en faire un remar- 
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quable, acfaaraoi le eorpi de logis do LooTre, doMle 
grand escalier ne marque qae la moitië , et a« bo«t 
d^icekijr £ûre une oiesme gailerie que celle qui eut 3k 
la sortie de sa cbambre en tirant vers Sainot Honoré , 
et depuis là (aire une pareille gailerie que celle ifm 
regarde sur la rivière , qui allast finir entre le pavillon 
des TuiUeries qui nest pas Êiict, et rescojriey et an 
lieu de gailerie s'y pouvoit construire des logis pour 
loger les ambassadeurs^ et ruinant tontes les nuisons 
entre les deux galleries, le Louvre et lesTuillerics, se 
fust trouvée une grande cour admirable , et an regard 
de la cour du Louvre ; Tautre moitié du corps de logis 
au coKté i\c Tcscalier estant faicle, faire un pareil corps 
d^ login que celuy où loge la Koyne, et au costé du 
portail [U'ochc du jeu de paume faire une grande ter- 
rassa, de laquelle pourroit descendre par degi^z, 
comme d*un théâtre, les degrez deçà que dielà dapod> 
tail qui seroit au mitan , qui contiendroit en longueur 
le8 deux tiern do la terrasse ; oster la chappelle de Bour- 
bon et tous les bastiments qui sont entre le Louvre et 
Sainct Germain de TAuxerrois, qui seroit la bien- 
séance de la chapelle desroys, et se pourroit laisser la 
salle de Bourbon sans y toucher, se contentant de ceste 
grande place qui seroit depuis le Louvre à Sainct Ger- 
main. Mais à la vérité, pour faire de tels bastiments, 
il faudroit que le roy de France fust au moins seigneur 
de tous les Pays Bas , et bornast son Estât de la rivière 
du ftliein, occupant les comtez de Ferrette, de Bour- 
Çongne et Savoye , qui seroient les limites devers les 
montagnes dltalie , et d autre part le comté de Ros* 
îiillon, et ce qui va jusques proche des Pyrénées. 
Il s*est definy trois moyens de laisser mémoire de 
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soy : par de grandes et généreuses actions , batailles , 
restaoralion d'un Estât corrompu , ou occupation d'i- 
celuy par vôye juste ; le second de reiissir grandement 
à composer des livres et escrits qui puissent durer à la 
poslerité ; et le troisiesme par de pieuses .fondations , 
,qttoy que tous ces moyens soient vains et non. sans pé- 
ché de chercher de perpétuer sa mémoire , ce qui ne 
nojos appartient point, ains à Dieu, auquel est deiie la 
gloire en toute éternité* Et entre ces trois moyens sus- 
.Qomtaiëz lel bastiments sont fort à estimer, d'autant que 
c'est fiiire gagner le pauvre peuple , et leur rendre les 
tailles et' rentes qui sortent d'eux ^ et ce qui faict que 
jceax deprinces et seigneurs sont imparfaicts, c'est que 
l'envie dé bastir ne vient qu'en la vieillesse : tellement 
qu'avant que les bastiments soient parfaicts la mort 
advient. Ainsi est-il advenu à mon père, lequel avoit 
seulement tracé le bastiment de Suilly , loi^qu'il estoit 
mareschal de France, gouverneur de Provence, et 
avoit cent mil francs d'Estat du Roy. Moy, sans avoir 
fort peu de bien fait de Leurs Majestez, et beaucoup 
de nialvueillance d'eux, enveloppé dans les guerres ci- 
viles, plusieurs blesseures et prisons, j'ai quasi para- 
chevé ce qm mondict père avoit desseigné, qui ne se 
fieroii à Paris ]pour cent mil escus. Bien est-il vray qu'il 
avoit basti une autre maison nommée Le Pailly, à la 
forme d'Italie , toute voûtée ; et si elle ne se peut dire 
des belles maisons, du moins la joliveté et commodité 
«n est fort remarquable. En effect, ces bastiments et 
oes escrits, et ces fondations, tout périt par le temps; 
et- de mille belles maisons qu'il y a en France, on ne 
içait plus le nom de leurs autheurs. 

Les royi devroient vivre de leur domaine , payer la 
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gendarmerie des tailles, et faire la guerre des aydes ; 
le peuple croit participer du gouvernement , si les 
levées se font par le consentement des Estats, qui ac- 
cordent pour une juste guerre autant ou plus qu*ilest 
nécessaire, dont les sages roys se peuvent dispenser, 
pourveu qu'ils ne jettent sur leur peuple que ce qui 
est raisonnable. Les princes et leurs conseillers qui jet- 
tent des subsides pour des despeoces inutiles, en res- 
pondront en leurs consciences. Les roys sont crées des 
peuples pour administrer la justice et les défendre 
d'oppression , non pour les rançonner pour satisfaire 
à leui^ plaisirs et à leurs mignons : il vaut mieux estre 
en la cour de chez soy, qu'en celle oh l'on prostitue 
son ame aux mauvais desseins des princes. Les soldats 
voilent en guerre , les sergents en la paix, les pauvres 
et misérables payent. Les nobles, les officiers du Roy 
et plus riches citadins, se deschargent sur le plat pays; 
les oppressez sont les pauvres, ausquels ne reste que 
leurs justes plaintes pour déposséder les tyrans des 
sièges du ciel et de la terre. 

Les finances avarement levées mettent Famé et l'Estit 
des roys en péril ; ils doivent les dispenser sans donner 
ny prodiguer plus qu*ils ne peuvent, et se reserver des 
ti*esors pour l'événement des guerres. Les millions se 
dépendent en festins, bastimens, dons immenses, 
amours, desquels huict jours après la mémoire est 
esteincte; les larmes, le sang et sueur des pauvres sac- 
cagez , et la vengeance en demeure éternelle. Ne viént-il 
point au devant de ces conseillers les licts, les meu- 
bles, les biens vendus par les sergens, les portes 
rompues, les pilleries sur les vefves, sur les enfans 
orphelins, ausquels on arrache le pain de la main , et 
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comme esponges qui sucoent le sang et la sueur du 
peuple? 

A sçavoir si on gênerai doit désirer d'estre plus 
craint qu'aymé. La ferme amitié procède des bien- 
faicts passez, la crainte des punitions présentes qui 
ont plus de force ; Finclination des hommes est plus 
au mal qu*aii bien, à s^aymer plus qu'autruy. Il ny 
a rien si commun que Fingratitnde ; il se treuve plus 
de beaux actes faicts par les chefs redoutez que par 
les aymez : qui n'est craint est mesprisé. Se faire crain- 
dre sans cruauté , se garder sans soupçon , allier crainte 
et amovr ensemble, s'ayder de Tcine et de Tautre à 
son tour est nécessaire ; s'il en faut perdre une, vaut 
mieux pour le gênerai que ce soit l'amour que la crainte* 

La liberté ne se peut assez acheter*, plusieurs peu- 
ples l'ont préposée à leur vie. Il se doit souhaitter d'es- 
tre sous un juste gouvernement , où le bien , la vie , 
pnnitions et recompenses soient asseurées. C'est estre 
en une tyrannie, si les richesses sont aux meilleurs 
chicaneurs, favorits et mignons, que les supérieurs 
en disposent, et que les chastiments et recompenses 
ne soient données à ceux qui les mentent. Heureux 
ceux qui peuvent dire : J'auray du bien le bien , et dn 
mal le mal , sans faveur ny miséricorde. Ceux qui sont 
contraincts d'aller à la cour des roys pour consei^er 
ce qu'ils possèdent ne sont libres : qui entre en la 
maison d'un mauvais prince devient serf; si l'ambition 
nous y mené, les maux qui s^y endurent nous pU4i 
nissent. C'est se flater de croire que les affaires n'estans 
bien administrez, et nous présupposants capables d'y 
mettre ordre, que nous allions pour le public à la 
servitude de la Cour; nous sommes mauvais juges de 
a5. i4 
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nostre capacité. Quand l'intention seroit bonne^ c^est 
à sçavoir si Dieu benist nostre labeur, ou s'il veut 
chastier son peuple par les imperfections et fautes des 
princes qui ne veulent estre corrigez. Les conseillers 
de Galba ruynerent TEmpyre par précipitée reforma- 
tion y ceux d'Othon et de Yitellius par licence efl^née. 
A la Cour on est contrainct suivre les vices du maistre ^ 
loiier ses meschans conseils; les blasmer est dange- 
reux. Les princes sages n'ont besoin de nous, et nous 
n'avons que faire des mauvais: l'envie circuit les cour> 
tisans; ils n'ont point d'heure à eux, sont contraîncts 
de rendre compte où ils ont esté , en . perpétuelle 
crainte d'altération de faveur ; montez en grand cré- 
dit y l'eschelle se rompt ; pour en descendre il se faut 
rompre le coL Ils combattent en (in , non pour la fa- 
veur y mais pour leur vie y qui y est attachée : avant 
qu'y venir infinis affronts et rebuts sont préparez , les 
portes fermées y voir apeller et enti^er les moindres et 
plus vicieux y prostitué à la mocquerie des regardans, 
se retirer plein dedesdain et de vengeance, abstraint 
de couiliser y non les plus gens de bien , mais les plus 
favoris, qui ne parlent qu'en picque, quoy qu'ils 
soyentloiiez et admirez de leurs mensonges etfoibles 
inventions. 

Les rebuts aux courageux sont autant.de poignards: 
mentir, feindre, dissimuler, cacher sa religion, son 
courage, sa prudence, ses biens, ses amis, sont néces- 
saires en plusieurs cours ; obeïr aux femmes , contra- 
rier ses semblables, estre garand des actions des mais- 
tres, se préparer pour ne tomber après leur mort, 
faire contre eux pour son particulier, celer ce :qui 
leurnuist; estre triste, joyeux, loiier, blasmer s»elon 
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Tappetit d'autruy ; ainsi monter de branche en bran^ 
che, et à la dernière tomber en un précipice, après 
avoir fomenté quelques desseins dangereux pour main- 
tenir sa faveur. Crédit et envie nuisent: faire pour plu- 
sieurs est se rendre importun au prince , ne faire pour 
personne est se perdre soy-mesme ; se monstrer et ou- 
vrir à tous, c'est estre importuné; s'enfermer, se ca- 
cher, c'est estre hay. Les ingrats treuvent d'autres in- 
grats: quelles ongles bien aiguës seroient nécessaires 
pour se tenir seiil oh tous aspirent! La faveur est si va- 
riable, qu'elle consiste en songes, en rapport, en l'es- 
prit de l'homme; les affronts en chassent les vaillans^ 
les violemens de loix les consciencieux, la servitude 
les francs, l'avarice les pauvres : peine intolérable qui 
ne se devroit souffrir que pour le salut des âmes, la- 
quelle en est la perdition. 

Heureux qui ne cognoist les roys, plus ceux qu'ils 
ne cognoissent , tres-heureux ceux qui en sont esloi- 
gnez et ne les virent jamais! Pourquoy aller pour ser- 
vir les roys, puisque c'est à leurs favorits et vallets 
qu'il faut faire la cour, considérer si on leur attouche 
de parentage ou d'alliance, ou si l'on peut servir à 
leurs desseins, qui peut-estre sont préparatifs pour se 
maintenir contre leur maistre mesme? favorits armez, 
d'espines et de pointes comme les hérissons , ou bien 
plustost comme les porcs-epics, qui lancent leurs poin- 
tes de loing, et atteignent ceux qui veulent approcher; 
s'advançant d'un pas on est reculé de cent. Ce n'est 
que rapports et mauvais offices, blasmes et mocque- 
ries, pour ne laisser personne approcher. Favorits qui 
imputent à crime l'esprit, la valeur, la vertu , l'illustre 
extraction de ce A qui se veulent approcher des roys , 

14. 
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craignant que ce soit à leur préjudice, disant que si 
les pi*inces et les grands ont esté si mal habiles que de 
les laisser accroistre, quils ne veulent pas faire le 
semblable^ ny endurer qu'aucun les supplante ou de- 
possède. 

Il se doit rechercher pour espouser celles qtti ont 
honneur , prudence , noblesse et richesse , parties les- 
quelles demeurent en vieillesse^ non pour la beauté, 
bonne grâce et mignardise, qui passent soudain. Les 
malédictions, maladies, querelles et vices s'espousent^ 
et se transportent en la postérité par mariages; atnour 
aveugle s'attache au corps et laisse l'esprit. Les maria- 
ges des roys doivent profiter à leurs Estats, qu'ils ma- 
rient avec eux : plus de mal que de bien est venu des 
alliances estrangeres ; ils ont plus allumé qu'estaint de 
guerres , et aucuns ont apporté énormes vices dans les 
familles royalles. Seroit honneur à la France d'y 
treuver des roynes sans qu'il en fallust chercher ail- 
leurs; l'alliance d'Austriche en sa mesme race con- 
serve les fruicts plus semblables à eux mesmes; les 
femmes en sont mieux cogneuës, l'amour plus Cer- 
tain, sans lequel les roys deviennent adultères, péché 
par lequel Dieu a puni son peuple. Des timides et har- 
dis naissent les médiocres y des braves et vaillans s'en- 
gendrent leurs semblables. 

Le sieur de Tavannes fut heureux au choix qu'il fit 
de son gendre : le sieur de Mortemart ( René de Roche- 
choiiard), nay de lûaison ancienne et illustre, fîit en 
tous les voyages militaires et entreprises de guerre de 
son temps : à Parpignan , au camp de MaroUes, com- 
mandant à un régiment; au camp de Jalloti assista 
M. le Dauphin, fut avec cent des Ans à l'assaut et 
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prinse de Vulpiao, et renversé sur la bresche en celuy 
de Cauny; estoit au <:amp d'Allemagne , aux sièges de 
Mets et de Hedin \ défendit le premier, et au second 
il y fut pris ; fut à la prise de Calais, vint treuver le Roy 
au tumulte d*Amboise , assista à la reprise des villes de 
PcHCtiers, Blois, Bourges et Rouan , quavoient prises 
les Huguenots I contre lesquels il fut aux quatre ba- 
tailles de DreuKy Sainct Denys, Jarnac etMontcon* 
tour ; combatit le premier à la defaicte des Provençaux ^ 
fit une grande charge proche Cbastelleraux y défendit 
PoictierSy chargea à Fontenay Sainct -Estienne qui 
avoit mis la compagnie de M. de Montpensier en route , 
et sauva la pluspart d'icelle ; assista aux sièges de 
Sainct Jean, La Rochelle etBroiiage; fut capitaine 
de gensdarmes, et eust les ordres Sainct Michel et 
Sainct Esprit (légère recompense pour tant de beaux 
eflects). il servit cinq roys fidèlement , vesquit et mou* 
rut avec honneur en la religion catholique. 

Le sieur de Tavannes luy donna sa fille aisnée^ 
Jeanne de Saulx, non tant pour Tantiquité de sa mai- 
son f ny pour les biens quUl possedoit (estant appelle, 
k cause d'iceux, roy de Poictou), que pour une grande 
valeur qu il avoit veiie et cogneiie en luy en tous les 
voyag<es cy-dessus mentionnez : femme digne d'un si 
valeureux mary^qui n'a dégénéré, ains a très-bien 
imité et suy vi la vertu paternelle et la chasteté de sa 
mère. Elle demeura jeune vefve, chargée de plu- 
sieurs petits enfans , lesquels, au milieu du fer, feu et 
sang qui couroit par la France , elle esleva et nourrit 
vertueusement; les garda des entreprises faictes sur 
eux*, consei*vant leurs esprits, leurs corps et leurs 
bieog de tout naufrage ; aymée , révérée et admirée 
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de tous pour sa pieté, preud'hommîe et prudence. 

Les traictez de mariages sous espoir de rexecution 
des promesses y contenues à Tadvenir, sont autant 
de repentirs , de querelles et procez ; la moitié Comp- 
tant vaut mieux que le tout à crédit, non subjét aux 
interprétations et manquemens alléguez des grands ; 
des procez suscitez des moindres, et impossibilitez : 
tout ce qui se peut promettre est incertain en ce temps. 

Guillaume de Saulx, fils aisiië du sieur marescbal 
de Tavannes , nouiTy enfant d'honneur du roy Char- 
les IX, depuis gentilhomme de sa chambre, capitaine 
de cinquante hommes d'armes, chevalier des deux 
ordres du Roy et son lieutenant gênerai en Bourgon- 
gne, assista son père au devant des reistres huguenots 
en Tan 1567 , et en toute ceste année -là jusques à là 
paix qui se fit avec eux à Chartres; se signala à la 
bataille de Jarnac et en plusieurs autres lieux; ob- 
serva les commandements que luy fit son père au lict 
de la mort, de servir Dieu et obeïrau Roy. En ceste 
considération, au temps que toute la France, sous 
MM. de Lorraine, s'esleva contre le feu roy Henry 
troisiesme, et que M. du Maynese saisit des forteresses 
de son gouvernement de Bourgongne, sans estonne- 
mentny sans places, encores quil fust prié, menacé 
et persuadé pour estre de la Ligue, n'y voulut ad- 
hérer, demeura serviteur du Roy, et conserva la ville 
de Beau ne, seule restée en la province , avec Chalon, 
sous l'obeïssance de Sa Majesté. 

En l'an i588, que là mort mal préméditée de 
MM. de Guise aux estats de Blois enflamma et jetta 
les armes en la main de tous les Français, n'estant 
au duché de Bourgongne une seule ville du party 
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du Roy qui s'estoit retiré à Tours y quasi seule à 
luy de toutes celles de son royaume^ ledict sieur 
de Tavannes se mit en campagne avec vingt che- 
vaux , prit les villes de Flavigny^ Sainct Jean de 
rAosne, Semeur , Montcenys, Saulx - Lieu ^ toutes 
lesquelles places foibles y auparavant inutiles et sans 
nom y il fortifia y égala et opposa aux gi*andes villes 
du duché de Bourgongne; ce <]ui luy donna moyen 
d'estre tellement assisté y qu il combatit par deux 
fois le sieur de Farvasque, lieutenant de la Ligue au- 
dit païs y accompagné de toute la noblesse y infante- 
rie et forces dudit païs, qui n'emporta rien sur luy; 
et le mit ledit sieur de Tavannes en tel soupçon, que 
ceux de son mesme party le constituèrent prisonnier 
dans le chasteàu de Dijon. 

Ledit sieur de Tavannes favorisa les passages des 
Suisses et des reistres, qui donnèrent pouvoir au roy 
Henry troisième de se remettre en campagne et assié- 
ger Paris y et au roy Henry quatriesme de se desga- 
ger du siège de Diepe avec l'aide d'iceux conduits 
par M. de Longueville; lesquels estrangersne fussent 
entrez dans la France sans l'aide et assistance, dudict 
sieur de Tavannes et places qu'il avoit reconquises 
en Bourgongne. Les belles actions, le bien faire, qui 
porte tousjours l'envie à ses costez, fit que ceux qui 
ne respiroient que par la faveur et ayde que ledict 
sieur de Tavannes leur avoit donné, les ayant eslevez 
de la poudre , tiré des cavernes oii ils s'estoient mussez 
en ce grand mouvement , par trahison et meschanceté 
essayèrent de le mettre en soupçon du roy Henry qua* 
triesme, ce qu'ils n'eussent peu du vivant du roy Henry 
troisième son maistre, et luy procurèrent un successeur 
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au coipmaodement de Bourgongne, qui fut le mares- 
chai d'Auoiont, lequel i après n'avoir riea fait qui 
vaille, repoussé du siège d'Ostun, et avoir perdu Tar- 
gent et les serviteurs du Roy en une enti^eprise double 
sur la citadelle 4e Chalon , oit il se laissa piper par le 
sieur de I^artutie, augmenta et fomenta, le soupçon et 
division qui estoient parmy les serviteurs du Roy en 
la Bourgongne 9 à fia de sç former un party qui ne 
dependist que de luy ^ osta par envie Sainct Jean de 
TAosne au sièur de Tavannes, qui Tavoit coiM|ui6, 
pour le donner à Vaugrenant , conseiller gendarmé du 
parlement de Dijon ; et donna hardiesse au marquis 
de Mirebeau de prendre Flavigny sur ledict sieur de 
Tavannea , qui estoit de son mesme party ; puis se re* 
tira honteusement y laissant le pais en tel estât, qu'il 
y avoit plus de division entre les serviteurs du Boy 
qu'entre ceux de la Ligue : discorde qui fut cause qu'ils 
demeurèrent long^temps sans pouvoir tenir la campagne. 
JVy le successeur ny les places voilées par ceux de 
mesme party, ny les défaveurs du roy Henry qua* 
trieme , qui ne recognoissoit pas si bien le sieur d^ 
Tavannes qUe son prédécesseur ^ ne luy peurent ja* 
mais par mescontentement particulier faire offencei^ le 
bien gênerai de son prince et de son party ; au con- 
traire, s'employa tousjours à la conservation de ce qu'il 
avoit acquis au Roy en Bourgongne, secourant Ver* 
dun contre son frère qui estoit de la Ligue, et fit tout 
ce qu il peut à son préjudice pour le service de Sa 
Majesté, non par inimitié qu'il luy portast, l'ayant 
assisté en son particulier en plusieurs traverses aus^ 
quelles ceux qui se meslent du mestier qu'il a exercé 
sont subjets. 
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A Fontaine Française^ crîse de la fortune du fioy , 
qui se treuva en extrême danger, ayant esté renversé 
sur Sa Majesté les premières troupes; il assista le Boy ^ 
qui n*avoit que fort peu de gens, ayda à la victoire, qui 
apporta la paix en France , lors que la guerre faisoit 
son dernier effort pour se rendre immortelle. L'imi- 
tation de ses beaux effects se pouiToit par quelques 
uns, mais non si facilement ceux qui suivent. Luy, 
ayant tenu ses ennemis entre ses mains , et se pouvant 
venger du sieur d'Aumont et Vaugrenant, il «a par- 
donné à Fun et obey à Tautre; pouvant reprendre 
les places qui luy avoient esté voilées injustement, il 
a postposé la justice de telle entreprise, et son parti- 
culier au service de son maistre. Et ce qui est de plus, 
après avoir tant peiné, tant despendu , et sué sang et 
eau, lors que le Roy vint en Bourgongne en Tan i595 , 
que tout s'en alloit paisible en France , qu'il pou- 
voit jouir de son estât de lieutenant gênerai en paix 
( seule recompense de tant de travaux ), comme s'il se 
fust voulu sacrifier soy-mesme pour le bien et service 
de Sa Majesté, pour gagner le baron de Senecey , 
mais bien plustost la ville d'Auxonne, qui estoit de 
la Ligue, il offre sa lieutenance générale de Bourgon- 
gne au Roy, lequel honnestement le prit au mot, 
flans Iny donner récompense vallable; demeure des- 
naé de toutes charges, voyant posséder au baron de 
Senecey, qui meritoit punition pour avoir de long- 
temps deaservy, les grades et estats dont il luy appar- 
tenoit non seulement la conservation, mais accroisse- 
ment , ne luy restant pour recompense que la vertu , 
qui a accoustumé de satisfaire à soy-mesme, et les voix 
et souspirs des peuples qu'il a sauvez et assistez, qui en 
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son absence et présence se plaignent du tort que Ton 
luy a faict^ publiant que les roys n'auroient un poulce 
de terre en la Bourgongne, si ce n^eust esté par son 
assistance, conduicte et valeur, et le tenoient pour 
un des hommes de bien du monde. Luy, contempteur 
de la vanité mondaine, parmy leur exclamation , dict 
estre assez 1:*ecompensé estant pai^enu au but quHl de- 
siroit, et pour lequel il travailloit , le bien de la re- 
ligion, de TEstat et du service du Roy. 

Il est incertain quel langage les anciens Gaulois 
parloyent; leur science s'apprenoit plus par tradition 
que par lettres , et quand bien ils eussent escrit , les 
Clirestiens n'estoient moins soigneux de brusler leurs 
livres que leurs idoles. Les Romains portoient les loix 
et les langues en leurs conquestes, et n'y soufiroient 
les anciennes, qu ils nommoient barbares ; establissans 
escole de la leur partout, ils voulurent que la religion 
et la justice fust exercée en leur langue. Depuis les 
conquestes de César il ne se parloit quasi que latin, 
mesmes il n*y a que cent ans que Ton contractoit en 
latin. César, ayant conquis les Gaules, se contente de 
plier avec les Gaulois ; ne les pouvant chasser du tout, de 
deux peuples en fit un, et my-partit la France. En fin 
se meslerent et meslangerent leurs langues ; et y ayant 
autant de Gaulois et Romains qu'il y avoit de Français 
sortis de Franconie, la langue latine emporta la plus- 
part des dictions , et y demeura peu des autres. Les Fia- 
mans, Lorrains et autres, nomment romain le français, 
monstrant qu'il ne se parloit que latin es Gaules. 

Entre plusieurs mots restez de la langue allemande, 
le nom de mareschal est demeuré, qui est composé de 
deux significations : marck en tudesque signifie fron- 
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tiere ; child , que le temps a corrompu en clialdy est à 
dire défenseur; ainsi mareschal s'interprète défenseur 
de frontières; et toutes places du nom de Marche sont 
volontiers limites : la haute et basse Marche estoient du 
royaume d'Arles ; la Marche qui est au duc de Boiiillon 
de la Flandre ; la Marche que je tiens sur la rivière de 
Saosne (dont j*ay hérité de la maison de Grançon) est 
frontière du comté de Bourgongne. 

La lignée d'Huè' Capet , sages par le trop ae puis- 
sance et révolte des princes qui croissoient par la 
charge des armées qu'ils leurs commettoient, joints à 
la grandeur de leurs races qui les rendoient redou- 
tables et prétendants à TEstat , se resoulent prudem- 
ment de leur oster les grands commandements , les 
donner à des gentilshommes dont le peu de parentage 
et richesses leur ostoientle soupçon et les moyens d* at- 
tenter à TElstat ; créèrent mareschaux de France des 
simples gentilshommes pai*venuz par la valeur, les 
firent conducteurs de leurs armées y commandans aux 
princes. De nostre temps ^ en Piedmont, cinq ou six 
princes venoientau lever du sieur de Brissac, qui avoit 
cestc qualité. Les roys ont augmentez ces Estats, selon 
qu'ils accroissoient leurs royaumes , premièrement de 
deux, puis trois; et demeurèrent à quatre long-temps, 
qui est la meilleure forme , la France se pouvant com- 
modément diviser en quatre parties. Il ne se treuve aux 
histoires que l'on ait augmenté ce nombre pour la suf- 
fisance et service d'un capitaine , ainsi que le roy Charles 
fit pour le sieur de Tavannes, qu'il créa cinquième 
mareschal, et depuis fut du nombre des quatre, à quoy 
il fut reduict. 

Le desordre est tel , qu'il y en a eu douze, et mesmes 
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jusques à quatorze; qui a este un moyen inventé par 
les roy$ en soupçon , pour diminuer Tautorité d*icelles 
charges : Lenrs Majestés les ont voulu abaisser par plu- 
ralitéy ainsi que Tordre de TEstoile fut donné au che- 
valier dtt guet et à tous ses arch^v, pour le rendre con- 
temptible ; et celuy de Sainct Michel donné à si grande 
quantité, qu'il a fisiUu inventer celuy du Sainct Espri^ 
qui bien tost courra la mesme fortune, puisque Ton en 
a pouilfeu beaucoup de personnes de peu de mente : 
et ont rendu ces estats de mareschaux peu honorables, 
tant pour les raisons susdites que parce qu'ils disentles 
avoir donnez par contraincte k ceux de la Ligue, non 
par leurs mérites , ains pour avoir les villes et les 
hommes qu'ils possedoient ; autres ont esté donnez 
purement par la faveur, autres pour faire lascherles 
places qu'aucuns possedoient. 

En l'an i SqS, que jetraictay avecleBoy nouvellement 
catholique, Testât de mareschal de France m'est promis, 
j'en ay des lettres patentes ; je n'insistay à en joûyr, parce 
que plusieurs de peu de mérite Tobtindrcnt par sembla- 
ble capitulation, et de^irois en prendre possession par 
service signalé, et me rendre différent des autres qui 
Tavoient ainsi obtenj^. Cest estât est tel ^ qu'il ne vaut 
si la personne qui le porte ne le fait valoir par suffis 
sance ; autrement c'est la honte de celuy qui le pos- 
sède, lequel ne le sçait exercer, voyant employer leun 
compagnons et ceux qui sont en pareils grades , aus- 
quels il faut qu'ils obéissent. Et pour faire paroistre le 
manquement de foy et le tort que Ton m'a fait de n'estre 
poui*veu dudit estât, icy sont inserez de mot à autre les 
brevets et patentes que j'en ay eu des roys, lesquelles sont 
esté manquées de foy et de parolle pour divers subjects. 
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• « Aujourd'huyi douziesmedejuiny Tan mil cinq cens 
quatre vingts quinze ^ le Roy estant à Dijon, ayant de 
long-temps désiré retirer à son service le sieur vicomte 
de Tavannes, et sceu par aocom de ces plus fidèles 
serviteurs rafiection qu'il avoit de ce faire ; Sa Majestë^ 
voulant luy en donner toute occasion et moyen y luy a 
accordé dez à présent de le tenir, comme de faict elle 
le retient pour estre cy*apres pourveu d'un estât de 
mareschal de France : quoy attendant, elle veut et en- 
tend qu'H en ait les gages et appointemens , avec la 
séance, presceance et voix deliberative en son conseil, 
qu*ont accoustumé d*firvoir MM. les mareschaux de 
France, et qu'en leur absence U face et exerce ladicte 
charge par commission. Et d'autant que ledit sieur vi* 
comte de Tavannes a desja porté le nom de mareschal, 
Sadicte Majesté luy a permis et accordé qu'il puisse en 
ses tiltres et passe-ports prendre et porter le nom de 
retenu mareschal de France. En tesmoin dequoy Sa- 
dicte Majesté m'a commandé luy en expédier le pre^ 
sent acte et brevet, qu'elle a pource Voulu signer de sa 
main , et fait contresigner par moy secrétaire d'Estat 
et de ses commandements et finances. » HENRY. 

DE NEUFVILiE. 

«AujoHrd'huy,quatriesme demain milsix cents seize, 
le Roy estant à Tours , ayant veu le brevet octroyé aa 
sieur vicomte de Tavannes par le feu Roy son père, 
de glorieuse mémoire, le douziesme de juin mil cin<} 
cents quatre vingts quinze , signé de Neufville , par le* 
quel Sa Majesté, recognoissant l'expérience dudict sieur 
vicomte de Tavannes au faict des armes, luy auroit 
accordé de le pourvoir d'un estât et office de mareschal 
de France quand l'occasion s'en offriroit , et voulu 
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que dés lors il eust voix deliberative et séance en ses 
conseils y ainsi qu*ont accoustumé les mareschaux de 
France y et mesme qu'en leur absence ilpeust exercer 
ladite charge par commission , et jouir pareillement 
des gages et appoinctements qui sont attribués audict 
office ; Sa Majesté^ ensuivant le jugement du feu Roy son 
père, a confirmé ledit brevet, et, en attendant qu^elle face 
effectuer tout le contenu en iceluy, veut et ordonne que 
dés à présent ledict sieur vicomte de Ta vannes ait voix 
deliberative et séance en son conseil , immédiatement 
après les officiers de la Couronne , et qu'il soit aussi 
payé des estats et appointements attribuez audict office 
de mareschal de France, et en ceste qualité employa 
dans les estats pour la somme de dix mille livres y at: 
tribuées , dont il a jouy cy-devant par forme de pen- 
sion ; m'ayant, pour tesmoignage de ceste sienne vo- 
lonté, commandé luy expédier le présent brevet qu'elle 
a signé de sa main , et voulu estre contresigné par moy 
conseiller en son conseil d'Estat et secrétaire de ses 
commandemens et finances. » LOUIS. 

Potier. 
Le roy Henry quatriesme disoit que ce qu'il ne 
m'avoit tenu promesse estoit en vengeance des services 
faicts par le. sieur de Tavannesmon père aux batailles 
de Jarnac et M ontcontour , mais le principal, parce 
qu'il Taccusoit d'avoir conseillé la Sainct Barthélémy; 
ce qu'il disoit à ses familiers, et à toit, parce que ledict 
sieur de Tavannes en ce temps-là fut cause qu'il ne 
courust la mesme fortune que le sieur admirai de Co- 
ligny, comme il se dira cy- après. Et quant au man- 
quement depuis advenu de la Royne et du Roy d'à pré- 
sent y a esté que le mareschal d'Ancre et les favoris qui 
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vouloient ce mesme estât, ne vouloient point de com- 
pagnon qui fust plus soldat qu'eux , et principalement 
ceux qui estoient alliez à MM. de Guise et du Mayne , 
estant en perpétuel soupçon de ceux qui avoient du 
pouvoir et de Tentendement : mauvais ingrédients et 
crainte des favorits ; non que je me veuille exempter 
qu'il n'y ait eu aucunement de ma faute , en ce que 
voyant tant de personnes incapables enestre pourveuz, 
j'en ay mesprisé et négligé la poursuitte , n'estant plus 
une marque d'honneur^ ains de faveur. 

Les roys par les charges et estats ne peuvent don- 
ner l'honneur; ainsi que les lettres latines ne sont 
sciences, et que ce n'est que l'eschelle pour y parve- 
nir, semblablement les grades conférez par les roys 
donnent moyen d'acquérir de la réputation. La suffi- 
sance sans charge ne peut paroistre : si Leurs Majestez 
employent des ignorans aux estats.de connestables ou 
chanceliers, ils leur donnent honte au lieu d'honneur; 
il vaut mieux n'avoir estats et les mériter, que de les 
posséder sans mérite. Les faveurs et grades des mignons 
du temps d'Henry troisième estoient en abomination ; 
celles de dom Rigaume en Espagne , et de beaucoup 
en France, ne leur acquièrent pas plus de louange; 
c'est BOUS qui nous pouvons donner l'honneur, et non 
autre. Il ne gist en l'amitié d«$ princes, ny en la peine 
qu'ils prennent, de laquelle le public ne leur sait gré, 
parce qu'ils en reçoivent le loyer satisfaisant à leur 
ambition, et du service qu'ils font plusieurs pensent 
que, s'ils estoient employez , ils feroient mieux. 

L'honneur s'acquiert en gagnant des batailles, des 
païs et des villes, restaurant des Estats perdus, aux 
grandes négociations et ambassades : ainsi que les Roys 



n*ont puissance de faire plus grand un nain sur une 
montagne, ainsi ne peuvent-ils accroistre la vertu 
des hommes s'ils ne Tout d^eux-mesmes ; et encores 
qu'aucuns n'ayent le moyen de le monstrer, ils ne 
laissent de demeurer en eux. J*ay fait ce mesme 
discours aux plus grands mignons du roy Henry troi- 
sième y leur protestant que f aimerois mieux surprendre 
une ville en guerre pour le service du Roy , que s*il 
m^estoit donné en plaine paix sans sujet le ^uveme- 
ment d'une province. Les offices de la Coronne et autres 
seroient désirables s'ils estoient possédez par gens de 
valeur et de mente; voyant ceux qui les tiennent in- 
capables, vitieux et inexperi mentez, celalesdoit faire 
refuser et mespriser aux braves, qui ne veulent assub- 
jettir leur liberté pour y parvenir par moyens indi^ 
rects. La multitude de ceux qui ont possédé ces grades 
au passé, et de ceux qui les tiennent maintenant en 
Perse, en Turquie , en Espagne , en la( Cbine et en 
tant d'autres lieux , les fait mespriser. 

Les pères amateurs de leurs enfans doivent devant 
leur mort brusler les papiers qui nuisent ; rinclination 
naturelle est de les imiter, hériter de lenrs amitiez et 
inimitiez , actions , passions et desseins. Plusieurs en- 
fans se sont perdus pour avoir voulu suivre les 0[flnions 
patemelleis treuvées dans leurs escrits ; aucuns y ont 
veii des entreprises toutes faictes, autres des haran- 
gues pour prononcer aux roys et aux peuples; et 
n'ayant les mesmes ressorts, expérience et amys que 
leurs prédécesseurs, les voulant imiter ils demen- 
royent accablez sous le faix. 

Il faut disposer de ses papiers comme de ses biens, 
l>rnsler les faux sentiers s'il y en a , et ne laisser que 
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les grands chemins de la vertu. Les lettres patentes 
de plusieurs grades enflament la jeunesse au désir 
d'honneur^ qu'il faut maintenir en ses limites, les- 
quelles passées changent leur nom à ambition , qui est 
blasmable parce qu'elle ne met différence de voyes 
pour parvenir à son but. 

Mes enfans treuveront après moy deslettres patentes 
des roys et des princes, et plusieurs promesses vio- 
lées, qui peuvent servir comme les médecines, dont 
le mauvais usage hors temps tourne en poison. J'ay 
treuvé au cabinet de mon père des lettres de gentil- 
homme de la chambre, lieutenant de fils de France, 
de mareschalde camp aux armées d'Allemagne et Ita- 
lie, de gouverneur de Verdun, de lieutenant de Roy 
en Bourgongne, de commandement absolu en Dau- 
phiné, de mareschal de France, d'admiral des mers 
de Levant, de gouverneur de Provence. Sa gloire est 
qu'il a receu tous ces grades par ses mérites; sont 
lettres utiles à laisser aux siens, qui les peuvent ex- 
citer à suivre les roys. Ceux qui laissent des patentes 
et papiers à leurs enfans, faisans foy de divers des- 
seins, est dangereux, s'ils ne sont vivants pour leur 
déclarer le sujet qu'ils ont eu en la diversité des temps. 

La maladie des princes et des Estats fait croire que 
si les sages eussent esté au temps que nous avons passé, 
peut-estre eussent- ils faict comme nous, ou pis. Un 
capitaine en réputation ne peut erapescber d'estre re- 
cherché et persuadé , non plus que les belles filles : 
s'il falloit en cela chercher honneur, il se treuvera peu 
de gentilshommes en France qui laissent après leur 
mort plus de diverses lettres -et patentes que moy , de 
gentilhomme de la chambre du roy Charles IX, de 
a5. i5 
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capitaine de gendarmes , de gouverneur des chasteaux, 
villes et vicomte d^Auxonne et Saulx le Duc; de 
lieutenant du roy Henry III en l'Auxerrois, de com- 
mandement sur la cavalerie légère enTarmée du Dau- 
phiné; deux pouvoirs de gênerai donnés de François 
de France duc d'Alençon, pour les entreprises . du 
comté de Bourgongne et duché de Luxembourg; 
lettre du roy Henry IV, lors roy de Navarre, pour 
commander sur ce qui estoit de son party en France 
depuis Loire en Allemagne; au temps de la Ligue, 
lettres de mareschal de camp , deux patentes de gou- 
verneur en chef de Normandie, interinées aux cours 
de parlement ; deux lettres de lieutenant gênerai en 
Bourgongne; lettres de mai*eschal de France de M. du 
Mayne, lieutenant gênerai de TEstat ; ensemble l'inte- 
rinement à la cour de parlement de Paris , brevets et 
promesses, escrites de la main du roy Henry IV, de 
Testât de mareschal de France; autres brevets de la 
royne régente et du roy Louys XIII, confirmant la 
promesse de mareschal de France faicle par le roy 
Henry IV, et autres plusieurs abolitions, et beaucoup 
de lettres escrites de la main des roy s et princes , encor 
que fen aye bruslé les trois parts. Je concluds que 
si la vie ne me donne temps de faire entendre les oc- 
casions de tant de diversilez à mes enfans, qu'il vaut 
mieux leur laisser les cendres que les papiers, pour ne 
leur donner envie de suivre des voyes si périlleuses. 

Graccus , voulant reformer la republique romayne, 
est tué par le peuple ; son frère Caius , treuvant les 
mémoires après sa mort, fut occasionné de suivre 
mesme fortune, et s'y perdit. Le roy Henry IV et ses 
conseillers , qui maintenant blasment ces diversités 
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i[u ili nomment brouilleries^ qu'ils se souviennent 
qu'eux y agissans contre les roys Charles et Henry III 
et contre TEstat, sont par là parvenus à la coronne 
et à la grandeur où ils sont maintenant, et ne doivent 
dire mal du mestier. Ils n'appellent pas broiiilleries 
ce qu'ils ont faict pour se faire grands , mais bien ce 
que les autres font contre eux en les imitant. Et du 
règne d'Henry IV, les sieurs de Sully, de Jeannin 
et de Villeroy, dont le premier de faction huguenotte, 
le second des premiers à la révolte de la Li<;ue, et le 
troisiesme qui s'y jetta, incessamment ont exercé. pour 
trouver la place où ils ont esté du depuis cesdites 
broiiilleries qu'ils ont tant practiquées. 

Vengeance qui n'appartient qu'à Dieu nuist au salut, 
et perd la fortune : de tant de changements fortuits il 
me reste pour satisfaction que sans coulpe j'en ay tirez 
plusieurs après moy. Nostre Seigneur a mis en mes 
mains mes plus grands adversaires, des grands, des 
cours de parlement , des peuples et des particuliers , 
ainsi que je leur avois prédit, ausquels j'ay pardonné, 
et souvent oublié mes propres injures pour le bien 
gênerai du party où j'estois. Ceux qui avoient entre- 
pris de m'oster la vie m'ont confié la leur, et leur 
armée en mes mains, lesquels je n'ay trompé. Les 
cours de parlement qui m'avoient, lors que j'estois 
gouverneur d'Auxonne, pour des citadins que j'avois 
emprisonnez, adjourné et fait crier à trois briefs joui-s, 
moy estant lieutenant de Roy en Bourgongne, les deux 
parts d'eux estans convaincus de l'entreprise de Verne 
sur Dijon, je leur ay sauvé la vie à tous. Trahy de 
mes serviteurs audit Auxonne, en la perte de la place, 
blesseure et danger de ma vie, hazard de l'honneur, 

i5. 
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et mort de femme et d'enfans, j'ay tenu les autheurs 
de la conjuration prisonniers à genoux devant moy, 
je leur ay donné la vie. 

Souvent pensant faire honte Ton donne Thonneur : 
sans la croix de Gastine il ne fust esté parlé de luy ; 
la pyratnide de Chastel fera souvenir de son acte : la 
postérité jugera selon ses humeurs. La sentence d'ou- 
blier le nom du brusleur du temple ephesien estoit 
meilleure que Varrest de Chastel eslevé devant le pa- 
lais; aussi, ayant recogneu la faute , la cour de parle- 
ment l'a fait abbattre. La mémoire des hardis actes^ 
quoy qu'ils soient ignominieux, excite à faire le sem- 
blable ;il les faut plus ensevelir qu'ériger, autrement 
plus on s'essaye d'oster la réputation, plus elle s'ac- 
croist. 

Ceux qui ont voulu enterrer les faits héroïques les 
ont eslevez. Il se dcmandoit pourquoy n'avoit esté 
eiîgée une statue à Caton parmy tant d'autres? il luy 
estoit plus honorable d'estre hors de ceste multitude 
et confusion. Les escrivains huguenots cèlent lesfaicts 
héroïques du sieur de Tavannes, jusques à en dégui- 
ser des batailles entières, et les desrober à la France ; 
ils accroissent par leur silence son honneur: l'histoire 
de ce temps ne se peut escrire avec vérité sans faire 
honoi^able mention de luy : les lecteui'S voyent leur 
malignité ; et s'ils demandent, comme de Caton , pour- 
quoy sa statue n' estoit érigée dans les histoires pardes- 
sus les autres, on respond que la grande multitude 
dont les escrivains partiaux par leur fard dégui- 
sent la valeur, luy donnent plus de lusti*e. Ce temps 
oh ils ont tout crédit se treuvera dementy par vérita- 
bles historiens. 
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Les esti angers créés roys par mariage ou élection 
ont peu d'authorité, sont subjects d' estime dépossé- 
dez, leurs cens tuez, dégradez et chassez : estre co- 
ronné par sa femme c'est estre serf d'elle et de ses 
subjects ; par élection , c'est l'estre du public. J'estois 
avec le roy Henry III en Pologne ; je sçay qu'il eùst 
voulu avoir cinquante mil livres de rente en France, 
déchargé du diadème. Pour acquérir authorité en Po- 
logne, si l'on se sent valeureux, il faut les jetter à la 
guerre; ils sont contraints de se servir d'estrangers, 
en garnir leurs bonnes places; et, pourveu qu'il n'ad- 
vienne fortune, et que tout prospère, on les peut 
maistriser, autrement leur peu de foy perd ceux qui 
les commandent. Dix ans de patience donnent temps 
de pourvoir à la plus grande partie des grades, esta- 
blissent Pauthorité des roys, qui font des créatures. 
De semer deux factions en cest Estât, c'est en perdre 
la moitié sur le champ, et avoir l'autre pour peu fi*- 
dele. L'Empyre et le royaume de Pologne sont seuls 
en l'Europe où les princes peuvent aspirer par élec- 
tion , et les élections sont honorables aux pauvres prin- 
ces valeureux : les grands font pour eux de s'en passer 
s'ils ne sont capitaines et courageux, pour s'en servir 
d'eschelle à monter en plus grande entreprise. 

Tuer pour s'establir, suivant le proverbe que le 
mort ne mord point, ne vaut en France ny en Flan- 
dres, et est profitable en Angleterre, où il ne reste 
qu'une trentaine de millorts impuissans de se venger, 
et que les roys de ceste isle se sçavent ayder du peu- 
ple pour se maintenir par les supplices des grands : 
en France faudroit tuer mil seigneurs, ce qui ne se 
pourroit j et ce qui reste oSencé de l'injustice se joint 
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aux parens des justiciez et mal-contents, entlame la 
guerre ; rallume plus de feux que le sang des morts 
n'en a esteinct. Sylla et le triumvirat de Cesar^ An- 
toine et LepiduSy tuant tous les grands , se maintin- 
drent;et au contraire depuis , les souverains de France 
et de Flandres , faisant mourir huict ou dix desgrands, 
ont esprouve' le mal qui en procède, qui a faillj à 
perdre leurs Estats. Cela les doit faire résoudre à par- 
donner à beaucoup, et en punir peu parles cours de 
parlement et voyes ordinaires, plustost en confiner 
plusieurs, puis que le mort ne peut revivre, et Tof- 
fence ne peut mourir: qui nespereroit i la miséri- 
corde du prince, les guerres civiles séroient perpé- 
tuelles et dangereuses. Par ceste miséricorde règne 
Henry IV en France , qui autrement ne fust plus. 
Puis que douceur et cruauté font de semblables ef- 
fects, la douceur sans mespris est préférable, tant en- 
vers Dieu qu'envers les hommes. 

Il est nécessaire de cognoistre son crédit pour s'en 
servir utilement, ou pour s'en départir asseurément. 
Les voyages proposez, esloignements , affronts, se 
doivent entendre incontinent, et pénétrer l'intention 
du maistre; soudain faire comme au lion d'Esope, 
mettre tout à ses pieds, places, grades et argent, n'en 
retenir que ce qui luy plaist, et se retirer où il veut. 
Se roidir, parler, se plaindre, se dire mal contant, est 
périlleux : il vaudroit mieux soudainement (si la pré- 
cédente voye ne plaist) entreprendre, et s'esloigner 
pour éviter sa ruyne. Ceux qui sont en crédit ne doi- 
vent perdre temps; le prince qui commence à donner 
donne et augmente tousjours, craignant de perdre ce 
qu'il y a mis. 
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Les mariages des filles (qui est la ruyne des mai- 
sons) devroient estre limitez en France, corrigeant les 
coustumes : puis que la loy salique exclut les femmes 
du gouvernement, la mesme loy les doit exclurre de 
manier les biens. Des grandes maisons devroient estre 
appelez les plus proches masles des décédez, tant 
pour le régime desdicts biens que pour la succession, 
en excluant toutes les filles; qui rendroit la loy sali- 
que plus authorisée , soustenue et tolerable , si la no- 
blesse y estoit toute obligée pour son interest propre, 
et empescheroit que les vefves ne ruinassent entière- 
ment les maisons des maris décédez , ainsi que la plus- 
part de celles de France font; lesquelles, ayant perdu 
leurs maris , vont à Paris eu chercher d'autres sur des 
procez imaginaires, sans avoir égard à la quantité 
des enfans qu'elles destruisent. 

Plusieurs travaillent pour la postérité , non» pour 
eux ; s'ils ne croy oient laisser honneur et richesse aux 
leurs, ils ne s'employeroient pour le public, et à cin- 
quante ans se reposeroient, mesprisans les biens, cog- 
noissans en avoir assez pour le reste de leur aage. Les 
princes sages recompensent les enfans des pères morts, 
à ce que les vivans les en servent de meilleiir coeur : 
les lions, les aigles engendrent leurs semblables; les 
courageux- font des enfans pareils à eux ; Ton aparie 
les chevaux et juments des bons harats pour en con- 
server la race. Les monarchies et republiques de-r 
vroient marier les braves aux filles des vaillans, pour 
avoir des enfans généreux , exempts des meslanges et 
bigarrures des hommes, qui proportionnent les corps 
de capacité réglée : le tempérament de la bonne na- 
ture fait que les esprits envoyez d'en haut exercent 
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leurs fonctions de jugement ^ mémoire et ratiocina- 
tion^ selon la cimmetrie excellente des vaisseaux en- 
gendrez par les pères. Les Dieux s'acouplant avec les 
femmes mortelles engendrent des Centaures, comparez 
aux illustres qui s'allient aux bourgeois. 

Les roys régnent par justice , sans laquelle ils ne 
sont en estime ; ils se doivent garder de faire assassiner 
les hommes , ou ils s'obligent au mesme péril : le sub- 
jet peut attenter sur le prince, ainsi que luy sur le 
subject. S'il a des gardes, elles sont pareilles aux villes 
fortifiées en un endroict, qui sont foible^ de l'autre; 
en son palais, en son lict, tout est plein d'icelles gar- 
des; le lendemain luy troisiesme va à la chasse, ou 
battre le pavé, donne commodité aux entrepreneurs 
d'exécuter de mauvais desseins. C'est Dieu qui garde 
les roys, c'est luy qui les punit; eux doivent ouverte- 
ment faire chastier les criminels par la justice. Les 
sages princes ne cherchent moyens indirects pour pu- 
nir leurs subjects, il ne leur faut secrets ny artifices, 
la preud'hommie sufSt, et le parler franc : la justice 
est faicte en leur faveur, et jamais ne doivent consen- 
tir à la mort d'autruy indirectement. S'ils hayssent un 
homme de bien, ils se doivent vaincre eux mesmes 
par la raison; autrement les mesmes menées qu'ils fe- 
ront pour faire assassiner les hommes à tort , juste- 
ment par la vengeance divine le mesme se feroit con- 
tre eux. 

Le nom d'ambitieux est une injure : quand il se 
vouloit obtenir des estats à Rome du peuple, l'on 
donnoit et courtisoit pour avoir par corruption ce qui 
estoit desnié par mérites, d'où dérive le mot latin 
anibire, qui est de tourner et courir à l'enlour de 
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ceux qui ont puissance ; pratique qui est continuée à 
la cour des roys. La réputation est semée de parole, et 
la parole n'est que vent ; rien si muable que l'opinion 
des hommes. Il y a renommée en la vie , et réputation 
après la mort : celle durant la vie chatoiiille et profite 
de quelque chose; ceux qui considèrent qu'elle doit 
estre tost esteinte la mesprisent. Celle d'après la mort 
sert de peu après le decez ; pour laisser mémoire de 
soy , il faudroit demeurer victorieux de cinquante ba- 
tailles, ou, comme César, avoir changé ou sauvé un 
Estât. A peine d'un million de vies en demeure cent 
illustres en la mémoire : d'estre de ce petit nombre 
il est tres-mal-aisé; et, quand se feroit les actes qui le 
méritassent, quisçait si les escrivains diroient la vé- 
rité? Plusieurs oubliez ont aussi bien fait que ceux 
dont les histoires sont pleines ; ils n'ont rencontré les 
bons ou favorables escrivains, comme Achille fit Ho- 
mère, ou les escrits qui faisoient mention d'eux ont 
esté bruslez ou submergez. Nous nous pouvons ima- 
giner estre ceux mesmes dont l'on a tant escrit ; plu- 
sieurs noms sont semblables; et, quand ainsi seroit que 
l'on auroitbien faict et bien escrit, les feux, guerres 
et déluges perdent les histoires. Combien d'honnora- 
bles mentions de capitaines se faisoient en ceste biblio- 
teque de Ptolomée, où il y eut douze cens mil volu- 
mes bruslez ! A obtenir ce grand honneur les roys ont 
la mesme difficulté; il faut de gentilshommes devenir 
roys par valeur, ou de roy monarque; ce n'est beau- 
coup d'appaiser des troubles en un Estât qui appar- 
tient justement, plusieurs ont faict le semblable ; et 
n'est grande chose d'esmouvoir un royaume, comme 
l'admirai de Coligny ou M. de Guise, si l'on n'emr 
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porte la pièce, ou si Ton ne le reforme entièrement. 
Il faut désirer non grande réputation^ mais boiiDe^ 
sans imiter le brusleur du temple de Diane d'Ephese 
ny celle des tyrans. Combien y a-t-il des livres creuz 
véritables qui ne le sont point! Qui est ce qui nous 
empesche de faire escrire de nous des mensonges ^ et 
pour les certifier en faire escrire d'autres faisant men- 
tion des mesmes fables? Plusieurs livres sont conservez 
pour estre doctement dictez y non pour la vérité^ mais 
pour Felegance. Geste réputation d'avoir bien escrit 
ne demeure qu'entre ceux qui lisent; la pluspart des 
lettrez ayment mieux la théologie , philosophie^ droit 
et la médecine, oii il y a à gagner, que s'amuser à lire 
les histoires, lesquelles, si elles ne sont bien dites , 
quelque vérité et beaux actes qu'elles contiennent, 
sont laissées et desdaignées. Les hommes ne se doi- 
vent considérer avec les charges, estats, pompes, ro- 
bes qu'ils possèdent durant leur vie , mais à ce qui 
demeure après leur mort, qui est une poudre infecte 
restant au sepulchre. De ceste grande apparence ne 
reste souvent que des debtes et des ennemis à leurs 
enfans, ausquels, s'il reste du bien sans faveur, ils re- 
tournent de la condition du commun, et ont de pis le 
reproche de l'avoir soudainement ou mal accpiis. 
Que si les pères sont si heureux d'avancer leurs en- 
fans aux grades de leur vivant, iceux ne pouvans le 
semblable envers les leurs, la troisième lignée n'en 
joiiyt pas. Ces vanitez ne méritent perte de la liberté, 
puis que César, vainqueur de cinquante batailles ^ 
vouloit aller combattre les Parthes lors qu'il fut oc- 
cb , parce qu'il luy sembloit que ses généreux actes 
passez estoient ja oubliez. Que deviendront les petits 
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efiëcts de ceux qui de nostre temps se donnent tant 
d'estime ? Je conclus estre folie de chercher tant de 
réputation qui a si peu de durée ; la pluspart des hom- 
mes ne sçavent ce qu ils demandent. Il ne se devroit 
souhaiter de monter en un estât duquel on ne puisse 
descendre : désirer grande faveur et du repos y c^est 
désirer que les choses humaines changent leurs re- 
gles. Coustumierement ceux qui s ont montez en fa- 
veur ont rompu Feschelle pour en descendre : s'ils 
s'en retirent y les ennemis acquis leur courent sus y 
leurs maistres leur reprochent ce qu'ils ont fait pour 
eux y ne les laissent en paix chez eux. Le sieur de Ta- 
vannes avoit désiré le repos de sa maison avant la 
Sainct Barthélémy ; ne s'estoit pris garde qu'il estoit 
monté en telle grandeur ^ qu'il n'y pouvoit retourner 
en paix : malheureux est l'Estat qui ne se peut chan- 
ger. Il faut quitter l'une des deux voyes : l'ambition a 
ses plaisirs d'honneur ^ de gloire; le repos a les siens 
tous dissemblables 9 les plaisirs , les voluptez; il est 
impossible de gouster les deux ensemble. Que si à Pa- 
ris et proche de la Cour aucuns les entremeslent, ils 
confesseront qu'ils ne joiiissent ny de l'un ny de l'autre 
parfaictement. 

Les sectes hérétiques ont leur commencement de 
désobéissance^ présomption et ambition : Calvin et 
Luther estoient moines qui avoient juré obéissance , 
pauvreté et chasteté; présomptueux, croyans sçavoir 
plus que les conciles ny que les saincts Pères, ambi- 
tieux, ayant voulu s'opposer aux princes, prescher la 
rébellion pour s'en prévaloir. En suitte les ministres 
ont dressé un gouvernement aristocratique, à l'exem- 
ple des Israélites gouvernez par les sacrificateurs et 
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juges : les anciens ^ les surveillans sont composez à leur 
imitation y et se veulent mesler des affaires d'Estat, 
ainsi qu ils faisoient. Ils furent contraints de cacher 
leur intention par le bruit qui courut qu'ils entre- 
prenoient sur la puissance des princes ^ seigneurs et 
gentilshommes; et encores la cèlent et conservent, U- 
i-ant tousjours secrettement à ce mesme but. 

J'en ay veu des mémoires envoyez de Genève 
aux villes de France ^ dattez de Tan 1 563 , enjoi- 
gnants au peuple de n'employer ny se fier à la 
noblesse. Les dénombrements des lignées, familles, 
des lieux où elles demeurent, les signais, facultez, 
eslections de chefs secrets, sont prins de la caballe 
judaïque ; leur aristocratie fut avancée en France par 
la Royne jusques au colloque de Poissy. Eux,pensan8 
en passer plus outre, esperoient, quand ils se fussent 
veuz grand nombre , d'usui'per le gouvernement, da 
moins sur ceux qui avoient fait profession de leur nou- 
velle religion*, surquoy advint le massacre de Vassy, 
et meurtre de plusieurs de leurs plus sçavants et sédi- 
tieux ministres en divers lieux de France ; et voyant 
que leur doctrine n'estoit receiie que des paisans, 
bourgeois, et d'un petit nombre de soldats, furent 
forcez de s'ayder et rechercher les grands des maisons 
de Bourbon et de Coligny, lesquels s'en servirent pour 
leur mescontentement et vengeance , et usurpèrent 
sur eux le commandement entier. 

Lors ils imposèrent silence à leur aristocratie, esta- 
blirent un estât seigneurial d'un prince et des gi^ands; 
bien s'ayderent ils de leurs enrooUements, ordres et 
cueillettes de deniers de leur façon et invention , pour 
troubler TEstat ; mais ces seigneurs, malgré les minis- 
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très, faisoient paix et guerre à leur volonté, selon le 
bien ou nécessité de leurs affaires particuliers; par 
Falarme qu'ils donnoient faisoient prendre les armes 
et les poser aussi-tost, sans que FÂdmiral eust égard 
aux plaintes, conseils ny passions des ministres. Ce- 
pendant les sinodes ne laissoyent de se tenir, con- 
traincts de conclurre tousjours, et selon la resolution 
des chefs qui avoient usurpé l'autorité. 

Âpres la Sainct Barthélémy, où la pluspart de la 
noblesse huguenote mourut, se treuvant encores plu- 
sieurs villes de leur party en Languedoc, Guienne et 
ailleurs, encouragées secrettement de ceux de Mont- 
morency, et de M. d'Alençon, fils de France, resou- 
lent sans eux retourner à leur premier dessein popu- 
laire, prendre la puissance et le gouvernement, se 
dispenser du pouvoir de tous autres chefs; à quoy ils 
estoient confirmez, pour estre la pluspart de leurs 
gentilshommes morts, et n'y avoit plus guieres que des 
citadins entre les mains desquels estoit la principale 
puissance : et parce que la ville de La Rochelle, non 
par sa conduite, mais par la trahison des Catholiques 
qui estoient devant, a résisté à la guerre, et fait la paix, 
elle les fit résoudre du tout à Testât populaire, meslé 
d*aristocratie et du pouvoir des ministres. La reso- 
lution des sinodes de maintenant dépend de la voye 
des ministres anciens et maires des villes, n'y ayant 
pouvoir les gentilshommes huguenots que par acquit; 
bien dissimulèrent -ils l'autorité du roy de Navarre, 
depuis Henry quatriesme, lequel, jusques à ce qu'il 
ftist appelé du roy Henry III, n'avoit qu'une puis- 
sance fort limitée. Et loi*s qu'ils se joignirent à MM. les 
ducs d'Alençon et de Montmorency, ils avoient des 
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conseils secrets^ se, mesfiants de tous; Us mesconten- 
toient et jalousoient les grands sous lesquels ils estoient, 
voulant pénétrer jusques à leurs moindres actions; 
tellement que ces seigneurs ^ se pensants estre en ser- 
vitude, les abandonnèrent, se reunirent avec le Roy, 
et leur firent depuis la guerre. 

Ils se sont maintenus par pillagei» en guen-e , et en 
paix payent fort peu de tailles : ceux qui demeurent 
en leurs villes en sont quasi exempts, comme aux villes 
imperialles ; n'y estant le Roy obey qu'entant qu'il 
leur plaist, ils ont moyens d'amasser et lever de grands 
deniers sur eux pour tous événements. Depuis que 
M. d'Alençon les eut abandonnez, ils edurent un chef^ 
le jeune prince de Condé, auquel ils donnoient pension, 
limitant son pouvoir, comme les estats de Flandres fai* 
soient au duc Maurice ; et despuis, pour l'espoir qu'ils 
avoient à la bonté du roy Henry quatriesme, qui leur 
estoit oblige, ils n'en ont plus, avec tant de présomp- 
tion qu'ils se vantent parmy eux de faire les maires 
des villes , ou bourgeois plus factieux , généraux et 
conducteurs de leurs armées; c'est, une republique 
dans une royauté, si les ministres et maires des villes 
ont tousjours pouvoir. Le roy Henry quatriesme ayant 
esté avec eux , a cogneu comme ils se sont maniez , et, 
de ce rendu plus advisé, gagnoit chaque capitaine 
en son particulier ; faisant cognoistre aux maires des 
villes qu'ils ne profitoient à la guerre ; leur donnoit 
pension, et à ceux qui ont le plus de crédit, comme 
aussi aux ministres : à quoy il dependoit plus de cent 
mil escus annuellement ; et n'y avoit jusqu'au moindre 
surveillant , eschevin , ou broiiilleur , qui n'eust sa 
pension, ainsi que les Suisses ont de France. 
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Le Roy a permis liberté de conscience et Texercice 
de leur religion , donne pension à quelques seigneurs 
huguenots particuliers , pour les séparer de la cause 
générale. Iceux ny les ministres et principaux des 
villes pensionnaires en toute liberté ^ avec peu de tailles^ 
ne désirent la guerre , et se préparent ^ se faisant riches 
par exemption de subsides, pour en tc^mps recom- 
mencer les cueillettes d'argent, et renouvellement 
d'alliances estrangeres à la dissipation de TE^tat, s'ils 
peuvent, pretendans leur seurté en icelle, qui est 
tousjours menacée en un royaume où il y a diversité 
de religion. 

Neantmoins leur zèle est fort perdu , et leurs cueil- 
lettes de deniers abolies, y ayant apparence que mal- 
aisément y retomberont-ils, si la guerre n*est faicte 
qu'aux rebelles et non à ceux qui demeureront paisi- 
bles. Et cet entretenement de republique est tousjours 
fomenté ail règne de Loys tresiesme, que, sous le nom 
d*un petit estât de finances pour eux , leurs ministres , 
leurs garnisons et plusieurs des factieux sont payez et 
pensionnaires : mauvais exemple de ceste republique 
establie dans une monarchie, et plus mauvais encores 
celuy d'Olande et Zelande^ qui se font souverains. Les 
villes qui ne payent tailles ny de nouvelletez , parce 
qu'ils sont en ligue et s'entendent ensemble, donnent 
volonté et exemple aux Catholiques de s*allier par un 
party, pour joiiir de ces franchises et immunitez; ce 
qui est plus facile aux villes d'icy en avant, à cause 
de la mortalité et pauvreté des gentilshommes adve- 
nue par les guerres passées ; et n'y a rien plus à crain-» 
dre en France que la puissance des villes ne dissipe 
TEstat. Avant la venue de César en Gaule, toute Tau- 
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torité estoit à icelles, qui leur peut bien encûres re- 
touraer, si on n'y prend garde : et si elles n*ont acquis 
pouvoir en ces dernières gueiTes, c'est parce qu'elles 
n'ont point gouverné absolument , et ne se sont armées 
d'elles mesmes y et qu'elles ne se sont entendues avec 
le peuple des champs : que si elles eussent suivy la me- 
tode et gouvernement usitez parmy ceux de Langue- 
doc ^ La Rochelle et autres villes , qui ne se laissent 
gouverner, mais gouvernent Testât de la guerre et de 
la paix y les choses ne fussent paisibles comme elles 
sont. 

Je ne sçay comme nommer Testât huguenot j il n'est 
point du tout populaire, ny du tout, aristocratique , 
ains est meslé de deux, puis qu'on ne les peut impo- 
ser, ny mettre garnison dans leurs villes, qu'ils re- 
cueillent des deniers sur eux , prenent les armes et les 
posent de leur auctorité, occupent les marques de puis- 
sance souveraine. Au temps des Grecs estoit la ligue 
des Acayens , qui souventefois eslisoient le roy Phi- 
lippe pour gênerai : de ce temps il y a eu des ligues 
de Siiisses et de Chevaube sous les empereurs, et des- 
sous le Turc les Syraarriots et ceux du montdeSinay; 
il n'y a rien à comparer avec les Huguenots, sinon les 
villes imperialles d'Allemagne; La Rochelle, Montau- 
ban , Montpellier, Nismes , ne font que ce qu'ils veu- 
lent: les villes imperialles payent plus pour le Land- 
freid depuis que la guerre est en Ongrie, que les 
susdites villes ne payent au Roy. 

C'est une démocratie meslée d'aristocratie, une 
republique dans la monarchie , de laquelle elle fo- 
mentera la ruïne, parce que Tun de ces gouverne- 
ments ne peut subsister ny demeurer en seurté sans la 
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ruine de l'autre, duquel, s'ils pouvoient, ils fomente- 
roient la perte. Et pour confirmer ce que dessus, se voit 
rassemblée faicte à La Rochelle, en ceste année 1621 , 
contre le commandement du roy Loys XIII, le- 
quel les a déclaré rebelles , et heureusement pris 
trente villes, places ou forteresses des leurs : ceste 
assemblée purement aristocratique, composée de mi- 
nistreSy a esleu les généraux d'armées, les gouverneurs 
des provinces, avec ordonnance expresse qu'ils dépen- 
dront d'eux , en pouvoir de les créer et destituer à leur 
plaisir; et le bon heur de Sa Majesté veut qu'ayant 
pris en protection tous ceux de la religion, qu'il ne 
reste que deux ou trois villes déclarées rebelles , de- 
quoy il y a créance que Sa Majesté en sçaura bien venir 
à chef. 

La liberté est de si grande estime, que les anciens 
l'ont achepté au prix de leurs sangs, biens et cons- 
cience : aucuns se sont tuez, plusieurs précipitez, 
désespérez de la pouvoir conserver. Infinis hommes 
sont morts pour la garder; beaucoup, par la jalousie 
et crainte de la perdre, se sont jetiez dans des mal- 
heurs ausquels ils ne fussent tombez ; pour éviter les 
maux incertains de l'advenir, se sont précipitez par 
soupçon dans les presens. Les hommes ne prisent ce 
qu'ils possèdent ; la santé , la lii)erté n'est estimée lors- 
que l'on en joiiit ; et quand elle est perdue* Ton cog- 
noist son prix et sa valeur, pour lesquels quelquefois 
on dorineroit tous les biens que Ton possède. 

Ceste liberté a différents degrez, il y en a beaucoup 

d'ima^naires. Le gouvernement populaire, là où le 

commun des hommes croyent vivre en plus de liberté, 

auquel un chacun d'eux a sa voix, puissance et au- 

a5. 16 
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ihorlté en main , asseurez de pouvoir déposer leurs 
magistrats et ceux qui sont esleuz , déslors qu'ils ver- 
seront mal et contreviendront, en quelque sorte que 
ce soit y aux loix du païs. Tels sont les Suisses et les 
villes imperialles d'Allemagne, ne recognoissant les a dé- 
voiler supérieurs et maires qu'entant qu'ils sont gens 
de bien et observateurs des loix de leurs païs. 

Il y a quelque apparence de liberté en ces grandes 
republiques alliées les unes avec les autres. 

Les petites mal appuyées qui y pensent estre , sont 
en plus de servitude que de liberté, d'autant qu'ils sont 
en perpétuelle crainte et danger d'estre opprimez des 
grands roys , princes et republiques qui les environ- 
nent : tellement qu'ils sont forcez à de continuelles 
gardes, despense de pensionnaires dans les cours de 
ceux qu'ils craignent , soldoyement d'estrangers , en- 
tretenement d'armes, d'espions 5 en veille continuelle, 
tousjours en peur, tousjours en crainte : tellement que 
ceste liberté est beaucoup moindre que celle de ceux 
qui sont sous un grand roy. Celles sont les villes de 
Genève, de Lucques, de Ragouse,.et mesmes de La 
Rochelle , dont la liberté est entièrement imaginaire , 
pour les grands soupçons ausquels ils vivent. 

G'est un grand contentement et satisfaction d'estre 
soas une monarchie, empyre, royauté ou republique, 
là où l'on peut estre certain qu'en vivant bien l'on ne 
peut estre opprimé; que, suivant la vertu, et servant 
le public, il se peut atteindre aux grades et recom- 
penses que l'on mérite, et qu'en faisant mal injustement 
et meschamment , on est puny et chastié : tellement 
4ju'il est en l'opinion d'un chacun de faire bien ou mal, 
fon advancement ou sa perte. Au contraire, c'est vivre 
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en grand regret sous les dominations ^ quand on cog- 
noistque, quelque preud'hommie, fidélité, prudence et 
sagesse que Ton ait, que nonobstant les supérieurs ne 
laissent, par leur inclination, tyrannie, envie, avarice, 
calomnies etfauxtesmoignages, de ruiner et perdre les 
plus gens de bien , et que l'on voit eslever aux estats 
des personnes indignes, scélérats, corrompus et mes- 
chans, ou d'obscures extractions, sans mérite, que 
toutes les mescliancetez les plus atroces demeurent 
impunies. La France est fort subjecte à ces malheurs; 
la Cathalongne en est aucunement exempte , et quel- 
ques provinces d'Espagne ausquels les roys n'osent 
faire injustice ny impositions extraordinaires, pour la 
crainte d'une rébellion ; l'Angleterre aussi : le peuple 
y demeure en l)eaucoup de libertez , encor que les 
grands sont aucunement subjects à ce desordre par 
soupçon. 

Les bourgeois des villes qui vivent sous la protection 
des potentats d'Allemagne sont en quelque liberté, 
neantmoins inférieurs aux villes imperialles ; mais le 
peuple de la campagne est beaucoup oppressé. Sem- 
blablement en Pologne les palatins et gentilshommes 
sont en autorité, le peuple des champs est en servitude. 
Aussi il y a différente liberté; et tel y pense estre, 
comme est dict cy dessus, qui est en grande subjec- 
tion et incommodité. L'Italie, les Vénitiens, par leurs 
loîx, conservent en liberté les peuples de leur domina- 
tion , neantmoins à la nécessité les oppressent. Ceux 
qui sont dans les-terres du Pape, quand la guerre n'est 
point en Italie, goustent de quelque franchise, et ont 
leurs incommoditez du changement des Papes, qui 
avancent leurs parens à leur préjudice. Ceux qui sont 

i6. 
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SOUS un grand roy ont de Tadvantage sur ceux qui sont 
sous des petits potentats : ceux-là sçavent le nombre 
des biens de leurs féodaux et subjects, leurs facuUez 
et de leurs amis, desquels ils sont coustumierementen 
soupçon ou désir d'avoir ce qu'ils possèdent et les 
abbaisser par inventions et accusations ; et ceux qui 
sont sous le gouvernement aristocratique d'un petit 
nombre qui a la supériorité, ne sont en mesme liberté, 
ne participans ni aux conseils, ny aux grades, ny 
charges honorables. Telles sont les republiques de Ve- 
nise et de Gènes : en l'une les gentilshommes ont oc- 
cupé les suprêmes conseils et dignitez ; en l'autre le 
roy d'Espagne maintient les gouvernements des nobles 
au mespris de la populace, qu'il tient en subjection par 
ses galleres et proficts qu'il fait en Italie, et par l'ar- 
gent qu'il leur doit. 

Tout favorise le dessein huguenot, tout est préparé 
à la ruine des Espagnols, le prince de Navarre accordé 
à la fille de France en faveur de l'Admirai qui en fait 
pivot pour son establissement , et c'est celui de sa perte: 
il assemble à Paris les Huguenots pour gouverner, ils 
y sont assemblez pour y estre tuez ; il envoyé Strosse 
à Bordeaux pour envahir la Flandre, il sert pour as- 
siéger La Rochelle ; de mesme Lorraine , France, Es- 
pagne, Italie, jurez à la ruïne de ceux de Bourbon et 
des Gascons fa vorits, les establirent parla guerre et par 
la paix. Ce que nous pensons faire pour nous fait 
contre nous ; Dieu se sert de nous conti'e nous mesmes, 
révoque les arrests de ses chastiments, arrache du trosne 
royal celuy qu'il y avoitdesseigné, et, par l'olTence nou- 
velle de celui là , il y remet le pécheur pénitent qui a 
recogneu sa faute j se venge des ennemis par ses enne- 
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mis y OU suscite un tiers ^ jettantle battu et le batteur à 
ses pieds. M. du Mayne avoit toute la France , les roys 
fuy oient vers La Rochelle devant luy, les peuples Tado- 
roient, les estrangers le favorisoient : il irrite Dieu, sa 
gloire est renversée ; une poignée de gens , une tierce 
personne, qualifiée le prince de Bearn, a l'honneur et 
le profict de tout son labeur. Ce mouvement gênerai 
miraculeux de toute la Ligue ne peut estre référé qu'à 
Dieu; c'estoit celuy à qui il faloit recourir, et garder 
que les nouveaux péchez des entrepreneurs ne fissent, 
oublier les vieux de ses adversaires : il faloit se vaincre, 
se purger d'ambition, chercher la coronne au cieLpour 
l'avoir en terre; assembler les estats légitimes, se con- 
tenter de la qualité qu'ils eussent donné , les mettre en 
toute autorité; du moins les ruines en fussent esté plus 
honorables , et les espérances divines. 

Pour ruiner son ennemy il se faut rendre meilleur 
que luy. Dieu n'eust révoqué son an^sl, n'eust permis 
qu'au lieu d'arracher l'y vroye elle eust esté rehaussée, 
n'eust laissé la mauvaise plante huguenotte pour la 
punition des bonnes, et n'eust donné des biens à ceux 
qui en avoient perdu l'espérance. Arrogance, ambition 
masquées de religion , source de l'ire de Dieu , perte 
des victoires et géhennes des consciences ; ce sont les 
autheurs des ruines du party de la Ligue, non ces rai-> 
sons humaines qu'aucuns disent, que M. du Mayne se 
conseilloit à des escritoires , non à des capitaines ; vou* 
lant estre roy , qu'il devoit prendre l'advis de ceux qui 
desiroient estre ducs, non des longues robes , qui, ne 
voyans assez de grandeur en un Estât séparé, desiroient 
la paix à son préjudice : leur ambition n'estoit que 
d'avoir des biens ^ estans sortis de petits lieux; leurs 
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richesses ne pouvoient estre asseurées par la gueiTe* 
M. du Mayne vouloit Testât royal entier, et ne se sen- 
tant assez de vertu par dessus les autres, contrarie les 
princes ses alliez et parens ; aymoit mieux que le party 
contraire prosperast qu'iceux, et il estoit en crainte, 
en jalousie de ses capitaines propres dés qu'ils posse- 
doient deux forteresses ; craignoit la domination espa- 
gnoUe et Testât populaire : ainsi, en garde de tous, 
donnant coup à chacun Tun après Tautre, chacun luy 
en rendoit à son tour ; il employoît une heure de temps 
contre ses ennemis, et vingt trois contre ses amis, pa- 
rens et alliez en son mesme party. 

Les zelez Ligneux luy disoient et proposoient qu'il 
ne falloit se soucier delà ruine de TEstat, pourveu que 
5es ennemis le fussent , et que c'estoit assez de se con- 
server le lieu de supériorité; qu'il devoit suivre Hue 
Gapet, donner des duchez et comtez, sans reserve que 
la souveraineté ;'p^rmettant la division de TEstat, il fust 
esté roy absolu ou ses successeurs ; qu'il ne devoit 
croire le sieur de Villeroy et Vydeville, de la vieille 
Cour, qui ne vouloient faillir de changer et révéler ses 
conseils à sa ruine ; qu'il ne fâlloit croire ceux de ses 
conseillers qui aymoient mieux Testât de la France que 
son particulier, et qu'ils vouToient sauver par la paix le 
gain qu'ils avoient obtenu par la gueiTC ; qu'il ne de- 
voit s'amuser aux voluptez, donner l'argent d'Espagne 
à ses parentes et aux dames *, qu'il ne falloit user les 
selles des cabinets , pendant que ceux du party con- 
traire usoient celles de leurs chevaux; que les conseils 
des soldats se tiennent à cheval, et ceux des présidents 
en chambre ; qu'il ne faloit s'entretenir quatre ans en 
traicté avec le roy de Navarre, donnant soupçon à tous 
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ses partisants, mais prendre hardiement la coronne y et 
déclarer ducs et comtes tous ses parens et gouverneurs 
de provinces qui avoient plus de crédit; traicteravec 
les Catholiques qui estoient du costë du Roy, qui 
s^offroient volontairement de s'allier avec luy et de 
faire une gi*ande entreprise , mesmes de mettre la main 
sur le Roy; que s'il ne pouvoit estre roy, il faloit 
adhérer aux Espagnols et les laisser faire ; qu'il ne fa- 
loit abbaisser la faction populaire qu'il n'avoit eslevé, 
n'abolir le conseil des Seize ny la confrairie du Cordon 
Blanc d'Orléans y pour se fier à La Chastre et à la faction 
contraire ; ne punir ceux qui firent mourir Brisson ; 
qu'il devoit laisser sur la fin le gouvernement entre les 
mains de la populace , et déserter Paris plustost que se 
mettre en danger de le perdre ; qu'il n'estoit besoin de 
combattre qu'à son advantage, ou pis, faire des petites 
paix à l'exemple des Huguenots, et non des trefves, 
gardant les villes ; et ne devoit traicter en Espagne par 
ses serviteurs, qui leur estoient ennemis; se résoudre 
promptement avec les Espagnols de prendre la coronne 
ou de la donner, parce qu'iceux Espagnols et autres 
n'eussent eu que le nom de la royauté , et l'eifect en 
eust esté à M. du Mayne ; qu'en donnant la coronne il 
se pouvoit reserver un quart de France en souverai* 
neté; accoustumer de bonne heure les provinces à 
donner de l'argent et non à en demander ; qu'il falloit 
acquérir le peuple des villes et s'en servir; que l'on 
leur eust tousjours bien levé l'authorité à la fin ; que 
les chefs du conseil de M. du Mayne dévoient estre du 
peuple et des Espagnols, qui estoient irréconciliables^ 
et de ne craindre pas de prendre le nom de roy , puis 
que par une paix il y pouvoit demeurer en une partie 
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de France, vçu que l'on dit que Henry III vouloit bien 
faire le duc d'Espernon roy de Mets^ et celuy de 
Joyeuse roy d'Arles en Provence j punir les delinquaus 
sans crainte ; qu'il valoit mieux un petit nombre de 
bien ordonnez que beaucoup de desobeissans, et perdre 
tout par trop d'ambition et trop peu de courage ; qu'il 
devoit donner aux princes ses parens et principaux 
capitaines plus que le juste heretier ne leur promettoit ; 
au lieu d'office de la coronne et gouvernements , 
donner des duchez et comtez^ se reservant seulement 
le baisemain ; qu'il ne faloit autres Suisses que les gens 
des villes aguerris; avec de bons capitaines, ils eussent 
fait comme ceux de Paris firent aux Barricades, non 
comme les Gautiers en Normandie, qui se perdirent 
à faute de chef; que c'estoit folie, avant que d'estre 
possesseur du royaume, de débattre avec ses parens à 
qui Tauroit ; qu'il faloit premièrement vaincre les enne- 
mis, ainsi que César, Anthoine et Lepidus firent avant 
que se battre ensemble ; que pour avoir voulu voir trop 
clair, ils n^ont veu goutte , et pour s'estre voulu asseurer 
de tout devant temps, ont tout perdu, et s'estre trop et 
troptost préparez (pour estre absolus à l'advenir ), ils 
ont pris ruyne pour règne ; que M. de Mayenne ne de- 
voit mescontenter dom Diego d'Yvarra pour envoyer le 
président Jeanin traicter avec le roy d'Espagne son 
maistre, qui ne faisoit ny ne croyoit que ce que dom 
Diego ofiencé lui mandoit, et encore plus grande faute 
d'envoyer traicter en Espagne ce qui se pouvoit nego* 
cier en France par une personne qui s'aymoit mieux 
et l'Estat que son maistre, ce qui estoit des conseils 
des gens intéressez qui s'aymoient mieux que le 
public* 
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L'Espagnol contrarioit M. du Mayne pour faire roy 
rarchiduc ; M. du Mayne le brouille pour le mainte- 
nir entier à soy ; ses parents y aspirent, il se bande 
contre eux: telleAieqt que les six parts, qui estoient 
l'Espagnol, M. du Mayne, M. de Guise, les princes, 
le peuple et le Pape, se contrarioient incessamment, 
avec tant de peur de Taggrandissement d'un d'eux, 
que tous ensemble font pour le roy de Navarre , disant 
qu'ils aymoient mieux qu'il fust roy qu'un de leurs 
compagnons : ignorance nottée par les Ligueurs en 
M. de Mayenne, qui ne devoit s'opposer aux Espa- 
gnols et à la pluspart de ses parents, qui ne se dé- 
voient soucier qui le fust, pourveu que ceux de Bour- 
bon ne le fussent, veu que Indivision de l'Estat estoit 
leur salut. 

Ceux qui ont voulu tout ont tout perdu, pronostic 
que je fis par une lettre que j'escrivis à M. du Mayne 
au premier mescontentement que j'eus de luy, là où 
je luy mandois: « Qui toute la veut toute la perd ; » ce 
qui estoit contraire à toutes ces fautes cy-dessus re- 
marquées par ceux qui ont voulu parler contre mon- 
dict sieur du Mayne et contre l'Estat, dont nous de- 
vons désirer la conservation , et disoient que c'estoit 
grande sottise à M. du Mayne d'abandonner les Es- 
pagnols, veu ce quUl avoit leu et ouy dire, que dés 
que le duc de Bourgongne laissa les Anglais ses asso- 
ciez, Louys XI le ruyna facilement après. Ce ne 
sont pas tous ces manquements et ces fautes cy des- 
sus remarquées, qui ont arraché l'espérance du scep- 
tre des mains de M. du Mayne , et la conversion et 
ruyne entière des hérétiques ; c'est la seule hypocry- 
sie, et convertissement de la religion en la seule am- 
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bition ; et vouloit circonvenir et illuder ce grand Dieu, 
lequel voit dans le cœur des personnes, et les juge et 
chastie^non seulement pour leurs mesfaicts apparents, 
ains pour leur plus secrette pensée et desseins cachez. 
Le Roy n'est obligé à M. du Mayne de ce qu'il a 
fait pour luy, parce qu'il le faisoit pour soy-mesme; 
il empeschala dissipation pensant tout garder pour luy : 
moins est-il obligé aux conseillers d'escritoire dudict 
sieur du Mayne , lesquels, ne pouvant estre ducs pour 
n'estre de la profession, ny n'estimant estre assez de 
grandeur d'estre chanceliers en un Estât divisé, ils 
ont adopté, et en apparence fait par conscience, ce 
que leur ambition et particulier leur a fait faire à la 
manutention de l'Estat et à la ruyne de leur maistre. 
C'est ce qu'aucuns delà Ligue disent , non moy qui 
abhorre ces raisons humaines et réfère leur perte et 
ruyne à n'avoir suivy l'ordonnance de Dieu : ayant eu 
plus d'ambition que de religion , sa divinité a révo- 
qué ses bienfaicts d'eux, et changé ses resolutions par 
leurs péchez, dirigeant leurs labeurs, contre leur in- 
tention , à l'exaltation d'un tiers qui y avoit peu d'es- 
pérance. Us se vantoient que les croix de leurs es- 
pées defendoient celles de l'Eglise; Dieu a monstre 
qu'il n'avoit besoin des forces humaines. Tres-relui- 
sant miracle ! il a tiré la defence de l'Eglise de celuy 
qui en procuroit la ruyne, et a donné la puissance 
à celuy qui n'en avoit point. Ainsi se retournent les grâ- 
ces du souverain, quand il les a départies à ceux qui 
s*en rendent indignes. Tous ces deux feuillets cy-des- 
sus ont esté colligez de ce que disent ceux de la Li- 
gue , et n'est point blasphémer d'escrïre ce que l'on 
entend dire , non que pour cela on l'advoiie. 
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Abbaisser THuguenot, retirer le secours de Flan- 
dres, rompre leur intelligence, estoit contraire à l'in- 
clination du roy Henry IV : ce seroit l'exaltation des 
Espagnols ja trop formidables , quitter les vrays amis 
pour s^ appuyer sur des conquis catholiques, les uns 
qui ont esté ennemis desclarez, et la pluspart encore 
amis simulez, sans asseurance certaine qu'il n'y ait 
de nouveaux mouvements de leur part, lesquels ad- 
venants, si les Huguenots estoient oQencez, ils n'assis- 
teroient Leurs Majestez , d'où naistroient différents par- 
tis; et seroit dangereux de tomber aux guerres hugue- 
nottes, qui en engendreroient une catholique contre 
TEstat. D'autre part, maintenir l'Huguenot, la broiiil- 
lerie de Flandres, l'alliance des Protestans d'Allema- 
gne, est injuste : c'est secourir les rebelles des princes 
en mauvais exemple , c'est faire à autruy ce qu'on ne 
voudroit souffrir, et faire pour une religion contraire 
à celle dont Sa Majesté fait profession. 

Il estestrange d'exalter un Estât aristocratique pour 
maintenir une royauté de laquelle il est ennemy. Di- 
verses raisons fortifient ces conseils: de l'un le péril est 
présent, de l'autre à l'advenir; l'un touche le Roy, 
l'autre le Dauphin. Il seroit mieux pour Sa Majesté 
s'opposer aux Huguenots , ruiner ou abbaisser les fac- 
tions durant sa vie, que laisser son fils en péril d'icelles 
après sa mort; mesmes, puis que la puissance des 
Catholiques ligués n'est plus à craindre , faudroit pro- 
curer la paix en Flandres, abaisser sourdement les 
Huguenots, obliger ses véritables amis pour maintenir 
la couronne à la postérité, sans craindre les mouve- 
ments hérétiques , faciles à dompter de son vivant ; 
nommément ne les forçant en leurs consciences , ny 
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ne leur donnant sujet de desespoir, leur oster insen- 
siblement les places et les charges y ou faire, catholi- 
ques ceux qui les possèdent. 

Les princes* chrestiens ne doivent faire guerre sans 
défier leurs ennemis : la faute est pareille à celle des 
gentilshommes qui frappent leurs semblables avant 
que les avoir adverty de mettre l'espee à la main. 
L'artifice n'est esloigné de trahison de ceux qui 
font parler de paix à leurs ambassadeurs , et resoulent 
la guerre en leurs conseils secrets : c'est confesser son 
peu de courage ou sa tromperie; c'est se sentir in- 
férieur d'hardiesse, de droict et de valeur, de sur- 
prendre en pleine paix ses voisins. Puis qu'il n'est 
permis de tromper les trompeurs, pour la meschan- 
ceté d'autruy il ne faut nous faire leurs semblables , 
quoy qu'ils nous ayent auparavant surpris. Les Turcs 
sont fidèles en ce seul poinct, qu'ils dénoncent la 
guerre premier que l'entreprendre. Dieu hay t les mes- 
chans aggresseurs , les punit en ce monde ou ailleurs : 
les subjects, les voisins secourent plustost la bonne 
qua'elle que la mauvaise. La conscience examinée, 
le droict approuvé par les ecclésiastiques et gens bien, 
s'il est juste d'assaillir et se défendre selon Dieu, en 
ce que la raison peut permettre, c'est l'acte d'un 
Ghrestien. 

Il est mal-aisé de voir de grands effects des ligues 
et confédérations qui dépendent de plusieurs ; chacun 
a un but particulier pour se prévaloir du profict et 
de l'honneur sur ses compagnons; les meffiances, 
mescontentemens , incommoditez que les uns souffrent 
plus que les autres , diminue , change et pervertit leur 
intention; l'envie entre les capitaines, hayne entre les 
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nations, soupçons et trahisons ne manquent. Qui veut 
tirer profict de ligue , il faut que ce soit promptement, 
et dés le premier jour pourvoir et faire les provisions 
d'hommes, d'argent, de vivres, de capitaines, d'oflS- 
ciers généraux choisis pour tout le temps que dure 
l'entreprise , et que les deniers demeurent confisquez 
au préjudice de ceux qui rompront l'association avant 
terme : partager les conqu estes à venir, et les dom- 
mages et despens, petits ou grands qu'ils puissent 
estre , pour les supporter également ; résoudre , avant 
que commencer, sur tous événements qui peuvent rap- 
porter jalousie et mescontentement ; s'oster tant qu'il 
se peut le pouvoir de se desdire ; ne destituer officiers 
ny pervertir les finances jusqu'au parachèvement de 
l'entreprise. Grand advantage est à un seul souverain 
contre plusieurs liguez, qui par mauvaise intelligence 
et soupçon se défont eux-mesmes. 

Les pauvres qui ne font guerre et n'exercent les 
cruautez, n'ont non plus de mérites que les vieillards 
qui s'abstiennent de luxure par impuissance : cela ne 
les exempte de péché, pour n'avoir armes ny richesses; 
qui prend un escu voUeroit une province ; qui donne 
un coup d'espée ne s'abstiendroit de plusieurs meur- 
tres s'il avoit le pouvoir; il ne leur reste que les moyens 
de mal faire, s'ils ont la volonté mauvaise, laquelle 
Dieu juge dans leurs cœurs. 

Le conseil huguenot, pour ruïner l'Eglise, a esté de 
luy oster les biens ; leur proverbe estoit qu'abattant le 
colombier les pigeons s^esgarent; la marmite renversée 
met en desordre les marmitons et ceax qui en vivent : 
suyvant leurs préceptes et desseins, les cures sont rui- 
nées des décimes , par conséquent les sacrements non 
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administrez y ny les parroissiens instruicts. Si la vente 
du bien d'Eglise continue en France , avec Faugmen* 
tation des décimes, c'est faire pour les Huguenots et 
ruiner les Catholiques : si les ventes cessent, et qu'il 
soit ordonné aux ecclésiastiques de racheter les biens 
vendus , et pour cest effect, à leur défaut, y employer, 
par l'autorité du Roy , le quart de leurs revenus , l'E- 
glise se remettra en meilleur estât, pour avoir moyen 
à l'advenir d'ayder à la conversion des hérétiques. 

Les conciles prohibent que les laiz ne tiennent les 
biens d'Eglise, les papes l'endurent; iceux sont don- 
nez pour le maintenir; ceux qui font la guerre contre 
les Hérétiques semblent en pouvoir posséder, puisque 
Sa Sainctetéle permet, et que tous sçavent qu'il en est 
bien adverty. Les abbayes sont données aux femmes, 
aux Huguenots et gens incapables; il vaut autant qu'un 
preud'homme laiz les tienne que telles gens. Ces pé- 
chez chargent les roys, qui, estant obligez des services 
que la noblesse fait, espargnent leurs bourses pour 
payer de celle de l'Eglise. Les papes sçavent les desor- 
dres, et n'y remédient, pour la crainte de la déso- 
béissance des princes, qui causeroit un schisme ; disent 
qu'il vaut mieux endurer des petites fautes que de 
donner lieu à de grandes, ainsi que l'on voit par expé- 
rience au royaume d'Angleterre, qui s'est faict héré- 
tique pour n'avoir esté appreuvé un divorce. Et en- 
cores que l'on dise que les loix divines ne doivent 
rompre ny plier, il y a des exemples, au vieil et nou- 
veau Testament, des prophètes et des saincts qui ont 
enduré beaucoup de choses des princes et des parti- 
culiers, pour les maintenir et r'amener au bon che- 
min. En effect, qui se peut passer des bénéfices c'est 
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le mieux ; et ceux qui en possèdent par bien-faicts des 
roys et tollerance des papes, ont quelque consolation 
en leur conscience pour Facquict de laquelle ils doi- 
vent obtenir pardon de Sa Saincteté; à quoy sont en- 
couragez par la considération de tant d*incommiandes 
faites en Espagne, possédées par des gens mariez, sous 
ombre d'un ordre de Sainct Jaques ou autres : prétexte 
qui a esté refusé au roy Henry troisiesme à la création 
de l'ordre du Sainct Esprit , et qu'il valoit mieux ac- 
corder par Sa Saincteté, pour éviter le péché que com- 
met la noblesse de France joiiissant desdits bénéfices. 

Ceux qui ont eu charge et grandeur un an doivent 
avoir autant de contentement que ceux qui les conser- 
vent quinze ; il y a un bout, une fin à tous deux ; rien 
n'est permanent. Il fâche plus de perdre les estats à 
celuy qui en a joiiy quinze ans, qu'à celuy qui ne les 
a possédez que deux. La mort est aussi fascheuse aux 
vieilles gens qu'aux jeunes : celuy qui a eu des aucto- 
ritez et les a quittées gouste deux vies, l'active et la 
tranquille : en l'active il est à autruy recompensé de 
gloire , au repos c'est être à soy-mesme recompensé 
de plaisirs. Qui est en une de ces vies désire l'autre, 
parce qu'en celle dequoy on joiiist on ne sent les in- 
commoditez présentes de celles de laquelle on s'est 
privé. Un philosophe jugeoit le tyran de Syracuse in- 
digne d'estre maistre d'escoUe en liberté, et hors de 
tant de traverses, craintes et travaux dont sont acca- 
blez ceux qui possèdent les souverainetez, mesmement 
illicites. Je me contente avec raison : j'ay eu médio- 
cre faveur des roys, grande auprès de M. du Mayne 
et duc de Palme dominant la France ; j'ay commandé 
absolument dans trois armées, l'espace de deux ans, 
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après le général , et suis esté gênerai moy-mesme en 
d'autres; j'ay esté gouverneur es plus riches et foites 
provinces de France , Normandie et Bourgongne , en 
puissance absolue dévie et de mort, avec plus d'au- 
torité que ceux qui sont en faveur des roys maintenant, 
qui n'oseroient commettre ce que je pouvois faire, et 
que mon intégrité et preud'lio m mie a empesché. Main- 
tenant , grâces à Dieu , cognoissant les trompeiîes et 
vanitez mondaines , que toute chose n'est que poudre, 
qu'il n'en reste que les péchez commis , je gouste l'au- 
tre vie en tranquillité , repos et liberté , qui m'est 
d'autant plus chère qu'elle est proche de salut, 
et que j'ay cogneu et gousté les incommoditez de 
l'autre vie. 

L'arc tendu à la ruïne ou establissement des Hugue- 
nots , le roy Charles porté à la guerre d'Espagne par 
leur subtilité, ils luy proposent d'obscurcir les com- 
bats de son frère par nouvelles victoires. La Royne 
fluctue entre paix et guerre; crainte de civile la pen- 
che à l'estrangere ; les vieux Italiens ambitieux , ses 
parens, esperans grandeuf en ceste guerre, la suadent: 
comme femme , elle veut et ne veut pas , change d'ad- 
vis et rechange en un instant. Les Huguenots cornent la 
guerre, le Roy avec eux, dont ses grandes faveursieur 
sont suspectes. Telligny, huguenot, possesseur et favory 
de Sa Majesté, en créance de ceux de Montmorency, 
estaint autant de soupçon que les ministres en allument 
Soit que la justice de Dieu , ou la mauvaise fortune de 
l'Admirai, ou la crainte qu'il avoit de retourner aux 
guerres civiles, fermassent ses yeux et ses sens aux advis 
de sa ruïne , croit qu'il n'y avoit point de milieu que 
posséder la Cour ou rentrer en la guerre, aux incom- 
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modîtez de laquelle il propose Tliazard de la perte de sa 
vie. Il ne voy oit ny ne prevoyoit ce qui n'estoit pour Igrs , 
d'autant plus qu'il n'y avoit encor rien de résolu contre 
luy, quoy que les ignorans des affaires d'Estat ayent es- 
crit ou dit. Il s'eschaufle en ses desseins pour faire des mal- 
contans et se préparer à tous evenemens, conseille la 
casserie des gens de guerre, pour (s'ils estoient con- 
traincts de prendre les armes) s'ayder des mal contans: 
ceste casserie se fait à Madric. Le sieur de Tavannes 
reprend sa compagnie, qu'il avoitdonn(Jà ses enfans, 
contrarie la guerre d'Espagne, monstre la pauvreté 
de la France et puissance des Espagnols. 

L'Admirai , memoratif de sesplayes provenuës de la 
fidélité et service du sieur de Tavannes, le tient pour 
ennemy , entreprend sur sa vie. Leurs Majestez à Mon- 
ceaux, le sieur de Tavannes à Paris se promené avec 
le sieur marquis de Villars et dix de leur suitte; l'Ad- 
mirai de Chastillon le joinct sur le quay du Louvre, avec 
quatre vingts gentilshommes (partie préméditée) : l'Ad- 
mirai veut une querelle d'Allemand, conduit le sieur 
de Tavannes en discours hors la ville , dit : « Quiem- 
(( pesche la guerre d'Espagne n'est bon FraYiçais, et a 
« unecroixrougedansle ventre. »Lesieur de Tavannes, 
cognoissant le péril où il est , s'ayde de sa surdité, fait 
semblant de n'ouyr que partie du discours , auquel il 
respond doucement qu'il ne se falloit pas prendre à 
luy, mais au Roy, qui recueilloit les opinions des ca- 
pitaines de son royaume ; qu'en ceste qualité il disoit 
la sienne, à laquelle il ne se vouloit point arrester si 
par raisons on luy en monstroit une meilleure. Saut 
les offencer ny se monstrer timide , avec prudence se 
descbarge d'eux , qui sur le champ changent de reso* 
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lution de le tuer, et le laissent retourner en son logis , 
où arrivé, ses gens luy demandèrent s'il n'avoit pas ouy 
ce que T Admirai luy avoit dit : « Je serois, dit-il, bien 
u sourd, un jeune homme s'y fust perdu; ils ne m'y 
« tiendront plus. » 

Là dessus arrive Fadvis de la prise de Monts ; les 
courtisans liuguenots desbridez exclament contre la 
paix, criant guerre espagnoUe ou civile. L'ambassa- 
deur d'Espagne demande congé ; le sieur de Tavannes 
le retient par commandement du Roy et de la Royne 5 
fait donner à Gatey, gentilhomme du comté de Bour- 
gongne, une chaisne de cinq cens escus par Sa Ma- 
jesté, pour aller en Flandres asseurer sonmaistre qu'il 
n'avoit point de guerre: tant estoit tout en balance. 
Pour sortir de peine et de ces contrarietez , le Roy te- 
nant conseil à Paris, le sieur de Tavannes propose que 
8a Majesté devoit prendre le conseil de ses meilleurs 
capitaines par escrit; ce qu'il fait pour sa surdité, et 
pour n'entrer en dispute dans le conseil : ceste resolu- 
tion suivie , tous aportent leurs advis. Celuy de l'Ad- 
mirai disoit que c'estoit le moyen d'estaindre les guerres 
civiles parla conqueste de Flandres; que, pour gagner 
au passé deux villes d'icelle, une partie du sang de la 
France avoit esté espandu ; qu'aux derniers conseils 
M. d'Anjou avoit dit que, lors qu'il y auroit de bonnes 
villes sur la frontière prises, Ton pourroit parler de se 
déclarer : Monts et une douzaine d'autres l'estoient 
maintenant ; et se vente d'avoir telle intelligence, qu'il 
y auroit une révolte universelle contre le roy d'Es- 
pagne. 

L'advis de M. d'Anjou, depuis Henri troisiesme, 
fut tel , dicté de mot à autre par le sieur de Tavannes : 
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« Monsieur, les occasions qui se présentent du costé 
de Flandres sont fort considérables , et y a apparence 
qu'icelles tentées avec vostre ayde , il s'en pourroit 
ensuivre quelques bons effects; et me grèvera bien si, 
en quelque façon que ce soit, là ou ailleurs (estant en 
Taage de travailler ) , je ne puis promptement vous 
faire paroistre l'envie que j'ay de vous faire service, 
mesme hors vostre royaume, et que telles occasions se 
passent sans courir le hazard et fortune qui en peut 
advenir. Mais, Monsieur, je m'estimerois bien mal 
fortuné , si , postposant toutes mes affections à la con- 
sei*vation de vostre royaume , où il vous a plu me faire 
lieutenant gênerai, je ne vous faisois entendre Testât 
auquel il est maintenant, me semblant estre une chose 
bien simple d'entreprendre porter un grand faizsans 
premièrement peser ses forces; je les dois cognoistre , 
poiir s'estre adressez à moy toutes sortes de gens, à 
cause de mes estats. Or, Monsieur, la première et plus 
importante chose pour la guerre , et principalement 
dehors, sont les finances, dont vous estes, et de crédit, 
si en arrière, et la puissance de vostre peuple si espuisée, 
que je ne vous la puis dire, sinon la larme à l'œil , et 
laiRseray à messieurs qui les gouvernent à vous en 
rendre raison. Et quant aux hommes pour l'exécution, 
je voy vostre gendarmene à cause de s'On naturel cou- 
rageuse, et neantmoins, pour avoir esté mal entretenue, 
avec une impression acquise sur tout depuis ces derniers 
troubles, qui est de souffrir peu de labeur de la guerre 
et abandonner les enseignes s'ils ne sont satisfaicts de 
leurs soldes ; chose qui leur sera facile, se retreuvant 
près du royaume. Et, à ce que j'entends, il y a moins 
de gentilshommes qu'il n'y eut onques , à cause du 
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mauvais traictement , ayant l'injure et pauvreté du 
temps empesclié de la régler par vostre commande- 
ment ^ suivant ce que j'en avois bonne intention. 

« Quant à vos gens de pied, Strosse a mené les prin- 
cipaux capitaines avec luy; par ainsy doit avoir la 
fleur des soldats : il en a passé un grand nombre en 
Italie qui aussi sont des meilleurs , et m'a on dit que 
plusieurs sont allez du costé du duc d'Albe. Vous sca- 
vez les expéditions qui ont esté faictes pour la creiie 
des bandes par toutes les frontières, qui, à mon advis, 
se treuveront gens nouveaux. Vostre Majesté a veu 
aussi les doléances que vous ont faictes tous les gou- 
verneurs, pour les places, tant de Champagne, Pi- 
cardie, Guyenne, Languedoc, Provence, que Pied- 
mont, et généralement toutes vos frontières, où il n.'y 
a une seule ville en estât ; d'autre part vostre peuple 
misérable , tant à cause des gueires passées que de la 
cherté du temps : de sorte qu'il est mal aisé de juger 
en beaucoup d'endroits de leur affection. Toutes ces 
pauvretez et nécessitez me font conclurre que, sur le 
dire des gens désespérez et chassez hors de leurs biens, 
qui n'ont rien ou bien peu d'asseuré de ce qu'ils pro- 
mettent que paroles , Ton ne doit rompre les choses 
promises, de faire de son amy son ennemy si grand, 
que votre Estât puisse courir fortune à cause de tant de 
nécessitez. » 

En ce mesme conseil du 26 juin 1672, le sieur de 
Tavannes donne son advis : 

« Les gueux de Flandres se promettent qu'avec 
leurs alliez, tant d'Angleterre, princes protestans. 
Français huguenots, qu'autres, leurs forces seront de 
dix mil hommes de cheval, et grand nombre de gens de 
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pied à l'equipollent , tant arquebusiers allemands 
qu'anglais^ les plus forts par la mer; le Pays Bas mal- 
content, plusieurs villes prestes à se rebeller, et que 
tout cela s'offre estre à la dévotion du Roy ; luy don- 
nent advis qu'il doit déclarer la guerre au roy d'Es- 
pagne ouvertement , d'autant que si ceste belle occa- 
sion se perd malaisément se pourra recouvrer. Outre 
ce qu'il est à présumer qu'estant, le roy d'Espagne et le 
duc d'Albe, en soupçon de Sa Majesté, comme ils sont 
a cause du voyage de Strosse, encores que pour ceste 
heure ils tiennent foii; beau langage, que venant à 
estre victorieux avec la grande armée qu'il y aura , ils 
ne donnent à la France, en gi^and danger (la trouvant 
depourveiie) d'y faire un grand eschec. 

a A la vérité il y a quelque apparence en ce dirè- 
là, à qui ne considereroit en quel estât est le Roy et 
son royaume, et celuy du susdict roy d'Espagne, les 
affaires duquel soat allez jusques icy comme chacun 
sçait. Par ainsi, sans se tromper, faut considérer que 
le duc d'Albe n'a pas si mal pourveu à son faict , qu'il 
n'ait bien tost une des plus grandes armées qui ait esté 
il y a long temps ensemble ; et ores qu'elle n'excède 
point les susdictes forces de ses ennemis , la différence 
y est grande , dautant qu'il est sur la défensive et a l'ar- 
gent pour continuer la guerre et mettre les choses à la 
longue , tient le pays de quoy il vivra , les autres en 
danger de mourir de faim, et n'aura que trois mois 
pour temporiser, que l'on sera en hyver , durant lequel 
ne se peut tenir la campagne en Flandres à cause des 
marescages et humidité dudit païs : et n'est vray-sem- 
blable qu'il puisse estre contrainct de combattre, luy 
qui est sage capitaine , ayant accoustumé d'estre re- 
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tenu y si ce n*est au grand desadvantage et hazard de 
ceux qui liront assaillir. 

a Et quant à ce peuple rebelle, sa puissance et 
bonne conduitte est ja monstrée par ceux qui sont des- 
couverts ; le reste, encores qu ils eussent bonne volonté 
d'user de rébellion , ne le sçauroient ny oseroient des- 
couvrir. L'exemple y est, ayant veu le prince d'Orange 
avec une si grande armée en leur païs, sinon que Ton 
eust contrainct ledit duc d'Albe à la bataille, et il Teust 
perdue : aussi s'il la gagne ayant les forces du Roy 
joinctes avec celles desdicts Huguenots , voila le 
royaume en grand branle, et est le mettre sur le tablier 
au hazard contre la Flandre, mesmes y ayant si grand 
nombre de peuple en cedict royaume de l'ancienne re*- 
ligion, et la pluspart mal contents , qui eçt pour se dé- 
sespérer, à cause que n'ayant point de finances pour 
ceste guerre, il est force d'en prendre sur luy -, et est 
en somme porter la querelle d'une poignée de rebelles 
de dehors, pour en faire un grand nombre dedans. 

<c Lesdicts rebelles de Flandres ont ja préparé la 
cause de la rébellion de ceux de France, disant que ce 
qu'ils ont commencé est pour les subsides, desquels le 
susdict peuple français sçait bien à quoy s'en tenir; 
subsides de fraische mesmoire levez pour chastier le 
peuple eslevé pour la religion qui se dit reformée, et à 
ceste heure autres subsides pour la soustenir : chose 
tres-dapgereuse pour les grands prince$ , qui se trom- 
pent s'ils cuident estre roys pour tenir dps places fortes, 
maisons et autres choses ; car il faut estre roy du 
peuple, et estre obey et aymé; autrement le mieux qui 
en peut advenir, c'est n^aiçtriçer la religion, la rébel- 
lion, et sondict peuple par force avec les estrangers, 
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les enrichir de leurs depoiiilles à la ruyne de leur 
royaume, et s'acquérir le nom de tyran, avec perpé- 
tuel doute de leurs personnes. Joinct que si Sa Majesté 
commence , il sera assailly du costé de Piedmont et 
Provence, Languedoc et autres lieux, facilement par 
le moyen des amis de la Ligue et de l'armée de mer : 
et d'y envoyer de grandes forces pour y dresser une 
armée et y faire teste, se fiant quil ne faudra pas 
beaucoup ayder aux susdicts gueux, attendu qu'ils 
sont ja forts , il n'y a homme qui ne doive conseiller 
de se devoir lous)ours rendre le plus fort , se joignant 
avec eux pour leur faire la loy et s'attribuer les con- 
questes. Davantage faut avoir secondes forces, pour 
(si on venoit à la bataille , que tous conquerans doi- 
vent chercher , ) avoir une ressource , d'autant qu'il est 
bien plus raisonnable de défendre le cœur duroyauioe 
que les meqibres. 

ce Ainsi, de mener une autre armée en Piedmont 
l'on sçait comme il est aisé; les places y sont en très* 
mauvais estât, le pays, débile comme il est, perd^ en 
un mois. Les forces d'Italie pourront tomber ei^'pau- 
phiné ou Provence ; M. de Savoye baillera vivres ; 
l'entreprise du roy d'Espagne pour Alger se pourra 
remettre à une autre fois, et, à l'imitation du vieil em- 
pereur, s'ayder de l'argent levé pour cela. Et ores que 
ledict duc d'Albe eust perdu la bataille et la plus 
grande part des Pays Bas, la réputation et la force sera 
si grande à l'endroict des Huguenots, mesmes venant 
à mourir ou changer ceux qui les conduisent avec 
bonne intention, que le Roy et son royaume seront 
tousjours menez en laisse; et vaudroit bien mieux 
n'avoir point de Flandres et autres conquestes, que 
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d*estre incessamment k maistre: par ainsi, en gagnant 
c'est se perdre du tout. Est aussi à considérer que les 
gueux grossiers trompent les Huguenots, subtils par 
leur mauvaise conduicte tant présente que passée. 

« Je laisse la foy rompue d'un homme comme le 
Roy, qui fait' profession de l'honneur, l'ingratitude 
d'avoir esté secouru en sa nécessité, rendre mal pour 
bien : qui seroit entièrement le contrepied du grand 
roy François , lequel , au Iteu de recevoir ceux de 
Gand, donna passage à l'Empereur pour les chastier. 
Je laisse pareillement qu'on a ven les roys séparer les 
peuples pour plus facilement les vaincre et mener à 
leur volonté , et qu'à ceste heure les peuples , ay ans 
séparé les roys, en pourront, s'ils veulent, faire de 
mesmes ; dautant que tout cela est assez évident. Et 
pour conclurre, jamais roy sortant de misère ne fut en 
si beau chemin ; ceux qui se sont eslevez dans le coeur 
de son royaume, qui tiennent une partie du peuple à 
leur dévotion , y ont fait la loy , vont assaillir les en- 
nemis^ où il ne peut perdre sans gagner aux despens 
d'autruy, s'il faut lever le joug, qui sera tousjours sur 
le col de Sa Majesté (venant changer les chefs de bonne 
intention, comme dict est). Et de dire s'ils sont de- 
faicts ils seront suivis jusques en France , et tombera 
la mine au duc d'Albe sur luy, l'exemple y est de la 
retraicte qu'il fit dernièrement, les ayant chassez de 
Flandres ; et ores qu'il eust autre opinion , Thyver l'y 
contraindra. Et pour remédier et prévenir à tout, faut 
lever ledit soupçon du roy d'Espagne contre Sadicte 
Majesté, en quelque façon que ce soit, voire plustost 
remettre ledit voyage de Strosse à une autre fois , et 
luy faire entendre que c'est pour le contenter. Et 
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pource que quand les voisins s'arment il est raison- 
nable de s'armer, soient dispose'es ces forces là aux 
frontières, sans faire masse qu'il ne soit besoin. Le 
laufguelt et aureitguelt (0 se baillera à quelques reis- 
tres et lansquenets, sans les lever que l'on ne soit presse ; 
préparer doucement les Suisses aussi sans les lever 5 la 
gendarmerie tenue en estât sans l'harasser; les gou- 
verneurs à accommoder ; munir les places et y ren- 
forcer les gardes. Gela sera suffisant pour, quand Toc- 
casiqn se présentera qu'il y ait mauvaise volonté du 
costé dudil roy d'Espagne, se mettre en un camp for- 
tifié près d'une ville ou rivière que l'on sçaura choisir, 
et se conserver attendant les susdits reistres , Suisses et 
secours des alliez, et faire teste à ceux qui chasseront 
ou fuyront dedans le royaume à main armée : excuse 
bien raisonnable, sans mettre ledit roy d'Espagne en 
jalousie, remettant ceste belle occasion (si belle se doit 
appeler) à une autre fois qui ne se peut perdre, ny la 
volonté de ceux de Flandres, qui crieront tousjours à 
l'aide aux Français, tant et si longuement que les Es- 
pagnols les maistriseront. 

« Et faut considérer que ces Païs Bas d'icy en avant 
ne peuvent plus de rien profiter au roy d'Espagne , 
et que pour les règiV il est contrainct les ruiner du 
tout, et ne luy peut tourner qu'à grande despense, 
crainte et déplaisir; de sorte qu'il est à présumer qu'à 
la fin on y pourra mettre le pied par amour avec 
alliance, ou par force quand nostre foiblesse sera 

(>> Lt laufguelt et aureitguelt. lËa enrélant les reistres et les lans- 
quenets, on leur donnoit des arrhes, et cela s^appeloit le laufguelt. 
Quand on vouloit qu'ils ntarcbassent, on leur payoit une autre somme 
qu'oB nomraoit amreitguêk. 
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passée. £t enfla, vaudroit biea mieux n'avoir point de 
profict que Tavoir par le moyen de ceux qui tiennent 
tant d'hommes aguerris dedans les entrailles de la 
France^ pour^ à toutes les fois que leurs susdicts chefs 
faillis y eux ou ceux qui viendi*ont après voudront 
fonder une querelle sur subsides ^ religion ou autre 
chose y mettre en proye le Roy et son Estât. Laissons 
donques Fentreprise si injuste ^ mal fondée, et qui nous 
est si dangereuse » maintenons nostre réputation envers 
Dieu et les hommes, et la paix avec un chacun /sur 
tout avec nostre peuple, leur tenant la parole pour la 
religion ; et repi^enons haleine en noufr laissant dé- 
charger par nos ennemis, car c'est toute la nécessité de 
ceste coronne et de TEstat. » 

Tous les gens d*Estat qui vivoient de ce temps • là, 
et ceux qui du depuis ont veu cet advis, Font exalté 
et loiié sur tous autres qu il eussent jamais veu ; et 
pour luy donner encore plus de lustre, j'en ay mis 
deux icy donnez par moy du vivant du roy Henry IV 
et de la régence de la Roy ne. 

« Le Roy ne doit faire la guerre 5 Dieu est offencé en 
la ruine du peuple et en la rupture de la paix jurée : 
c'est donner des atomes aux mal-contans; les chemins 
d.'Espagne et d'Angleterre sept trop frayez ; la corrup- 
tion du siècle nomme artifices ce que les anciens qua- 
liûoient ti^^hisons. L'inclination des Français aux nou* 
velleteK est redoublée par la pratique des guerres 
civiles, nécessitez, manquement de solde et espargne 
de Sa Majesté, jointes à l'ambition, envie et hayne 
restées des partialitez. Le Roy (premier capitaine de ce 
siècle ) doit empescher que ses armes n'en eslevent 
d'autres j l'heur qui luy a esté favQrable est soupçpn- 



neux : la fortune se plaist à défaire en un instant ce 
qu eUe avoit fait en plusieurs années. Si Sa Majesté va 
aux armées^ les travaux , les dangers sont grands; si- 
non il ne s'y fera rien : elles sont nécessaires en Picar- 
die ^ en Provence et en Guienne ; Sa Majesté n*a deux 
corps. Quel pleige, que l'employé ne s'en prévale? 
quel gênerai sans dessein, sans party, capable et fidèle? 
si ce sont de$ Huguenots généraux d'armées , plusieurs 
diront que c'est guerre de religion, non d'Espagne. 
Geste republique hqguenotte , dont les chefs sont obli« 
ge?^ par un pr<emier serment de religion , leur crédit 
joinct à Tautorité royalle est dangereux. 

» Donner la généralité à ceux de Lorraine, il y a peu 
d'apparence : ce qui a esté peut estre ; les flambeaux 
esteipçts facilement se r'allument. Les Huguenots, qui 
ne manquent de couleur pour se mettre à port, fein- 
dront craindre les massacres, demeureront en gros, 
popr, sur l'événement, prendre party et argent, qui 
ne sera le premier qu'aucuns d'eux ont receu, non seu- 
lement des Anglais, mais des Espagnols. Le meslange 
des Reformez et Catholiques pourra durer un mois ; 
après il ne manquera de partialitez : Tambition ne 
sauve les frères des frères, moins ceux qui sont en dif- 
férents buts et partie. Les mareschaux de France n'ont 
les parties nécessaires pour commander à vingt cinq 
mil hommes; le gibier est trop gros, il y faut autre 
chose que vaillance et conduite commune. La gendar- 
merie cassée , les gentilshomnaes ne se sentent obli- 
gez; la paye qui ne manqupit, la crainte de perdre 
Ifiurs places de gendarmes, iaisoit partir : maintenant 
que la solde Huit avec la guerins, ils proposent le retour 
à une monstre qu'ils reçoivent. 
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€( De payer ceux qui demeurent aux armées^ cela sert' 
pour les soldats de fortune ^ non qu'il puisse^lier les 
gentilshommes y non plus que4;rois cens pensionnaires 
n*en contentent trois mil. La contraincte d'aller à 
Tarriereban ^ ou forcer ceux qui ont porté les armes de 
les reprendre^ se peut pour un coup; le deuxième porte 
i^volte. Les eiTects contraires aux conquerans sont pra- 
tiquez depuis la paix ; les gentilshommes ^ les soldats 
se sont précipitez en Flandres ^ en Ongrie, pour fuyr 
la nécessité et sévérité attisée des vengeances , des 
guerres civiles. Les capitaines expérimentez morts ou 
envieillis , quinze années des meilleures du Roy per- 
dues ^ l'argent de la gendarmerie, sous couverture de 
justice y donné aux officiers et conseillers des cours de 
parlement, espérant qu'iceux contenans la populace 
Ton n'auroit que faire de la noblesse qu'il falloit de- 
sarmer pour éviter la guerre civile. 

« Geste forme de gouvernement, si esloignée d'un 
conquérant qui doit tenir les soldats pour citadelles 
des peuples, non les peuples pour forteresse contre 
les guerriers, sera malaisée à r'acommoder par l'argent 
de la Bastille espuisé des secours de Flandres. Les 
millions durent peu en deux grandes armées, non 
semblables aux civiles, qui grossissoient du peu de 
seurté que les Français avoient chez eux ; maintenant 
ils veulent estre soldoyez. Si la monarchie fait désirer 
la guerre, les grands, les petits de l'Europe s'y op- 
posent; ils assisteront les foibles : c'est un dessein que 
l'expérience monstre ne pouvoir reiissir. Il y a diffé- 
rence de force de la cavalerie de France dans les 
plaines d'icelle, à la force de l'infanterie espagnole sur 
les canaux de Flandres et A.lpes d'Italie. Il n'est si aisé 
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de conquérir le païs des estràngers que les chasser 
du nostre : ainsi la guerre n'est juste hy utile, et faut 
considérer si elle se peut éviter. 

« Les Huguenots admonestent de prendre garde que, 
la pensant fuyr espagnole , nous ne la treuvions civile; 
que le travail des estràngers est le repos de la France ; 
la vengeance juste, de favoriser les rebelles de celuy 
qui a suscité les nostres ; qu'il est utile de contrarier 
ses desseins, à ce que sa foiblesse suppedite son am- 
bition; qu'il ne faut perdre les vrays pour les feints 
amis, ny garder la paix à ceux qui nous l'ont ostée ; 
que les Huguenots ont changé de qualité dépuis la 
Sainct Barthélémy : leur ruine fut préférée au danger 
de la guerre d'Elspagne; ils estoient accusez d'avoir 
entrepris sur les roys François deuxiesme et Char- 
les neufiéme, résisté au roy Henry troisième; mainte- 
nant viennent d'assister le roy Henry quatrième , au- 
quel ils disent avoir sauvé la coronne. 

« Leurs ennemis disoient qu'il ne falloit quitter le 
Pape ny les Espagnols , secours des batailles de Dreux 
et Moncontour, pour se joindre à ceux qui les avoient 
données : le jeu est tourné ; ils disent qu'il ne faut 
laisser les Huguenots qui ont aidé à celles de Coùtras, 
d'Arc et d'Ivry, pour s'allier aux Ligueurs et Espa- 
gnols qui y sont esté vaincuz, et cause de la mort et 
blessure du roy Henry troisième. Huguenots qui se 
dient la citadelle de TEstat, pour ne recognoistre au- 
tre puissance que la royalle, s'opposent à celle que 
Sa Saincteté ( à l'ayde de Français plus espagnols que 
religieux ) veut usurper ; que le Roy seroit mal con- 
seillé de sortir de sa faction pour entrer en celle de 
son ennemy, de ceux qui l'ont nourry pour ceux qui 
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Font trahy/du bras de ses amis victorieux à refuge 
vers ses ennemis vaincus, au regret des Hnguenots, qui 
confessent ne se pouvoir perdre en Flandres sans Tîn- 
terest gênerai de leur religion, pour laquelle ils ba- 
zarderont, non seulement le respect et le devoir qu'ils 
doivent au Roy, mais leurs vies, leur sang et leurs 
biens ; et ayment mieux se perdre avec leurs amis et 
confederez, qu^attendre les bras croisez que la defaicte 
des uns soit la ruïne des autres ; disent qu'il ne restera 
à Sa Majesté pour toute seureté que ses adversaires les 
Espagnols reconciliez, ses ennemis conquis, peu de 
Catholiques royaux, une bonne partie desquels, les 
cognoissant pour le vray appuy de la coronne, les as- 
sisteront ; qui sera une confusion univei^elle , où lés 
peuples retourneront à leurs fautes , dont Tunique re- 
mède est la guerre contre TEspagne. 

((Les Catholiques respondent que les Huguenots ne 
peuvent oublier ce mot qui leur coust^ si cher le vingt- 
quatriëme aoust 1672 : « Faictes la guerre aux Espa- 
ce gnols. Sire, ou nous serons contraincls de vous la 
« faire; nous ne pouvons plus tenir nostre peuple; 
a Dieu n^enace les injustes d'asseoir en leurs trosnes 
« leursserviteurs, d'un siècle de fer et terre d'airain. » 
La coronne céleste sfe doit pneferer à la terrestre: 
faire profession de là' religion catholique et ne gar- 
der l'aùtoi'ité royalle, secourir les hérétiques et re- 
belles, n'est estre Gbrestien ny homme d'Estat. Là 
parole des bons princes doit estre selon leur cœur, 
sans disfftnulation ; auti^ment il n'y a ny foy ny 
magdaniiiiité : les bestes mordent de crainte, les gé- 
néraux dé courage. Ce brave Roy n'est pas nécessité 
d'afFoiblir s^& entïemiB par moyens illicites; ses pre- 
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decesseurs ont résisté aux forces de l'Europe, Sa 
Majesté les a chassez de France. Le cheval et le peu- 
ple veulent sentir qui les dompte ; sans milieu il faut 
donner la loy ou la recevoir; la guerre estrangere 
n'est le repos de la France , elle engendre en ce temps 
son semblable par la civile fortifiant Thuguenotte-, la 
vengeance des princes ne doit passer leur utilité. 

«L'empereur Charles-Quint corrompit M. de Bour- 
bon ; le roy Henry deuxième secourut les Protestans 
d'Allemagne ; le roy Henry troisième et M. d'Alençon 
ayderent les Flamands ; le roy Philippe ceux de la 
Ligue : dix ans sont passez que le roy Henry quatrième 
secourt les rebellesdeFlandres, La vengeance, comme 
le reste, doit avoir fin, de tant plus qu'elle a ruiné les 
âmes, les corpis et les peuples des roy s de France et 
d'Espagne, sans s'apercevoir que leurs subjects leur 
font jouer ces tragédies pour se soustraire de leur 
obéissance. Trente cinq ans de guerre dans les en« 
traillesdela France, l'attentat d'Amboise et de Meaux, 
estent aux Huguenots ceste qualité d'amateurs de 
l'Estat : l'on n'advoûe qu'ils sont cause du gain de 
sept batailles , battuz en quatre ; ont servy de prétextes 
aux trois autres contre la Ligue, qui sans eux ne se 
fussent eslevez. Les bons subjects ne jettent leurs su- 
périeurs, par menaces, dans une guerre périlleuse : 
sul)jets , ou plustost maistres eslranges, dont le repos 
et seurté est une guerre cruelle, laquelle finie il la 
faudra recommencer avec eux. Ils offrent des armées , 
des villes, des alliances, intelligences, enroollements, 
levées de deniers : autant d'offre, autant de Crime de 
de leze majesté, puissance extorquée de la souverai-' 
neté à la ruïne d'icelle. Présenter au Roy- ce qui est 
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sien, se prévaloir de forces, de deniers levez sani 
sa permission ; qui doute qu'ils ne s'en servent contre 
luy-mesme? quelle fiance à ceux qui n'en ont point 
à leurs souverains ; qui tiennent des villes de seurté 
contre leur Roy, Taccusent d'impuissance de se faire 
obeïr à son peuple , ou d'infidélité ; qui payent de 
menaces à l'acquit de leur foy? ils ont suivy le roy 
de Navan*e comme partisant, et abandonné le roy de 
France comme souverain à Amiens ; qui n'assistent 
qu'en tant qu'il leur est utile, cognoissant que la 
grandeur de la monarchie est la ruïne de leur repu^ 
blique. 

(( C'est par ces raisons que les Catholiques disenf 
que trop de crainte de venir à la guerre contre les 
Huguenots nous la rendra espagnoUe, et puis après 
civile, en double danger qu'estant commencée contre 
les Espagnols, les Huguenots ne se déclarent contre 
Sa Majesté, pour s'establir et tirer profict dans le trou* 
ble; s'enlendans, comme au passé, avec les mal con- 
tans, voudront disposer des affaires en la vieillesse du 
Roy, et après commandera M. le Daufîn, auquel ils 
ne se fieront jamais , d'autant que le second mariage 
du Roy a esté advoiié et permis du Pape, allié des 
Lorrains et favorisé des Italiens, parties principales 
du corps des Catholiques , contre lequel ils se sont es- 
levez. 

« Le Roy a envoyé pour une année neuf cens mil 
escus et cinq mil Français en Flandres, a favorisé le 
trouble du commerce des Indes, traicté en Italie et 
Allemagne contre les Espagnols, non pour s'acquitter 
de ce- qu'il doit aux Huguenots et Flamands, mais de 
peur qu'iceux ne luy facent la guerre; pense que le« 



S£IGI«£UR DE TAVANNES. [l5^2] H'j'i 

perdre pour amis est faire jour à plusieurs Catholi- 
ques mal contans, qui se joindroient avec eux. Sa Ma- 
jesté, appuyé son règne sur eux, et au contraire celuy 
de son fils est appuyé sur les Catholiques ^ sans esgard 
que l'amitié qu'il se porte est Fabbaissement de M. le 
Daudh, pour ne suppediter de son vivant le party qui 
luy sera contraire ; en suitte de quoy de grandes per- 
tes ou de grands gains adviendi^ont : si perte , le Roy 
le sentira de son vivant ; si gain^ c-est au profict des 
Huguenots, et à la défaveur de la postérité royalle. 

« Le roy d'Espagne, craintif, outre la tardiveté (vice 
peculier de sa nation), cognoist son manquement de 
capitaines et de soldats; ayant luitté contre ce royaume 
et expérimenté son desadvantage , veut assaillir la 
France par la France , et que l'intelligence d'une par- 
tie d'icelle soit l'ouverture de sa guerre ; croit que le 
temps fait pour luy , q^u'il vient, et que le Roy s'en va ; 
ce qu'advenant, les portes de cest Estât luy sont ou- 
vertes par nos confusions : cependant il bride les Gri- 
sons, s'affermit en Italie, s'establit en Flandres, et pré- 
pare les armes. 

« Ces deux roys ennemis exercent tous mauvais offi- 
ces l'un sur l'autre -, ont choisi une province où ils con- 
somment leurs hommes et leur argent : cependant leurs 
royaumes, sont en paix, remplis de négociations péril- 
leuses, dont s'esclot journellement entreprises sur au- 
tres. C'est merveille qu'ils ayent tant duré en cest 
estât sans faire guerre ouverte. Il y auroit quelque 
apparence de secourir les Flamands s'ils presentoient 
la Flessingue , quatre citadelles aux meilleurs ports 
de Zelande et Olande , icelles garnies des serviteurs 
du Roy, non de partisans huguenots ; et que la guerre 
25. iS- 
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ne se fîst par leurs maniements , parce que cW per- 
di-e de conquérir par leurs armes : ils s'attribueront 
'l'honneur y et l'ejetteront la perle au Roy; dangereux 
que leur mauvaise fortune ne soit suivie en France. 

« La conduite des affaires de France n'a piété ny ma- 
gnanimité ; les Catholiques ne doivent favoriser les he- 
Iniques y les souverains les rebelles; c'est se perdre 
de peur de se perdre, changer l'appréhension del'ad- 
venir au péril présent ; c'est donner son bien à jouer à 
moitié perte, non à moitié gain; acheter en vain un 
peu de paix pour une longue guerre , nourrir le party 
qui sappe l'Estat, à la ruine de la postérité royalle, 
quitter le choix aux Espagnols de se déclarer en 
heure opportune. De changer de conduite , retirer le 
secours de Flandres , les Huguenots feront la guen^e 
en France : semble que soyons réduits à prendre , non 
le meilleur party, mais le moins périlleux ^ et de deux 
guéries en choisir une contre les estrangers, ou con- 
ti'e les nostres : l'estrangei-e est présente, il se peut re- 
médier à l'huguenotte. 

« La paix leur est gardée, ils ont des villes de seurté, 
possèdent les premiers estats de France ; ils n'ont rai- 
son de déclarer la guerre, pour ne pouvoir rendre 
leurs souverains leurs partisans et protecteui's du 
corps des rebelles estrangers dont ils sont les ntem- 
bres, quiseroit tourner son couteau contre soy-mesme. 
S'ils sont subjets , qu'ils obéissent ; si comme sou- 
verains ils commandent la paix et la guerre à leur 
volonté , ils forcent l'autorité royalle , et la déspoîiil- 
lent de la souveraineté , la mettent en mespris. En ce 
cas , faire la guerre aux Espagnols seroit propreinent 
baisser brusier sa maison sur l'espoir d'en conquérir 
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une autre : il vaut mieux estre roy obey de ses sub-r 
jects, qu en crainte d'iceux protecteur mal-asseuré des 
autres. 

c( Si injustement les Huguenots prennent les armes 
pour n'avoir peu forcer Sa Majesté à leur volonté, les 
estrangers ne Les secourront : Ton bat facilement les > 
reistres, les places se prennent en ce temps aisément, 
Ton cognoist celles des Huguenots et leurs forces; 
bloquant La Rochelle, le reste se peut prendre ; et là 
où elles resisteroient^ les chasieau? d'alentour et le 
degast les affament en six mois. De plus les principaux 
Huguenots sont serviteurs de Roy, qui les abandonne- 
ront cognoissant leurs armes injustes, puis que leurs 
tf aictez sont observez , non par crainte , mais par obli- 
gation, si obligation peust estre à ceux qui ont assisté 
les auti^es pour leur propre péril : sur laquelle se vou- 
lant trop appuyer , et donner la loy à celuy duquel 
ils la doivent recevoir, qu'ils considèrent que Manlius 
fut précipité de la roche du Capitol qu'ail avoit CH)n- 
servée. 

« La guerre du roy d'Espagne est de plus longue dis- 
cution : il est maistre de son argent et de ses forces , 
l'expérience a monstre comme il est mal-aisé d'occu^ 
per ses païs : il luy est plus facile de rendre sa guerre 
estrangere civile avec des doublons , qu'aux Huguenots 
de rendre leur guerre civile estrangere avec leurs pa- 
roles. Toutes deux sont fascheuses à l'Estat ; la vieil- 
lesse du Roy et la jeunesse de M. le Daufîn doivent 
faire désirer la paix , à ce que l'espée ne traverse I9 
changement de sceptre. Elles sont différentes en ce 
•que la guerre du roy d'Espagne est un preparatif d'au- 
tre avec les Huguenots, qui ^grandissent leur paity 

18. 
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pour se préparer aux civiles.; et la guerre des Hugoe* 
nots les réduisant à robeïssance, c'est la paix et la 
monarchie affermie, et les prétextes des rebellions 
assoupis. 

« Le plus sain remède est que le traicté de la paix 
soit inviolablement garde aux Huguenots, les villes de 
seurté continuées , les roys de France et d'Espagne 
unis, Sa Saincteté gardiateur de leur foy, dont les 
liens sont les bons offices que Leurs Majestez se feront, 
leur intelligence plustost conclue quesceuë, accorder 
les Flamands avec le roy d'Espagne, la paix sera uni- 
verselle, ou une guerre trcs-juste contre les héréti- 
ques, dont la fin sera la manutention de nostrc reli- 
gion , obeïasance des subjets et asseurance de TEslat 
et du règne de M. le Dauphin, » 

Ces raisons bien considérées et pesées , un an après 
qu'elles furent escrites seml)le que le Roy. prit le 
meilleur party et le plus salutaire conseil pour lors , 
de faire que par son moyen la paix du roy d'Espagne 
et des Flamands aye estéfaicte ; que les Olandais soient 
demeurez hors de la puissance du roy catholique en 
forme de republique, en créance et fiance des Fran- 
çais , desquels ils prenent des garnisons et se servent 
d'eux. Merveilleux accomplissement de la perfection 
du bonheur du roy Henry quatriesme, d'estre sorty 
du choix moins périlleux de Tune des deux guerres, 
à quoy il sembloit estre nécessité par Festablissement 
'd'upe bonne paix generalle, lors que moins elle s'es- 
peroit! Reste neantmoinsdeux espines en icelle ; l'une, 
qu'à l'advenir l'on pourra qualifier l'argent qui se 
payera à entretenir ces garnisons, un tribut que Ton 
donne aux Olandais, pour la crainte que l'on a de la 
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guerre d'Espagne ^ ainsi que les pensions des Suisses 
sont idesja. qualifiées tribut. 

« Ilfust esté mieux à souhaiter que les cinq millions 
d'or que le Roy a despendu en Olande pour leur con- 
servation, et qu'imprudemment il leur a. quitté, que 
Sa Majesté eusse eu des places d'eux en depost jus- 
ques ils l'eussent r'emboursé, ainsi que les x4.nglàis 
firent des villes qu'ils tenoient engagées. L'autre pré- 
judice est que les Olandais veulent que tous les Fran- 
çais qui leur seront envoyez et payez du Roy soient 
de la religion Lu guenotte; qui est un preparatif pour 
myistrer que toutes et quantes fois que Sa Majesté se 
voudra faire obeyr en son royaume de ses subjects hu- 
guenots, qu'ils luy seront contraires et les assiste- 
ront. Et le dernier, de très-mauvais exemple pour. la 
France, que des subjects se soient mis en souveraineté 
et republique : imitation très- dangereuse que Dieu 
veuille destourner de ce royaume! 

ce La mort inopinée du Roy advenue, a esté mis en 
délibération par ceux qui ayment l'Estat s'il se devoit 
continuer le chemin tracé par Sa Majesté, de s'oppo- 
ser au roy d'Espagne, lequel a pris le premier lieu, 
et s'est appuyé sur la religion catholique, apostolique 
et romaine, en première intelligence avec le Pape et 
toute ritalie et plusieurs Catholiques en divers royau- 
mes •, contre lequel le defuuct Roy s'estoit associé avec 
le -roy d'Angleterre, Ollandais, Suisses, Protestans 
d'Allemagne et Vénitiens, ennemis ou en crainte de 
la maison d'Austriçhe. 

: ce Ceux qui disemqù'il falloit unir les deux coronnes 
de France et d'Espagne ; monstrent que c'est le party 
de la religion catholique qui est le plus juste , et par 
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raisons d'Eslat ; que , s'alliant avec le roy d'Espagne par 
mariage , Ton pouvoit chacun de son costé ruïnei' les 
rebelles et r*establir la religion catholique , et que 
tant qu'il y auroit deux religions il seroit impossible 
d'y avoir une paix de durée ; qu'il estoit fort deshon* 
neste et dommageable contre droict et raison aux soa- 
vérains de secourir les rebelles de leurs semblables ; 
que la faction des Huguenots par l'ayde de la France 
se faisoient si puissans^ qu'après que ceux d'OUande 
se sont soustraicts de la subjection d'Espagne y les Pro- 
testans d'Allemagne veulent donner loy à l'Empire, 
mal-gré lequel ils prétendent faire des électeurs à X^pi 
proficty et continueront à opprimer tous les Catholi* 
ques, et leur puissance deviendra telle, qu'à l'ayde 
des rebelles de France ils pourroient entreprendre 
sur les Estats royaux, y ayant un dangereux exemple 
pour les villes de France, que celuy de Zelandeet 01- 
lande , qui mal-gré leur prince se sont mises en répu- 
blique. 

« Contre ceste opinion s'allègue que, quand ce des- 
sein seroit véritable de pouvoir unir les deux coron- 
nes et vaincre les rebelles , il n'est utile sous un roj 
etifant , parce que cela ne se peut sans guerre ; et en 
minorité tous troubles sont dangereux , en péril de 
desunir au lieu d'unir ; que les péchez sont moindres 
d'endurer deux religions, forcez par la nécessité des 
affaires , et par raisons d'Estat ; quand il y a deux puis- 
sances contraires, ou en soupçon die l'estre, qu'il faut 
secourir les plus foibles , d'autant gu'aydant les plus 
forts, il est dangereux que d'amis ils deviennent 
ennemis, et par une grande puissance oppriment 
ceux qui leur auront aydé. Ce qui est considérable 
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contre le roy d'Espagne, redoutable pour sa grandeur, 
que, venant au dessus de ses rebelles, il n'éntreprist 
après contre la France ; que, quand elle seroit venue 
à bout des Huguenots, leur roy ne seroit davan- 
tage qu'il est ; et celuy d'Espagne venant au dessus 
des OUandais, auroit reconquis un païs qu'il a du tout 
perdu. De plus , la France est fort opposée et proche 
des Angla s, Protestans et autres ; et que les conseils 
sont changez , parce que ce seroit s'allier avec sei^ en- 
nemis, puisque les Espagnols ont esté tepus tels les 
derniers, à cause de la ligue de Lorraine contre les feu6 
roys , dont le Roy d'à présent est heretier, nop seule- 
ment des biens , mais des affections, et quitter ses vrays 
amis, les Anglais , Huguenots, Flamands et Allemands, 
avec lesquels son père a reconquis son royaume, et 
sauvé des practiques espagnoUes , pour s'allier aux Es- 
pagnols où il n'y a grande seurté; que les princes 
proposent leur profit et utilité aux alliances qu'ils 
prennent, et que la guerre estant commencée non- 
obstant icelle alliance, il seroit dangereux que les 
Espagnols ne s'accordassent, et laissassent tous les con- 
fedçrez huguenots offensez sur les bras des Français. 

(c Ef d'autant que le n^esme conseil du roy defunct 
vit en puissaiiice , il y a apparence qu'il se doit suivre 
ses mesmes maximes ; maintenant les alliances avec les 
plandais et Protestans , conservant sa trefve des Païs 
Bas , sans offenser Iç roy ^'Espagne que le moins qu'il 
se pourra ; traictant avec les eçtrangers pou.r gagner 
la majorité du Roy, et éviter la guerre durant sa mi- 
norité : qui semble estre le meilleur advis, estant 
beaucoup faire de se maintenir sans guerre en upe 
minorité. Popr à quoy parveni,r , il ne faut point chan- 
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ger Testât des afiaires, et les maintenir sagement et sans 
mouvement , ainsi qu'elles sont esté trouvées k Fave- 
nement d'une minorité à la coronne. » 

L'advis du sieur mareschal de Tavannes, approuyé 
des non passionnez ^ n'estoit agréable au Roy, qui es- 
toit enclin à la guerre, joinct à la vacillation delà 
Royne possédée d'espérance , de timidité, et de sa fille 
•qui devoit estre royne de Navarre, de la terreur d'une 
guerre estrangere, et du désir de l'avancement de 
Strosse et de ses parens : cela embrouille toutes reso- 
lutions. L'Admirai, entre espoir et desespoir, violentoit 
les conseils, sans considérer que c'est un mauvais 
'moyen de faire craindre son maistre avec lequel il 
tient des colloques secrets, offre dix mil hommes; ce 
que le Roy ayant dit au sieur de Tavannes, il respond : 
« Sire, celuy de vos subjects qui vous porte telles pa- 
« rôles, vousluy devez faire trencher la teste: comment 
« vous offre il ce qui est à vous ? C'est signe qu'il les a 
« gagnez et corrompus , et est chef de party à vostrc 
ce préjudice ; il a rendu ces dix mil vos subjects à luy 
« pour s'en ayder à un besoin contre vous.» LeRoy,pas- 
sionné et aveuglé, le redit à l'Admirai, tournant sa gé- 
nérosité en imprudence, suivant laquelle il croyoit 
que MM. de Retz et le secrétaire de Sauve ne revele- 
roient ses conseils à la Royne , sans considérer qu'elle 
avoit pourveu à ses desseins , luy ayant dés son en- 
fance donné ses créatures : elle dissimule , feint de ne 
sçavoir les conseils secrets de son fils , tant qu'elle fut 
résolue*. 

L'ambassadeur d'Espagne insistoit sur la revocation 
du voyage de Strosse, qui estoit à Bordeaux avec 
huict mil hommes : tous préparatifs maritimes soup- 
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çonnez des Espagnols , divers bruits courent de cest 
embarquement en effect préparé pour la Flandre, non' 
pour le Peru , et moins pour La Rochelle , encores 
qu'aucuns Huguenots qui ont survescu FAdmiral 
rayent creu. Il n'y avoit resolution de la Sainct Bar- 
thélémy, que celle que l'Admirai et ses adherans par 
imprudence firent naistre. Geste entreprise de Strosse 
faisoit désirer à la Roy ne la guerre d'Espagne, par let- 
tres qu'elle recevoit de luy. C'est assez rompre un 
voyage que le retarder : la saison fort advancée en 
juillet rend le voyage douteux , joint que l'ambassa- 
deur d'Espagne demande congé s'il n'est rompu. Le 
conseil assemblé , le sieur de Tavannes donne cest 
advis. 

a II ne peut estre que le voyage de Strosse n'ait esté 
entrepris sous bonnes et grandes considérations ; mais, 
attendu le changement advenu depuis , et qu'il est rai- 
sonnable aller avec le temps, et, selon les occurences 
de la guerre, augmenter ou retracter ses délibéra- 
tions, sans s'opiniastrer contre la raison, qui ne veut 
à la fin tout perdre , voire bien souvent céder à l'en- 
nemy, encores qu'il y aille quelque peu de réputation 
pour éviter le dommage , estant chose certaine qu'en 
fin qui a le profit avec les armes, il a l'honneur. Je dis 
donc (sauf l'advis de meilleur jugement ) qu'il ne peut 
estre que très-dommageable , et voicy la raison : pre- 
mièrement ^st à considérer Testât du royaume, pour 
assaillir le roy d'Espagne 'et entrer en une longue 
guerre ; les raisotis en ont esté amplement déduites par 
les autres advis ; reste de luy oster le soupçon , dont 
le premier et principal fondement est sur ledit voyage 
de Strosse, ainsi que Sa Majesté l'a entendu à la vérité 
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par son ambassadeur, et que le révoquant est coniî<> 
puer et asseurer la ferme amitié' d'entre L^^rç deux 
Majestez. Voilà le point de céder à son pareil ; mais 
s'il vous asss^^ity yoicy le dommage fort apparent, délais* 
ser aller les forces dehors, pour laisser perdre le ded^nis. 
« D'autre part, pour ne pouvoir juger ce qui est de- 
dans l'esprit des hommes, et que pour le droiçt il faut 
armer quand on voi^ armer, Sti^osse a de$ meilleurs 
capitaines et principales forces de ce royaupie, et luy 
mesme qui a Testât de colonnel, estimé des soldats 
avec beaucoup de gentilshommes , il est raisonnable 
de mettre cela à la frontière, pour (s'îl y avoit mau- 
vaise volonté du costé dudit roy d'Espagne) se mettre 
avec la gendarmerie en lieu advantageux, pour fai^e 
teste attendant les Suisses, reistres et autres alliez, 
pour lesquels sembla ji'estre besoin se mettre en des- 
pence ^ que l'intention bonne ou mauvaise nie soit d.e^ 
couverte. Pavantage ledict Strosse, estant la saison si 
açilvancée , ne sçauroit aller e^ Jlieu qu'il ne porte 
préjudice audict roy d'Espagne, ne pouvant faire 
conqueste loing de luy, encore qu'elle se fist sur le 
Turc ou More , estimant les Fï:?nçfiiç plus rudes enn/$- 
mis qu'eux : ainsi ser oit tpi^jour^ ouvrir la guerre 
s'il entreprend quelque chose plus loing > comme du 
royaume de Fetz^ où autrefois les JÇspagnols estans 
allez en grx)s y ont esté baj}t^^ , et ores qu'ils y prins- 
sent pied en se fortifiant sur Je bord de la mer, les 
viyres manqueront s'ils ne sont secourus, et faut une 
^tre ar^ée pour cela. Le capitaine Piton avec le 
jeune Tar<ies y allèrent aussi avec des forces du temps 
du grand roy François, qui y furent battus. Il ne va pas 
moins à conquérir ce royaume-là que celuy d'Angle- 
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teiTC y el sembleroit la perte évidente dudit Strosse et 
de ses gens. 

(c Par ainsi, sans parler de la despence de quelques 
particuliers faicte pour son voyage, qui ne vient à 
estre mise en considération puis qu'il est question de 
TElstat , je concluds que toutes les navires et l'équi- 
page de cesle armée de M. de Strosse doit estre con- 
servé y et les munitions renouvellëes , s'il est besoin , 
pour ( si cesle entreprise se treuve si avantageuse , et 
que les occasions qui escherront le permettent ) l'en- 
treprendre à la prime , et que ledict Strosse et ses gens 
soient révoquez et mis en la frontière, aux places qu'il 
sera advisé, pour en faire selon les événements, et 
tenir le royaume en seurté. » 

Le franc conseil du sieur de Tavannes , fortifié des 
nouvelles de la grande armée du duc d' Albe , qui avoit 
chassé les Français de Yalentiennes, assiégé Monts si 
à l'estroict qu'il estoit en voye de se perdre, estoit 
loiié de tous les bons Français, et neantmoins non 
encores bien gousté du Roy ny de la Roy ne, imbus 
des raisons susdictes ; joinct que l'Admirai crie au roy 
Charles que le sieur de Tavannes est son contraire, 
partisan de M. d'Anjou son frère, que ses conseils ten- 
dent à son exaltation et abbaissement de Sa Majesté, 
et s en faisant accroire. 

L'Admirai levé jusques à trois mil hommes sous 
Genlis, qu'il envoyé au secours de Monts : les Espa- 
gnols, bien advertis par les ennemis des Huguenots qui 
estoient en France, les rencontrent à trois lieues de 
Monts, paroissant au bord d'une forest. I^a cavalerie 
de Genlis, imprudente, va à la charge, laquelle sods- 
tenuë de leurs ennemis avec les piques, faveur du 
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pays et deux mil mousquetades, elle plie^ puis tourbe 
et fuit. La cavalerie espagnolle tQ^nbe et charge sor 
eux en chaleur et soustenement des escadrons de pi- 
ques en ordre ; et, comme il advient à ceux qui ont 
peur, encores quciceste cavalerie française en fiiiôe 
se fust peu destourner de leur infanterie qui yenbit au 
combat> ils se précipitent au milieu, y pensant plus 
de. seurté ; ayant du mesme party tiré les uns sur les 
autres de rage, par confusion se rompent, se desor- 
donnent; et voila tous les Français en fuitte, suyvis 
en ordre des Espagnols tirans de pas à autre. Les re- 
traictes par des chaussées estroictes causèrent Tentiere 
perte et meurtre par les gens du païs. 

Le travail de la nuict (ayant combattu tout le jour 
devant en païs marécageux) avoit osté aux Français 
la force comme le courage de se sauver, et demeurè- 
rent plus de deux mil, morts que pris ; un petit nom- 
bre de despoiiillez se sauvent par pitié en France, 
Genlis et plusieurs signalez pris. Geste defaicte vole 
en Cour, change cœurs et conseils, apprend aux en- 
trepreneurs ce qu'il importe de bien commencer, et se 
garder des accidents qui empeschent les resolutions 
du gros de la guerre. Geste route jointe aux menaces 
et imprudence des Huguenots, sont autheurs de leur 
massacre. La peur saisit la Royne des armes espa- 
gnolles; le desdain , le despit, se conçoit dans F Admi- 
rai, qui rejette ceste defaicte sur ceux qui avoient 
empesché le Roy de se déclarer ; l'audace augmente 
aux pacifiques ; tout tonne dans la Gour. L'Admirai ne 
perd courage, possède le Roy, fait nouvelle levée de 
trois mil hommes de pied sous Villars et autres; em- 
porté d'audace et du destin des prosperitez passées et 
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adversité présente, trouble son sang et ses yeux; ne 
considérant quel et oii il est, sur l'asseurance du Roy , 
outrecuidé dit qu'il ne pouvoit plus tenir ses partisans^ 
qu'il falloit une des guerres espagnolle ou civile. Cha-. 
cun demeure en garde sur la pointe de la resolution ; 
le sieur de Tavannes dicte un advis à M. d'Anjou, 
qui , comme lieutenant gênerai , rend compte au Roy 
de ce qu'il avoit fait depuis la defaicte de Genlis, con- 
seille faire levée sous les maistres de camp du Roy, à 
ce que les soldats ne prennent party sous ceux des 
Huguenots. ^ 

« Le conseil a esté assemblé à ce matin sur les ail'ai* 
res qui se présentent, et a esté parlé des finances, qui 
est le principal, dont MM. les intendans rendront, 
raison. Et aussi a esté advisé, pour l'ordre de la fron- 
tière, à ce qui avoit esté ordonné pour faire les creiies 
des gens de pied, que l'on a entendu n'avoir esté, 
exécuté. A ceste occasion , j'ay depesché pour faire la 
visite , et ay escrit à M. de Longueville , et suivant le 
rapport qu'en fera celuy que j'y ay envoyé, Sa Ma- 
jesté y pourra encor f'envoyer un homme d'autorité, 
pour plus amplement faire effectuer ce qui aura esté 
délibéré. Et pour autant qu'il est venu nouvelle de la 
defaicte de Genlis, aussi qu'il est à présumer que le 
prince d'Orange, ayant passé la Meuze avec ses forces, 
viendra droit en Henault pour secourir son frère, et 
d'autre part l'armée du duc d'Albe pour, y résister, 
toutes les deux arméeç sur le bord de la frontière , 
l'on ne peut moins que douter les ennemis d'icelle , 
mesmes ladicle frontière ainsi dégarnie comme elle est. 
« Le meilleur moyen qui se treuve pour le présent 
pour avoir des hommes , est d'envoyer du costé de 



286 [^572] GASPAUD DE SAULX^ 

Giiienne recueillir des soldats , tant ceux qui «ont de- 
meures de Strosse^ qui^ à ce qu'on a dit, montera à un 
fort grand nombre, aussi des autres du païs qui n*ont 
esté levez pour cest eflect, et les amener , soit par mer 
ou parterre , le plus commodément que faire se pourra, 
en Picardie. Ils pourront estre venus pour le vingt*- 
tiéme d'aoust, qui est le temps que la gendarmerie 
fait monstre , aussi le temps qu'il se cognoistra quelqne 
chose de la fortune des susdictes deux armées, qui se 
poun'ont jetter de ville en ville selon les occurrences , 
ou bien adviser s'il y aura occasion ou mojen de les 
mettre en camp fortifie, tel qui sera cii<!Hsi, pour em- 
pescher l'entrée du royaume tant q»e Yon porrrrait , 
aussi pour (si on voyoit quelque mauvaise intention) 
avoir moyen d'attendre le surplus de la gendarmerie, 
pareillement les forces estrangeres. Et semble que 
Gaussains, Gobas et autres capitaines de Gascongne, 
pourront faire ce voyage pour amener lesdicts soldats, 
lesquels ils pourront lever avec quelque argent , et les 
amener, par estapes ou par mer, ainsi qu'il se treu- 
vera le plus brief , au soulagement dii peuple par le 
costé de Piedmont. Se pourra aussi trouver des gem 
de pied en Dauphiné, Lyonnais, Vivarets, Provence 
et Languedoc , qui semroit pareillement pour Mar- 
seille et autres lieux au long de la marine. 

« 11 est question en tout cela de lever en Guienne 
quatre mil hommes pour la Picardie, et deux mil 
.pour le costé de Provence et Piedmont, outre ce qui y 
^t Le principal est l'argent pour les payer pour 
deux mois, à fin de se lever les doutes et soupçons qui 
se présentent; et mettant toutes choses à seorté, en- 
jcorcs que le chemin de la mer soit le plus abrégé pour 
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les gens de pied, il y a apparence que le plus sfeur seroit 
par estapes , aussi pour lever la jalousie <|ue pefurroit 
prendre le roy d'Espagne ; et à cesCe occasiofi faudra 
faire les levées avec le moindre bruitque faire se pourra. 
Et pour éviter la despehce pour la susdrcte levée de qua^ 
tre mil hommes poiir la Picaixlie, semble qu'il suffit de 
faire douze capitaines nouveaux, tels que lendits GauS'^ 
sains et Golias adviseront dans le pays, et lesquels leur 
ayderont à mener les troupes (leurs deux compagnies 
deduictes) , à remplir toutes les compagnies de pardeçà : 
et est nécessaire que lesdits Caussains et Gchàs amenefnt 
les troupes eux-mesmes par les estapes, qui pour ce 
seront dressez par les gouverneurs par le plus droiçt 
chemin qu'ils aviseront pai* ensemble. Pour le Pied- 
mont et Provence , faut seulement remplir les compa- 
gnies pour éviter la despence, et (sauf meilleur advis) 
ne faut que Targent des creiies soit baillé aux capitai- 
nes , ains au maistre de camp qui ira lever lesdictes 
creiies , et les mènera pour remplir lesdictes compa- 
gnies : Provence et Languedoc se pourront favoriser 
de leurs forces selon les occurences; tout cela, entrie- 
teuu pour deux mois, comme dict est, pourra éviter 
plus grand inconvénient. » 

La defaicte, le doute de la Royne et faveur éé 
M. d'Anjou, qui penchoit à la paix, fait parler \t 
sieur de Tavannes plus librement, résolu, à quelque 
péril que ce fust, de ne celer ce qui estoit utile à la 
France. 

c( Il est à penser quel inconvénient peuvent apporter 
ceux qui vont lever des gens de pied sans commande 
ment du Roy ; car, outre TauCtorilé qu'ils s'accoustu- 
ment dans le royaume , ils le mettront Umsjonrs à la 
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guerre quand ils voudront , et contraindront à la fin 
par force et avec raison le roy d'Espagne d'aller 
chasser les bestes qui luy font mal dans les forests où 
elles naissent y et où elles se retirent, n'estant seule- 
ment la Flandre ruynée et perdue .par les siens, mais 
la depence et ruyne de tous les autres pays. Et si une 
fois ceste guerre est commencée, elle est perpétuelle , 
ou du moins ne peut avoir fin sinon par la ruïne de 
l'un de ces deux roys, n'estant en la puissance du roy 
de France la paix, pour estre en la subjection de par- 
tie de son peuple qui veut la guerre, d'autant que ce 
n'est plus pour les villes que l'on combat, et qu'elles 
se peuvent rendre par la paix ; mais c'est pour ceste I 
partie du peuple qui ne se peut livrer, et neantmoins 
est ce qui cuide commencer la susdicte ruyne de l'Es- 
tat d'Espagne , avec le hazard de celuy de France. 

« Donques, soit que l'on veuil^ la guerre ou nion , 
il est nécessaire de desaccoustumer la grande au- 
thorité que prend ceste partie du peuple, de créer 
capitaines, envoyer enseignes, s'eslever quand il luy 
plaist: et faut que tout se levé par commission du 
Roy , tant pour réduire tout sous son obeyssance , que 
pour ne bigarrer un camp de deux forces, et pour 
autres inconvénients que toutes gens de bon jugement 
peuvent considérer. Ox,puis qu'on voit que tout le de- 
hors est armé, et que nul ne sait que Dieu quel évé- 
nement auront ces deux grandes armées, si faut-il, 
foible ou débile comme l'on est, penser que l'on 
pourra devenir. De dir* qu'on veut la guerre avec 
ceste foiblesse, il n'y a point d'apparence, ny homme 
de si mauvais jugement qui le voulust conseiller; par 
ainsi est nécessaire de céder au temps, non en appa- 
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rence ains en effect, tout ce qui se peut pour avoir la 
paix. 

« L'on n'ose plus parler de révoquer Strosse, qui 
toutefois en est le seul moyeh, et qui ne sçauroit faire 
si petite chose contre le roy d'Espagne, que la gueiTe 
ne soit ouverte ^ estant advoiié d'autre façon que- ceux 
qui la sont allez commencer en Flandres sans com- 
mandement. Et si on ne veut prendre ce chemin-là , 
qui est ie plus prompt et le plus seur, et que les 
moyens que Ton tiendra d'ailleurs ne se treuvent suf- 
fisants pour la paix , à tout le moins soient les fron- 
tières fournies de gens levez par commission du Koy, 
pour les préserver, et soit défendu a tous autres de 
prendre ceste authorité d'en lever sans commande- 
ment et commission de Sa Majesté , en luy laissant 
toute Tauthorité qui luy appartient. 

ce Ayans. quelques forces aux frontières , à tout le 
moins on pourra plus seurement attendre les evene- 
'ments qu'il plaira à- nostre Seigneur-cnvoyer. Et pour 
dire en un mot, la fortune de Genlis emporte avec soy 
tous les advantages par cy-devant présentez en Flan- 
dres, pour crainte qu'auront les villes ja paravant 
refroidies; de sorte que non seulement elles cesseroient 
de monstrer vouloir changer de party, au contraire 
pour s'asseurer viendront aux armes avec le prince 
d'On^Uge, en faisant démonstration de leur fidélité. Et 
parce que l'on cognoist évidemment les occasions pro- 
mises, qui ont fait fermer les yeux au commence- 
jpent de oeste guerre, perdues, et nostre foiblessc si 
evîdeote , soient sagement suivis et exécutez tous les 
moyens qui se peuvent pour la paix. » 

L'Admirai maintient ses propositions, qu'on ne de- 
25. 19 
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voit ti'euver. mauvais si ceux de la religion s'eslevenl 
pour servir le Roy et luy conquérir la Flandre; il 
ne s'aperçoit que la Royne s'esloigne de ses advis, 
ne cognoist la légèreté du roy Charles ^ la puissance 
que ladicte Royne a sur ses enfans par ses créatures 
qu'elle leur a donné pour sei-viteurs dez leur enfance; 
imprudemment essay-e d'y mettre la division ; remons- 
tre au Roy qu'il ne fera jamais rien qui vaille, s'il ne 
limite le pouvoir de sa mcre et qu'il ne cbasse son 
frère hors du royaume; propose de l'envoyer en Po- 
logne ( siège vaquant par la mort de Sigismond), na- 
tion qui veut estre creiie belliqueuse , et tousjours 
veulent la paix, nommément avec les Turcs. Leur 
royaume est pauvre, excepté trois villes; le Turc ne 
les veut conquérir; leur pauvreté les défend; eslisent 
un estranger, parce qi^'ils fie se veulent céder les uns 
«lux autres; se laissent corrompre par argent de leur 
élection. La réputation de M. d'Anjou le fait désirer ; 
ralliance que les Français ont avec le Turc, auquel 
les Polonais sont dés long temps associez , joint aux 
belles harangues du sieur de Valence, avec la hayne 
qu'ils portoyent aux Allemands, commandement et 
defence-du Turc qui empesche l'élection du fils de 
i'Empereur, prépare celle de M. d'Anjou. 

L'Admirai , en estant adverty, publie qu'il falloit que 
Monsieur declarast ne vouloir sortir de France, si, 
après avoir refusé le royaume d'Angleterre par al- 
liance, il rejette celuy de Pologne par élection ; ton- 
idement aussi faux que sa conduite, voulant contrain- 
-dre la France à deux extremitez dangereuses, ou la 
guerre d'Espagne ou la civile; ce n'est merveille si 
elle se tourne à sa pei^e. 
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MM. de Sauve et de Rets adverlissent la Royne des 
secrets conseils , desseins et paroles du Roy ; que si 
elle n'y entendoit les Huguenots le possederoient ; 
quau moins, avant que penser à autre chose, ils luy 
conseilloyent de regagner la puissance de mère que 
FAdmiral luy avoit fait perdre. La jalousie du gou- 
vernement de son fils et de TEstat, ambition déme- 
surée, enflamme, brusle la Royne dehors et dedans, 
et tient conseil de se défaire de F Admirai. 

Le R6y chasseur va à Montpipeau ; la Royne y 
court; enfermée en un cabinet avec liiy, elle fond en 
larmes, dit : « Je n'eusse pensé que, pour avoir pris 
« tant de peine à vous eslever, vous avoir conservé la 
ce coronne que les Huguenots et Catholiques vous 
« voulolent oster, après m'estre sacrifiée pour vous 
« et encouru tant d'hazard, que m'eussiez voulu dou- 
ce ner récompense si misérable. Vous vous cachez de 
« moy , qui suis votre mère, pour prendre conseil de 
« vos ennemis; vous vous ostez dé mes bras qui vous 
ce ont conservé, pour vous appuyer des leurs qui vous 
tt ont voulu assassiner. Je sçay que vous tenez des 
ce conseils seci^ts avec l'Admirai -, vous desirez vous 
« plonger en la guerre d'Elspagne inconsidérément , 
c( pour mettre voti*e royaume, vous et nos pei^sonnes, 
Cl en proye de ceux de la religion. Si je suis si msjheu- 
ce reuse, avant que voii' cela donnez moy congé de me 
ce retirer au lieu de ma naissance, et esloignez de 
ce vous vostre frère, qui se peut* nommer infortuné 
•« d'avoir employé sa vie pour conserver la vostre; 
a donnez luy au moins temps de se retirer hors du 
(c danger et présence de ses ennemis acquis en vous 
a faisant sei^ice, huguenots qui ne veulent la guerre 

19- 
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c< d'Espagne, mais celle de France, et la subversion 
fc detoas Estais, pour s'establir. » 

Geste harangue artificielle esnveùt , estoniie , èlspou- 
vante le Roy , non tant des Huguenots que de sa tnère 
et de son frère, dont il sçait la finesse, ambition et 
puissance en son Estât ; s'esmeiireille de ses conseils 
révéliez, les advoiie, demande pardon , promet obeïs- 
3ance. Geste mefiiance semée, ce premier coup jétté, 
la Royne, continuant son mesconteiitemeht , se retire à 
Monceaux; le Roy tremblafat là sriit, la treûve avec 
son frère , les sieurs de Tavannes , dé Rets et de Sauve, 
lequel de Sauve, secrétaire d'Ëstat, se met h genoux, 
et reçoit pardon de Sa Majesté pour avoit* révélé scfs 
conseils à sa merc. L'infidélité, braVerie, audace, 
menaces et entreprises huguenôttes, sont magnifiée^ 
avec tant de vérité et artifices, que d*amis lés Voila 
ennemis du Roy , lequel fluctuant tiè pouvoit pei*di'è 
le désir conceu d'obtenir gloire et réputation par la 
guerre espagnoUe. 

La Royne juge qu'il n'y alloit seulement de Testât 
de la France , mais de ce qui liiy estoit plus proche, 
du gouvernement d'icelle, de la renvoyer à Florence, 
et du daiiger de M. d'Anjou ; se contente d'avoir dis- 
posé le Roy satisluy en dii^e davahtagè; résout avec 
deux conseillers et M. d'Anjou la mort dé FAdmiral, 
croyant tout le.party huguenot consister en sa teste, 
espérant par le mariage de sa fille aVeC le roy de Na- 
varre r'abiller tout ; résout l'éxecution , et de se cou- 
vrir du Jjretexte de ceux de Guise, dont FAdmiral 
avoit aidé a faire tuer le pete. 

Le cardinal de Lorraine absent , le paquet s'adresse 
à M. d'Aumalle, qui le reçoit feu joye. Morver, assas- 
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sînateur de Mouhy, est choisi ^ hlasmc de ce premier 
CQjap par le sieur de Tavannes, maintenant par com« 
inap4ement de la Royne agréé par luy pour cfiect 
semblable; il promet de tuer T Admirai d*une arque- 
busa4e. M. d'Aumalle le loge dans le logis de Clially , 
soa'niaistre d'hostel; il s'aflUste^ il se couvre de dra- 
peî^ux aux barreaux des fenestres, dispose sa fuite 
par une porlç de derrière sur un cheval d Espagne. 

Çepie^dant le$ nopces du roy de Navarre et de iNfar- 
gueritç de France se font, mariant les deux religions 
ensemble. Les Huguenots dans la nef de Nostre Dame, 
l'Admirai dit qu'il falloit oster les enseignes conquises 
$ur les hérétiques, marques de troubles; demande 
gaussant Içs cinquante mil escus promis pendant iceux 
à celuy qui aporteroit sa teste. Masques , bagues , 
ballets, ne s'espargnent ; purgatoire, enfer, représen- 
tez en Bourbon, où sont envoyez les Huguenots après 
un combat de barrière, présage de leur malheur. 
L'Admirai, pressé, continue ses audaces, importune, 
se fasche, croit l'esprit de la Cour estre ensevely dans 
tournois et mascarades, menace de partir; (pii es toit 
1q premier son de trompette de la guerre civile. Il est 
pourveu , retournant du conseil,, par une arquebusade 
dans les deux bras; la porte est rompue, pendant l'ar- 
quebusier se sauve. 

L'Admira} porté en son logis, le Roy adverty s'of- 
fence, menace ceux de Guise, ne sçachant d'où venoit 
ce poup ; et après un peu r'adoucy par la Royne , à 
Taide du sieur de Rets , mettent Sa Majesté en colère 
contrôles Huguenots (vice peculier par Sa Majesté 
d'humeur colérique) ; ils luy font croire avoir sceu une 
eQtreprisie des Huguenots contre luy ; les desseins de 
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Meaux , d'Amboise luy sont représentez ; soudain ga- 
gné y comme sa mcre se Testoit promis , il abandonne 
les Huguenots, demeure fasché avec les autres que la 
blessure n'estoit mortelle. 

Les Huguenots, encores aveuglez du Roy, ne pé- 
nètrent ce coup ; passent à grandes troupes cuiracez 
devant le logis de MM. de Guise et d'Aumalle , mena- 
cent les attaquer : eux s'excusant , somment le Boy de 
prendre leur querelle; ce qui fait que lesdits Hugue- 
nots pénètrent plus avant, soupçonnent M. d'Anjou , 
demandent justice ou qu'ils la feroient sur le champ ; 
menacent Leurs Majestez. 

Le conseil est tenu composé de six , le Rôy présent 
cognoissant que tout s'alloit descouvrant , et que ceux 
de Guise mesmes pour se laver accuseroient la Royne 
et M. d'Anjou, et que la guerre estoit infaillible, qu'il 
valoit mieux gagner une bataille dans Paris, où tous 
les chefs estoient, que la mettre en doute en la campa- 
gne et tomber en une dangereuse et incertaine guerre. 
Du péril présent de Leurs Majestez et Aes conseillers 
tenus en crainte, naist la resolution de nécessité, telle 
qu'elle fut, de tuer l'Admirai et tous les chefs de part ; 
conseil nay de l'occasion par faute et imprudence des 
Huguenots, et qui ne se fust peu exécuter sans estre 
descouverte si elle eust esté préméditée. 

La feinte du roy Charles n'eust peu estre telle que 
la vérité; il ne luy estoit besoin de déguisement, puis 
qu'il estoit à eux et porté à la guerre : nul conseil de si 
longue haleine ne se celé dans la Cour. Le Roy jure , 
proteste son déplaisir, envoie visiter l'Admirai blecé, 
luy promet justice exemplaire. Toute la Cour est triste, 
aucuns du coup, et la plus grande part de la faute : les 
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Huguenots interprètent ce dueil à leur advantage. Les 
principaux s'assemblent chez T Admirai *, le chirurgien 
Tasseure. Deux advis sont debatus par eux, de sortir 
le blecé en armes , malgré Paris et la Cour : aucuns se . 
méfient de tous , autres accusent ceux de Guise , de- 
coulpent Leurs Majestez , qui avoient, disoient-ils y au- 
tre moyen de le faire mourir que d'une arquebusade. 
Telligny, beau fils de T Admirai , le croit ainsi; pour 
s'estre premier trompé , il asseure , il emporte le con- 
seil, jure que le Roy estoit pour eux, qu'ils verroient 
punition exemplaire. Le parentage, la suffisance, Ta* 
mitié de Telligny, l'incommodité de transporter. |e 
blecé, résout le séjour de deux jours ; l'imprudence, les 
menaces continuent jusques à accuser M. d'Anjou que 
l'arquebuse treuvée en la maison de Ghailly estoit re* 
cogneiîe pour estre à un de ses gardes. 

Le conseil du Roy r assemblé , le péril présent , la 
Roy ne en diverses craintes, la vérification du coup que 
l'on doutoit s'esclaircir , la guerre ou l'exécution pré- 
sente pour l'empescher, luy tournent dans la teste. Si 
elle se fust peu.parer de la source de Tarquebusade , 
malaisément eust eUe achevé ce à quoy l'événement la 
contrainct: l'accident de la blessure au lieu de moit, 
les menaces, forcent le conseil à la resolution de tuer 
tous les chefs , ce qui est proposé au Roy, l'esmeuvent 
et le colerent contre les Huguenots, luy remônstrent le 
danger commun , les moyens de l'éviter,' se destrapant 
de ses compagnons et maistres. Le chancelier de Rira- 
gue, M. de Nevers, avoient esté adjoincts à cest advis; 
la mort du roy de Navarre^ du prince de Condé, des 
mareschaux de Montmorency et Damvile, est sur le 
tapis; l'opinion du sieur de Rets est indécise, si c'estoit 
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pour couper la source des guerres ou pour avoir leur» 
estais de tnarescUaux^ est c^ntredicte etrejelt^e par 
le sieur de TavanDes> lequel propose que rinnocence 
devoit exempter les uns, la feanesse les autres; que le 
roy de Navarre et prince de <jondé estoieut du sang de 
France qu'il falloit espargner et respecter ; qu'ils es-* 
toient jeunes et que Ton leur ponvoit donner des ser- 
viteurs qui leur feroient changer de religion et d'opi- 
nion. De ce seul advis et de ceste seule voix du sieur 
de Tavannes, ce grand roy Henry quatriesme/ régnant 
aujourd'huy , et le feu prince de Condé tiennent la vie , 
et le malheur est pour la postérité dusieur de Tavannes 
que Sa Majesté n'en sçait la vérité ^ et disoit davantage 
ledit sieur de Tavannes que ce coup de nécessité de- 
voit estre franc d'autre blasme. 

La resolution prise , les Huguenots seiid>lent'ayder 
à leur ruïne; aveuglez demandent les gardes du Boy, 
qui leur furent accordées pour garder l'Admirai , att-» 
tour duquel les principaux se logent , autres avec le 
Roy de Navarre dans le Louvre, pour le conserver, 
disoient-ils, de ceux de Guise. Ils facilitent leur mas^ 
sacre : le Roy voit l'Admirai le samèdy , qui luy dit 
que Dieu Tavoit réservé pour son service, mesleTe- 
queste, crainte et>menaces, essaye de parler au Boy 
particulièrement; il en est empesché par la Royne. 
Les Huguenots se r'asseurent, se gardent seulement de 
ceux de Gui^e, demandent justice un matin au jardiâ 
des Thuilleries insolemment. La Royne craintive VeB 
retourne au Louvre, haste la résolution de tuer l'Ad- 
mirai et les chefs huguenots, qui murmuroient contre 
M. d'Anjou. Eux abandonnez de Dieu, Pardillant, 
huguenot, veut battre Nambur, huissier du Roy à la 
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porte> qui ne le voaloit laisser entrer h son coucher^ 
• Le Roy dissimule , entretient luy et La Rbcltefou«^ 
cault de propos joyeux, leur donne congé, se couche 
et se levé soudain. La Royne et les conseillers appeliez , 
elle (comme femme craintive) se fust volontiers dls« 
dicte sans le courage qui luy fut redonné dés capi- 
taines, luy presentans le péril où elle et ses enfans es- 
toient. Deux compagnies des gardes mandées arrivent 
à mynuict : le logis de TAdmiral est investi de sentw 
nelles ; de peu de Catholiques parisiens advcrtis il en 
manque la moitié, tant la crainte a de pouvoir, no- 
nobstant l'autorité du Roy qui commandoit les armes. 
M. de Guise est envoyé quérir , sons prétexte duquel 
est résolue l'exécution ; il luy est pei mis d'aller tuer 
l'Admirai , venger la mort de son père : il y court, y 
arrive devant jour, enfonce les portes avec les gardes 
de Sa Majesté. L'Admirai cognoist sa mort ; adverty 
que c'estoîent les gardes du Roy qui l'attaqnoient, ad<- 
monesle ses amis de se sauver, qui montent sur les 
toicts, quelques Suisses tnez à l'abordée. Bèsme, Haul- 
tefort , Hattain treuvent l'Admirai sur pied en rapprc-î» 
hension de la mort; les admoneste d'avoir pitié de sa 
vieillesse; se «entant l^rs espées glacer dans son corps> 
il prolonge sa vie , embrasse la fenestre pour n'estre 
jette en bas, où tombée il assouvit les yeux du fils dont 
il avoit fait tuer le père. 

Le tocsain du palais point avec le jour, tout se croise, 
tout s'esmeut , tout s'excite , et cherchent colère : le 
sang et la mort courent les rues en telle horreur, que 
Leurs Majestez mesmes , qui en^stoient les auteurs, ne 
se pouvoient garder de peur dans le Louvre : tous Hu- 
guenots indiflëremment sont tuez, sans faire aucune 
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defence. Jesauvay La Neufville, Bethunes, Baignac^ et 
ayday fort à La Yerdin. Les gentilhommes et capitaines 
couchez en la chambre du Roy au Louvre en sont 
tirez et tuez ; deux Catholiques parmy eux , pour ne 
vouloir marcher à la mort, s'exemptent n'ay ans perdu 
l'entendement. Le roy de Navarre et prince de Condé 
craintifs, après avoir essayé de parler à moy , qui ne 
leur osay respondre, et dequoy Sa Majesté s'est bien 
souvenu depuis à mon préjudice, sont menez au Roy. 
Il leur propose la messe ou la mort , menace le prince 
de Condé, qui ne se pouvoit feindre. La résolution de 
tuer seulement les chefs est enfrainte : plusieurs femmes 
et enfans tuez à la furie populaire, il demeure deux 
mil massacrez (0. , 

Le sieur de Tavannes sauve le mareschal de Biron , 
soupçonné sans suject de favoriser les Huguenots , par 
l'advis t]u'il luy donne de se sauver dans Tarsenac. 
MM. de Guise, en exemptant d'autres, sont calomniez 
de ne vouloir l'extinction du prétexte des armes. Le 
sang s'estanche , le sac s'augmente ; le seul sieur de Ta- 
vannes a les mains nettes, ne souffre que ses gens 
. prennent aucune chose. Ceux de M. d'Anjou pillent 
les perles des estrangers ; Pans semble une ville con- 
quise au regret des conseillers; n'ayapt esté résolu que 
la mort des chefs et factieux, au contraire tous Hu- 
guenots, femmes et enfans, sont tuez indifféremment 
du peuple, ne pouvant le Roy ny lesdicts conseilliers 
retenir les armes qu'ils avoient débridées. M. de Guise 
suit en vain Montgommery , qui se sauve du fauxbourg 
Sainct Germain en Angleterre. Les mareschaux de 

(») // demeure deux mille massacrés. Le nombre des morts fui éf a- 
lue à quatre mifle. 
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Montmorency et Dampville , estonnez, s'abaissent , re- 
cherchent leurs amis y évitent le péril; leur maison es<» 
toit soupçonnée des intelligences huguenottes. Plu- ^ 
sieurs villes du royaume tuent non seulement les chefs 
et factieux ^ comme il leur avoit esté mandé , ains se 
gouvernent en ceste eflrenée licence parisienne. 

Ce coup faict, la colère refroidie, le péril passé, 
Tacte parois t plus grand , plus formidable aux esprits 
rassis; le sang espandu blece les consciences. L'exe* 
cution de Tacte avoit occupé les entendements, telle- 
ment qu'ils vacilloient aux prétextes , plusieurs fois 
changez selon les occurrences; monstre qu'il n'y avoit 
rien de prémédité, et descharge les Huguenots de l'ac- 
cusation de l'entreprise à eux depuis imputée. Les pre- 
mières letti-es du Roy çontenoient aux princes estrangers 
et ambassadeurs , que la blesseure de l'Âdmiral avoit 
esté commise par ceux de Guise, ses ennemis ; le stil 
en est changé après le meurtre gênerai des Huguenots, 
les mesmes villes et ambassadeurs advertis par le Roy 
que c'estoient ceux de Guise qui avoient faict ce mas- 
sacre; bruit qui eust continué si lesdits sieurs de 
Guise , plus fins, cognoissans le temps , que leur re- 
fus ne pouvoit retarder l'exécution ja acheminée, 
n'eussent dit et publié' <|ue ce n'estoit eux, ains Sa 
Majesté, qu'ils supplioient ne les vouloil* mettre en 
bute à tous les hérétiques de la chrestienté; que puis 
que Sa Majesté, en avoit peur, par plus forte raison 
les devoient-ils craindre. Le conseil r assemblé , la foy 
violée, l'himen arrousé de sang, contjraint d'inventer 
un troisiesme mensonge. Les Huguenots sont accusez 
d'avoir voulu tuer Leurç, Majestez , dont la force n'a- 
voit donné temps ny moyen d'user de la formalisé de 
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justice^ avoit contraint de la supe.rseder jusques apr^i 
Texecution pour mieui: prévenir la leur; qu'il a'y 
avoit dapger de mentir en les accusant, puis qu'en 
Tentieprise de Meaux ils avoient feint que Ton eu^ 
entrepris sur euix pour prendre le Boy. 

Sa Majesté advoiie Vacte a^sis en sa cour de parle» 
ment; 1* Admirai traisné, pendu à Moutfaucon par les 
pieds,, sa teste envoyée à Rome, les processions géné- 
rales se font. Le sieur de Tavaunes sépare les quar- 
tiers de la ville à plusieurs seigneurs , par le comman- 
dement du Boy, pour faire cesser le meurtre et le 
pillage. Briquemault et Cavagnes pris , liberté leur eK 
promise s'ils advoiient avoir voulu entrepi^endre contre 
le Roy ; eux bien advisez le nient , sçachans que puis 
qu il falloit mourir, il valoit mieux que ce fust sans 
mentir, que essayer par artifices à sauver ce qu'il fal- 
loit perdre : ils sont pendus en Greve^ C'est Dieu qu'il 
faut appaiser ; esteignant des troubles , s'en alluma 
d'autres. M. d'Âlençon, offensé de n'avoir rien sceu 
de ce dessein, se lie davantage avec ceux de Montmo- 
rency ; autre source de guerres civiles. Je vis partie 
des papiers de F Admirai chez mon père, le rooUe 
de leurs hommes, leurs levées de deniers, les signalf 
et menées de leur party, avec un discours de Fran- 
court prévoyant de point à autre ce qui advint : que 
l'on tireroit TAdmiral d'une arquebusade; si failly, 
seroit cause du meurtre de tous les Huguenots et de 
leur party ; tant les hommes d*Estat ont pouvoir d< 
denier. L'aubespin fleurit (0, une estoilk^ uon remar* 

(0 Vaubeapin fleurit. Un aubespin du cimetière des Innoceai 
poussa subitement des fleurs. Quoiqile ce phénomène ne fôt pas sani 
•temple, les deux partis en firent nmniracle, eur^pliqucreni suivant 



SEIGHEUR DE TA.VANNES. [iS^s] 3oi 

tpée par le passé nasquit : tout est attribué à miracles. 
C'est la vérité que les Huguenots fureht seule cause 
de leurs massacres , mettant te Roy en nécessité de la 
gueiTe d'Espagne ou de la leur. Sa Majesté, parle con- 
seil du sieur de TaVanttes , esleùt la tnoinis domma- 
geable et salutaire, tant pour la religion catholique 
que pour FEstat et rebellit)ns sùscâtécs par les Hugue- 
nots. Et puis que l'on awlxwse le sieur de- Tavannes de 
ce conseil , il faut donc que tous ceux de la religion 
catholique l'en estiment et le loiient, en considérant 
que, s'il n'eust empeSdhé par son bon advis le mariage 
d'Angleterfè avec M. d'Anjou, celuy du roy dé Na.- 
varre estant ja faict , et le roy Charles estant porté à 
la guerre d'Espagne, qu'infailliblement le royaiime 
dfe France, et en suitte toute la chrestienté> hormis 
ritalie et l'Espagne, estoit dans le "party hérétique. Et 
depuis c6 coup de la Sainct Barthélémy ils se sont tous- 
jours diminuez et àffôiblis ; telletnent qu'au lieu qu'ils 
faisoient de grandes armées toutes de ceux dé la reli- 
gion, ils n'ont depuis peu tenir la campagne (0, en 
sorte que ce soit, questans assistez dés mal-cpntens 
et princes catholiques , des duc d'Alençon , marèschal 
de Montmorency et autres ; et satis lesdicts mal-con- 
tents sont tousjours esté reduicts dans les villes , et sur 
la defétisive. Que l'on rende 'donc rhonnéur à ceux à 

Fesprit qui les fliiiiiibit. Les CathoUquies sotttitirèiit ({ae Dieu àiàrquoit 
par-là combien ce qu^ik aToient fait lut ëtoit agréable. Ce zniracle^ 
dirent les ^rotestans, signifie que si notre Eglise semble détruite par la 
pbde qu'on Vient de lui faire, on la verra dans peu se relever, et refleu- 
tir de nouveau par dès moyens àijuài tiilcottipréliensibles qu'inattenduSé 
0) ils n'ont dépuis peu tenir la eampagne, I^es .Protestans devinrent 
au contraire plus redoutables, surtout lors qu'ils eurent à leur tét^ k 
roi àe Naître. 
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qui il appartient *, non que ces grands meuilres soient 
loiiableSy mais bien d'avoir évité et empesché que par 
les mariages et alliances les trois parts de TEurope 
ne fussent du party hérétique , et d'avoir destourné de 
la France une guerre d'Espagne tres-perilleuse lors 
que le royaume estoit affoibly : ce que le roy Henry IV 
a tellement jugé, que ceux d'Olande et Zelande se 
Youlans donner à luy , il il'a point voulu fairela guerre 
aux Espagnols^ cognoissant la difficulté de ce dessein 
et les maux qui en peuvent advenir , nommément à la 
religion catholique que le sieur de Tavannes a main- 
tenue , non seulement par les batailles de Jamac et 
Montcontour, conservation et victoire obtenue en 
Bourgongne et en Dauphiné, mais aussi par ce der- 
nier empeschement des confédérations prestes à réussir 
au préjudice d'icelle. • 

Il est mal-aisé d'entreprendre sur un Estât sans la 
faveur de quelques uns de ceux qui gouvernent: ny 
les Huguenots ny ceux de la Ligue n'eussent peu rien 
faire sans l'assistance de la royne Catherine de Medi- 
cisy qui leur reveloit les desseins et conseils quisêre- 
souloient en sa présence , et par conjecture les plus 
secrets. Elle a esté souvent trompée en ses projects,ne 
pensant que faire peur , ou quelque changement de 
faveur pour r'entrer au gouvernement; a plusieurs 
fois hazardée la coronne de ses enfans, ne considérant 
l'impossibilité de remettre la bride à ceux ausquels 
elle Tavoit ostée , qui, ayant divers buts non conformes 
aux siens, se dispensoient au contraire de ce qû^elle 
n'avoit espéré. Elle favorisa l'entreprise d'Amboise, es- 
loignée du gouvernement par ceux de Lorraine , qui 
possedoient son (ils sous le crédit de la Royne leur 
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niepce, sa belle fille, sans considérer que si l'entreprise 
eust réussi-, ceux de Bourbon eussent peu passer outre 
s'ils eussent voulu , et se faire roys, contre lesquels ne 
luy restoient que ceux de Chastillon et de Montmo- 
rency , qui luy promettoient de l'empescher. Elle aida 
la prise des armes au commencement du règne du 
roy Charles ; aucunement excusable; cognoissant la 
puissance de ceux de Guise , avec quelque raison elle 
doutoit de la conservation de la coronne pour ses en- 
fans. 

Sous Henry III elle favorise la Ligue, parce qu'elle 
estoit dépossédée du gouvernement par les mignons ; 
s'excusoit que voyant son fils sans enfans, qu après sa 
mort elle desiroit jetter la coronne au marquis du 
Pont, fils de sa fille; et en efiect estoit jalouse du gou- 
vernement : elle trompoit plusieurs et estoit trompée 
de beaucoup. Ny ceux de Chastillon ny de Guise 
n eussent enti^epris sans elle; les voyant afibiblis, elle 
^e renoiioit avec ses enfans, et abandonnoit leurs en- 
nemis. Que si son assistance aportoit asseucance aux 
prises des armes, aussi mit-elle en danger, et causa la 
mort (souvent sans y penser) aux entrepreneurs et 
chefs, lesquels, pensant qu'il ne se prendroit point de 
resolution sans Sa Majesté, s'y asseuroient: elle se 
trompoit avec eux et causoit leur perte. Son assistance 
après l'entreprise d' Amboise faillie , fit tenir le prince 
de Coudé à Blois , pendant que l'on justicioit ceux 
dont il estoit le chef. Sans s'estooner, pensant faire de 
mesme, il vint sur «a parole contrainte aux estats à 
Orléans, oii , sans la mort du petit roy François , il lais* 
soit la teste trois jours après. Pareillement, elle fit ve- 
<iir MM. de Guise à Bloi&y les asseUrantque le Roy 
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ne resoudroit rien san&ison sceu : ils sont tuez et trom- 
pez avec elle , qui ne pénétra ceste fois le conseil se- 
cret de son fils, qui se mesfioit d'elle : un sage entrepre* 
neur ne se fie en sa mère propre. 

Les opinions furent différentes à la Sainct Barthé- 
lémy sur la toort du Foy de Navarre ,- prince deCondé, 
naai^eschaux de Montmorency, d'Amville, et généra- 
lement de tous les Huguenots et de ceux qui les favo- 
risoient. L'advis dii sieur -de Tavannes fut que, puis- 
que l'admirai de Chastillon forçoit d'entreprendre 
contre luy-mesme, et qu'il procuroit son malheur, 
voulant mettre iniprudemment le Roy en nécessité 
de deux guerres, qu'il falloit que Sa Majesté cboisist 
la moins périlleuse, et mettre Dieu de son costé ; que 
ces rebelles estoient bien attrapez de quelque façon 
qu'on Ifes pfeust avoir, qui avoient entrepris sur les 
roys à Amboise et Meaux; que s'ils eschappoient ils 
fèroierit mourir un million de pauvre peuple. Il est 
plus permis d'entreprendre contre les subjets parvoycs 
extraordinaires , qu'à eux d'entreprendre contré leur 
roy. Gonseilloit , puis que la blesseure de TAdmiral 
les mettoit infailliblement à la guerre (source de tant 
de maux), qu'au premier jour on verroit les chefs de 
part en armes; que puis que Dieu les avoit mis éi 
mains du Roy, que l'on gagnast la bataille dans Pa- 
ris ; que céste éxecution devoit estre nette de toutes 
repreheiisions , ayant esté faicte parcontraincte,' enfi- 
lée d'un accident à l'autre ; que les^enfans, ces friâ- 
ceset mareschàux de France et pauvres personnes, en 
dévoient estre exempts, et ne dévoient patir pour les 
coulpables les jeunes princes innocens, parce qu'il y 
avoit espoir qu'estans instruits 'ils pouiToient estre 
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r^amenez à la religion catholique et à Tobeissance des 
roys leurs parens, assistez des serviteurs de Leurs Ma- 
jestez qu'on leur donneroit. Quant à ceux de Mont- 
morency , bien qu'ils favorisassent les Huguenots, ils 
n*estoient point convaincus de trahison, et que ce se- 
roit esteindre toute une maison, qui hausseroit trop 
celle de Guise, qui sans obstacles à Tadvenir penseroit 
à FEstat. 

Le mareschal de Rets maintenoit le contraire: qu'il 
falloit tout tuer ; que ces jeunes princes nourris en la 
religion , cruellement ofTencez de la mort de leur oncle 
et de leurs amis, s'en ressentiroient ; qu'il n'y avoit faute 
d'hommes pour les y porter, et qu'il ne falloit point 
offenser à demy ; que Brutus faillit se mettant sur la 
preud'hommie , déclarant seulement César coulpable, 
ne voulant qu'on tuast Anthoine , qui depuis révolta 
le peuple conti e luy, et fut cause de sa ruyne ; qu'en 
ces desseins extraordinaires il falloit considérer pre-i 
mierement s'il esloit nécessaire, contrainct ou juste; 
les ayant jugez tels, il ne falloit rien laisser qui peust 
causer la ruyne du but de paix où l'on tendoit *, que , 
s'il estoit juste en un chef, il Testoit en tous ; puisque 
4es parties joinctes dependoit l'efiect principal de l'ac- 
tion, il les falloit couper, à ce que les racines ne res- 
tassent; aussi, s'il n'estoit juste, il falloit s'en distraire 
du tout, et n'entreprendre rien au contraire -, que si oq 
rompoit les loix , il falloit les violer entièrement pour 
sa seurté , le péché estant aussi grand pour peu qu« 
pour beaucoup. L'opinion du sieur de Tavanues. sul>- 
sista pour estre plus juste , et que l'on croyoit celle dbu 
mareschal de Rets ambitieuse dés estais qu'il vouloir 
faire vaquer à son profit. 
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Aucuns disent que les roys ne doivent procéder ex- 
iraol^dinairement conti^e leurs subjects; qu'ils ont la 
justice en main pour les punir ; et que, lors que Texe- 
cution précède les informations , c'est une marque que 
les souverains ne pourroient prouver ce de quoy ils 
accusent leurs subjects , et qu'ils manquent de coo* 
rage y n'osant encourir de Thazard et danger en leur 
capture ; puisqu'on tourne le dos à l'équité et à la rai* 
son , il faut que ce soit du tout; puisque l'on quitte le 
ciel se bien asseurer en la terre. Et disent ces perni* 
cieux que si ces princes et ceux de Montmorency 
fussent morts, quoy qu'injustement et avec perte^peut- 
estre n'y eust-il eu tant de guerre, ny le sieur de Ta- 
Vannes tant d'honneur de leur salut qui dependoit de 
sa seule voix, 

La mort de MM. de Guise advint aux estats a Blois, 
en l'an i588; il ne tint qu'au Roy que M. de Mayenne 
et d'Aumalle n'y fussent tuez. Sa Majesté n'eust pa- 
reille loiiange de les avoir espargnez , parce qu'il crai- 
gnoit de faire venir M. de Mayenne aux estats, à ce 
qu'il ne descouvristson intention; et s'enhardit de&ire 
ce coup, parce que M. de Guise commandoit impé- 
rieusement sur ses frères et cousins, s'attribuant sur 
iceux une puissance absolue , et luy sembloit qu'ils 
fussent faicts pour sa grandeur. Eux au contraire di- 
soient que , s'il faloit obeyr à un maistre , ils vouloient 
que ce fust au Roy, et avoient une telle jalousie entre 
eux , que tous traictoient séparément > et disoient que, 
si M. de Guise leur frère offençoit Sa Majesté, ils se 
departiroient d'avec luy , qui fit croire au Roy qu'ils ne 
se remueroient pour la mort de leur frère. 

A l'exemple de la faute des Huguenots , de ne s'estre 
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saisis du Roy à Meaux et Amboise, aucuns disent que, 
quandles premiers projects delà Ligue commencèrent, 
il se tint un conseil entre MM. de Guise, de Nevers et 
quelques autres. M. de Nevers conclud, ou qu'il ne 
faloit rien entreprendre, ou qu'il se faloit saisir du Roy. 
M. de Guise, intelligent de la Royne (qui n'avoit pour 
lors dessein qu'à la ruyne des mignons, et se remettre 
en crédit ), luy qui se fust contenté de regouverner la 
Cour et la France , ruynant ceux de Bourbon et de 
Montmorency, pour se préparer après la mort du Roy 
à- quelque plus grande chose, rejetta ceste opinion. 
M. de Nevers, qui avoit bon nez et estoit mal-con- 
tent parce que le dessein du Roy estoit d'abbaisser 
tous les princes en gênerai , se résolut de ne déceler 
point l'entreprise , de garder les gages , et voir à quoy 
il se pourroit jetter. Avec ceste prudente conduitte il 
faillit à se perdre ; ce qui fait dire aux gens de peu de 
conscience qu'il ne faut que roys ny subjects facent 
entreprises injustes ; que s'ils sortent de raison et de 
justice, il n'en faut pas sortir à demy, ains du tout, 
et asseurer l'entreprise , non seulement pour le pré- 
sent, mais à la postérité. 

Beze respond au colloque de Poissy au cardinal 
de Lorraine, qui demandoit des miracles pour autho- 
riser leur religion , que c'en est un grand de ce qu'il 
n'y avoit qu'un mois qu'ils estoient bruslez et chassez 
de la France , qu'alors ils preschoient à la Cour et par 
tout. Le roy Henry IV, nay de mère huguenotte, nourry 
en leur religion, chef de leur paily , de leurs conseils 
et armées, leur espérance, leur appuy, s'est fait ca- 
tholique , qui est un autre plus grand miracle, mesmes 
en ce temps qu'il se soupçonne d'eux pour sa postérité. 

20. 
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Il s'en est fait plusieurs de nostre temps, qui sont escrits 
ailleurs y dans lesquels se voit apparemment la puis- 
sance de Dieu. 

La France, l'Angleterre et l'Espagne sont en paix 
et en guerre; paix en leur royaume et guerre en Flan- 
dres: les hommes des deux balancent les escus du tiers; 
la guerre , non déclarée en leur pays , est ouverte en 
Flandres. Théâtre de tragédies, sépulture de capitai- 
nes, source d'infidelitez , pointes des guerres entre les 
royset villes, qui , sous prétexte de privilèges , veulent 
des republiques, eslisent un capitaine gênerai, comnie 
les Grecs pour résister à Philippe de Macédoine, pro- 
vinces desdaignées des Français pour leur légèreté , 
sans citadelle ny secours ; le peuple ingrat le plus 
fort en chasse ceux qui leur aydent ; les roys les de- 
vroient recevoir comme Louys onziesme les Gene- 
vois , pour les donner au diable ; le péril , la des- 
pence en demeure à ceux qui les secourent , et à eux 
le fruict. Ce qui empescha Henry IV de les recevoir, 
c'est le desespoir de les retenir, cognoissant qu'ils n'ont 
point de plus grand ennemy que leur maistre. Son 
inclination de ne faire la guerre est , non pour crainte 
des Espagnols, mais pour celle de ses subjects; il les 
assiste sous main pour affoiblir le roy d'Espagne , le- 
quel, jeune , espuisé d'argent, d'hommes et de cofi^ 
taines , dissimule , ne veut guerre ouverte , craiiit 
rheur et réputation de son contraire , attend sa loort 
ou vieillesse , cognoissant le danger de ses pays escale 
tez, et que l'Angleterre secourt tous les rebelles 
pour demeurer en paix. Secrets de Dieu admira]t>les,. 
que ces princes ne sont saqtez aux armes pac'iiiy 
tant de mauvais offices qu'ils se font ! L'Espagnol s'est 
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vengé par la Ligue ; faillit ses derniers desseins sous le 
sieur de Biron et comte d'Auvergne; prend haleine, 
et en rebastit d'autres, pour rendre à l'advenir le 
change en France de ce qu'il reçoit en Flandres, 

Les Olandais et Zelandais gagnent à la guerre, pour 
cstre maistres de la mer ; tirans argent de France et 
hommes d'Angleterre, tiennent le loup parles oreilles: 
cas estrange d'avoir tant duré en cest estât. Les roys 
de France et d'Angleterre n'ont raison de secourir les 
rebelles , estans souverains , ny les hérétiques, estans 
catholiques ; ils né voudroient qu'il leur fust faict le 
semblable ; la guerre ouverte seroit plus juste , plus 
généreuse : ils ont assez d'autres querelles ; çt si 
le roy d'Espagne par or esmeat le fer en France , il 
ne se doit trouver estrange : il est iitvpossible que dans 
Tannée 1608 il n'y ait paix, trefve en Flandres, ou 
guen-e entré les roys. J'ay prédit, dés l'année 1607, ^^ 
qui devoit advenir en l'année 1609 ; que je cor- 
rige cest œuvre, qui est la trefve qui s'e^t faicté (0, siir 
laquelle j'ay fait ce discours suivaût : 

Parce que la Sainct Bailhelemy, la ifaoïl; de Tadmiral 
de Chastilloil et de tant de chefs de la religion hugue- 
notté advint, parce qu'ils voulôient forcer le roy 
Charles de foire la guerre aux Espagnols, en suitte de 
laquelle ils promettoient la souvéraîtieté de Flandres , 
la reddition volontaire et expugnàtiori dé toutes les 
villes du pays, j'ay jugé devoir tnonstrer de combien 
ils se mescontoiént , et le peu de profict qui en eust 

(0 Qui est la tréfile qui s'est faicte. Trêve de douze ans, entxe les 
EfljMgnobet lés PirmuceV-Unies, par klquellè la rëpublicfCie de Hol- 
lande fut reoomuei Gependant^dés Fàntiée mdyatite', HeiiVi FV fît de 

grands préparatifs de guerre à Poccasion dé la succession de Clèreii 

et de Juliers. 
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reiissi à la France. Puis que le roy Henry IV , plu^ 
belliqueux y à ce qu'il se dit, que tous ses predeces-^ 
seursy ayant chassé de son royaume les deux tiers de 
l'Europe , et nommément les Espagnols , après avoir 
despendu en douze ans six millions d'or, et perdu la 
vie de cent mil Français, il a esté contrainct de désirer 
la paix , et d'apoincter les Olandais avec le roy d'Es- 
pagne , sans que pour cela il y ait seulement acquis 
un poulce de terre, sinon monstre de la foiblessef 
qu'il soit besoin d'artifice, pour, par une révolte de 
ses voisins, afibiblir ses ennemis, comme si la France 
n'estoit assez puissante pour subsister d'elle mesme. 
Paix qui fait une évidente preuve de la prudence en 
l'advis du sieur de Tavannes, lequel a , trente cinq ans 
devant ceste trefve, preveu qu'il n'y avoit rien à gagner 
à l'entreprise de Flandres , et beaucoup à perdre. 

La guerre de Flandres en fin Teust fait en France ; le 
Roy n'en veut point pour l'infidélité des peuples, sça- 
chant ne pouvoir estre eslrangere sans estre civile, les 
cœurs aliénez par les divisions passées plus fins, et 
l'ardeur d'iceux plus mal-aisé à esteindre, les intelli- 
gences et les chemins d'Angleterre et d'Espagne battus 
et aisez à suivre, la multitude des mal contents que 
l'avarice des supérieurs et l'ambition des subjecls font 
naistre. Que Sa Majesté a interest à toutes réputations 
que pourront. acquérir les chefs de guerre; désirant 
estre seul en ce temps, il estoit forcé de secourir plus 
ouvertement et grandement les Flamands, et falloit 
que les Espagnols perdissent honneur s'ils ne luy fai- 
soient la gueiTe. Qu'estant vieux , à l'exemple du roy 
d'Espagne, qu'il faut pour sa postérité que sa mort 
fidvienne dans la paix du royaumç; dangereux , si les 
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armes estoient à la main de quelque gros party , de 
perdre FEstat. Il faloit plusieurs armées; qu'estant 
d'aage et goutteux il ne pouvoit plus faire ce qu'il 
avoit fait au passé : ayant plusieui*s armées il faloit 
plusieurs chefs, lesquels acquerroient de la réputation, 
en danger de s'en prévaloir contre luy ; là où il seroit 
qu'il auroit beaucoup de maux, et aux armées où il 
ne pourroit estre, du soupçon des feints amis qu'ils 
ne s'entendissent avec les ennemis. Qu'après tant 
d'heur et de félicité quelque malheur estoit à crain- 
dre; que la guerre aguemssoit son peuple, lequel 
tant plus il en sçavoit et plus de danger de révolte : 
qu'il avoit pour seurté les Suisses, et un autre bras 
aux estais pour contrecarrer les grandes puissances, 
royaumes et Indes espagnoUes, estans ces pays entrez 
en ligue offensive et défensive contre luy. Que c'est 
tousjours bien faire, et selon Dieu,d'oster le feu et le 
sang d'entre les mains des hommes, et qu'ayant passé 
sa vie en travail, il est raisonnable qu'il ait sur ses 
vieux ans le repos avec l'honneur; qu'il est le seul 
arbitre de paix et de guerre en la cbrestienté. 

Il ne devoit ayder aux Hérétiques, et pour le droict 
à dessubjects rebelles contre leur roy, puis qu*il est 
souverain. L'exemple pei*nicieux que les villes, de 
droict et de raison subjectes à un roy, se dispensent 
de leur serment de fidélité, et à leur imitation toutes 
les villes qui seront en situation foite feront le sembla- 
ble , mesme en la France quand l'occasion se présen- 
tera. Qu'en pensant affoiblirleroy d'Espagne, il fortifie 
les Huguenots par la manutention des estats de Flan- 
dres ^ lesquels tous ensemble feront un gros contre 
M. le Dauphin; que s'il vient à estre roy, ne le peu- 
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vent jamais aymer, ny luj eux, parce qu'il tiendra 
plustost du Pape 9 de TEspagnol et du Lorrain , que 
d'autres. 

Ce sont les raisons d'Eçtat qui ont faict que le roy 
Henry IV fut autheur et principal pioteur de la treive 
de Flandres y et c est icy l'advis contraire de ceux qoi 
y vouloientla guerre; qu'il valoit beaucoup mieux, 
pour asseurer son règne à la postérité , rujner les 
Huguenots, les rebelles de France et de Flandres, et 
unir les deux coronnes par alliance,, ayant semblable 
interest pour protéger leurs Ëstats et faireune liguedes 
souverains contre la ligue des rebelles, et aSbiblir 
toute ceste puissance ; puis qu'il semble qp'il ne peut 
fuyr la gueiTe, il valoit mieux la prendre maintenant 
qu'il a encor cinq ou six ans de travail, que d'icy à 
cinq ou six ans qu'il ne pourra plus monter à cheval, 
accablé de maladie , et que l'Espagnol aura pris ar- 
gent et haleine : aussi à ceste réputation' qu'il vent si 
esclatante, il faloit tendre à des plus grands effects. 

Quoy qu'il en soit, ainsi qu'il a fait, les deux puis- 
sances qui sont à craindre pour sa postérité et pour 
luy-mesme en sa vieillesse, demeurent en estât et en 
force, et sans doute sont toutes deux ennemies du 
Dauphin ; et valoit mieux de son vivant avec beaucoup 
d'honneur en abbaisser et en ruyner,que les laisser 
toutes deux en force. Celle des Huguenots estoit pins 
facile à ruyner ; la religion et le droiot y estoit con- 
servé ; et celle des Espagnols estoit la moins à crain- 
dre, parce que leur puissance n'est pas 4ads les en- 
trailles de la France , et que les Espagnols ont leurs pay^ 
dispensez. Us sont assez empeschez de garder ce qu'ils 
tiennent ; ils n'ont pas les peuples pour le$ garnisons 
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et ponr entreprendre : comment en auront-ils pour 
subjuguer la moindre partie de la France ? 

Semble que de ces deux advis le Roy avoit choisi 
le meilleur) de faire la trefve de Flandres et demeurer 
en repos; mais les Espagnols ^ ayant tant dépendu de 
sang et d'argent sans aucun fruict^ sont esté portez 
à la trêfve peu honorable , pour avoir )ugë qu il y a 
tientecinq ans qu'ils font la guerre ^ sans y pouvoir 
voir une fin ; qu'ils ont tasté la France divisée^ et n'y 
ont sceu que faire; maintenant qu'elle est unic^ et 
squs un roy qui est capitaine ^ et leur pays si escarte^ 
qu'iJ y avoit danger qu'ils n'y perdissent plus que d'y 
gagner. Que le roy de France, qui secourt les Esiats 
ouvertement ) s^en va, et que le leur vient ; qu'ils sont 
fort espoiâez de deniers , et qu'il est nécessaire qu'ils 
payent leurs créditeurs y à ce que la grande depence 
qu'ils font ne fisit faire banqueroute à leur roy. Que 
les Indes ne rapportent plus ce qu'elles faisoient; que 
le trouble que les Olandais commettent (lequel est 
apaise par la trefve) traverse ^establissement de la re- 
ligion, et du profict qui en venoit. Que le roy de 
France estant vieux, et la coronne tombant à des en- 
ftinSy ne pti|t-estre sans trouble, là où ils pourront 
faire )eurs affaires , par la quantité de différents partis 
qui sont au royaume , du moins comme le roy d'Es- 
pagne fit au temps du duc de Palme ; cependant qu'il 
mit la France en trouble par son argent, il prit An- 
vers par sa force ; ce qui se peut encore faire en Ol* 
lande. Que <lpraot la trefve il se peut faire des prac- 
tiques dan^ le^ Provinces Unies, prenant exemple sur 
la trefve. de la Ligue , qui engendra la paix et la ruïne 
^'icdle I4gue. Qu'à tous accidents du roy de France, 
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d'entreprises préparées ou d'argent recueilly, ils peu* 
vent rompre la trefve, laquelle communément ne se 
tient qu'entant qu'elle apporte utilité; qu'ayant grande 
quantité d'argent et de moyens, ils peuvent regagner 
les principaux des Provinces Unies, dont une grande 
part des chefs sont bannis des villes de Flandres qu'As 
tiennent encor maintenant, ausquelles estans r'appel» 
lez et receuz, c'est autant alBbiblir les Estats, où ceux 
qui estoient exilez et retournez en leurs pays pour- 
ront faire des practiques. 

L'Archiduc , n'estant capitaine , est forcé d'employer 
ceux qui le sont, lesquels acquièrent de la réputation; 
et luy, demeurant aux villes, la pert» 11 ayme le re- 
pos et la paix , et se veut faire chemin à FEmpyre si son 
frère mouroit; c'est pourquoy il se monsti^ n'estre 
pas contraire aux hérétiques en favorisant la trefve. 
L'Infante, de grande despence, est plus contente de 
tourner l'argent à ses plaisirs qu'à la guerre, et crai- 
gnoient tous deux que le peu d'efTect, et la mauvaise 
fortune , les eusse révoquez pour aller en Portugal, 
comme ils en ont esté menacez : craignoient que la 
longueur de la guerre n'apportast des révoltes géné- 
rales dans les villes de Flandres, ainsi qu'elle a fait 
cy-devant. Ils avoient tasté des incommoditez et perik 
de la guerre, et en craignoient davantage si la guerre 
de Flandres amenoit celle de France. 

La cause principale de ces le trefve a esté du duc de 
Lermes, lequel prévoyant que continuant la guerre, 
il faudroit qu'elle fust avec les Français; que s'il de- 
meuroit auprès du Roy son maistre, l'Espagne le tieo- 
droit pour un fainéant , et jetteroit l'œil sur les capi- 
taines et généraux d'armées, acquerroient réputation, 



SEIGXVEUR DE TAVAMVES. . [l5^2] 3l5 

dont Içur naistroit le moyen de luy faire, perdre sa 
faveur ; aussi que s'il vouloit estre gênerai d'année en 
Flandres ou à Milan, quelqu'un prendioit sa place et 
se feroit favory de son maistre : tellement qu'il valoit 
beaucoup mieux pour luy que les choses demeurent 
en Testât qu'elles sont^ estant luy seul qui gouverne le 
Roy, royaume et les finances. A quoy l'on respond : 
Trois choses principales sont à objecter aux Espa- 
gnols contre la trefve qu'ils ont faict. Ce n'est pas tout 
d'avoir de l'argent et des forces , c'est le principal de 
maintenir la réputation des armes,, et que, par traict, 
on ne fasse paroistre sa foiblesse , nécessité et peu de 
courage. Autrement c'est enhardir toutes les puissances 
voisines à entreprendre, pour le mespris en quoy ils 
ont ceux qui ont commis une laschetë par leur traicté:. 
et communeuBsnt qui a la réputation des armes, il en 
a le dessus. Qu'il faille qu une province de quarante 
lieues de circuit aye donné la loy à tant de royaumes, 
et en fin se soit soustraicte de Tobeissance, injustement 
ayent acquis la souveraineté, estant autant subjets de 
la coronne d'Espagire que l'Espagne mesme. La cou- 
verture que le roy de France leur aydoit sous main 
est foible. Si les roys d'Espagne n'ont donné une 
seule ville aux Français par la paix , au contraire 
leur en ont osté plusieurs , comme est-ce qu'un roy 
des Espagnes , de Portugal et de toutes les Indes, 
aye esté forcé, parles armes couvertes des Français, 
de quitter et perdre cinquante villes qui de droict luy 
appartiennent du moins parla cession de souverai- 
neté qu'en ont fait les Français, déclarant si hon- 
teusement qu'il traicte avec -elles comme ne préten- 
dant rien sur eux? 
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Le second point est l'exemple de tous les Païs Bas, 
lesquels maintenant les Espagnols n'oseroient plus 
charger d'aucuns impots ny subsides, ny mesme faire 
payer les anciens : autrement ils peuvent dire quils 
ne sont non plus au roy d'Espagne que l'Olandc et la 
Zelande, et suivront leur exemple s'ils veulent; et ne 
Ëiut plus faire estât de régner sur eux absolument, 
ains de les flatter honteusement. 

Et pour le troisième, que dirons nous de ces gens 
qui avoient appuyé leur coronne sur la religion ca- 
tholique et sur l'inquisition, qui maintenoient qu'il ne 
falloit jamais traicter avec les hérétiques? Avoir rendu 
les hérétiques en exercice de leur hérésie, les avoir 
laicts souverains, planté et aiFermy leur religion par 
le traicté^ c'est est^e decheuz de ce poinct, vraîement 
catholiques. S'ils se couvrent de la nécessité, quelle 
nécessité a un roy de tant de royaumes? Et, quand 
ainsi seroit que la nécessité fbst vraye, la foy ny }â- 
religion ne reçoivent point d'excuses : faisons ce quelle 
nous cojpamande, quand le monde et nous mesmes 
devrions périr ;, il faut que les maisons d^Estat et \çî 
raisons humaines cèdent à la religion, d'autant que 
l'ame est plus qr.e le corps : il falloit faire son devoir, 
et remettre à Dieu le reste. 

Conclusion, que les Espagnols n'ont rien faict qui 
vaille en ceste trefve, ny pour la religion, ny pour la 
repi;itation ^ etvaloit mieux maintenir les armes péril- 
leuses- quQ les quitter honteusement, ayant fortifia 
la France des OUandais ; a qaoy ik ne peuvent trou- 
ver à dii^e, puisque par la souveraineté qu^ils leur ont 
abandonnée, ils peuvent, comme souverains, traicter 
avec ceux qu'il leur plaist. 
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Le roy d'Angleterre, sans impiété, sans despencc, 
a obtenu ce qui luy estoit le plus nécessaire : il a voit 
plus à craindre de la grandeur des Kspagnols que le 
Boy, et en a faict paroistre moins de soucy, se réglant 
sur le droict, qu'il n'estoit raisonnable de secourir les 
subjects rebelles contre les souverains, et ne faire à 
autruy que ce que Ton voudroit qu'on luy fist ; a es- 
couté les Espagnols et demeuré en paix avec eux ; 
cependant a gardé la Flexingue et autres villes, quil 
dit tenir par engagement, et a laissé faire la despence 
au Roy, ne s'en meslant que de bonne sorte, par "pa- 
tience et prudence, à ce qu*il désire. Les puissances 
médiocres doivent tenir la balance entre les souverains, 
à ce que l'un ne s'agrandisse plus que l'autre, et par 
sa puissance n'opprime les médiocres. Si le roy d'Es- 
pag;ne venoit à bout des Païs Bas, il importeroit à 
l'Angleterre : si les Français avoieut suprenie pouvoir 
dans la Flandre, encore plus; il doit empescker que.* 
l'un des roys ne s'agrandisse excessivement au pi^eju- 
dice de l'autre. C'est pourquoy le roy d'Angleterre se- 
courut les enfans de France quand le roy François 
estoit prisonnier : la trefve luy est utile, la guerre eust 
abaissé une des puissances sous l'autre. Les Flamands 
luy sont une barrière contre les deux roys ; et encorés 
que le roy de France les aye secouru, si auront ils 
tousjours une plus estroicte amitié avec l'Anglais,, qni 
tient et possède leurs cœu«s*, et se sont les Anglais 
bien gouvernez , et à leur profit, eaceste trefve. 

C'est beaucoup quand la moitié* des homaies que 
l'on promet aux entreprises secrettes y arrive. Ceux- 
qui donnent et prennent des espérances se trompent^ 
ou leurs amis; cest faillir de.&'asseurer sur ce q^û n'est 
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à nouS; et là dessus bastir un dessein hasardeux ^ pour 
l'exécution duquel il faut eslre entièrement asseuré 
qu'il n'y aura manquement d'hommes ny d'argent. 

Les procez faicts par commissaires, voye extraor- 
dinaire contre la justice: c'est pour perdre les gens de 
bien de leur donner des juges passionnez , leurs en- 
nemis f sans conscience, qui dépendent des supérieurs, 
lesquels désirent leur mort, et leur commandent de 
respondre, à peine de conviction, contre les privfleges 
des Français. Plusieurs (s'ils n'estoieni abusez de l'es- 
perUnce qui continué* jusques sur les eschafaux) , ayans 
recogneu ces juges ennemis, feroient plus généreuse- 
ment de n'y respondre , et empescheroi ent fort les com- 
missaires. Puis que respondre ou non il faut mourir, 
ce seroit monstrer l'innocence et se venger , pai'ce que, 
n'ayans point respondu, la voix commune seroît qu'on 
auroit esté condamné par contumace sur les formalitez 
*>et non par justice. 

Il se doit prévoir et fuyr les occasions de recevoir 
un malheur : ceux qui vont chez leurs ennemis don- 
nent temps et moyens d'entreprendre contre enx, 
font naistrc leur mal qui ne fust advenu ny n'estoit 
prémédité par leurs contraires, invitez de la commo- 
dité qui engendre l'occasion et facilite l'exécution. 

Plusieurs s'esmerveillent que Tadmiral de Chastil- 
lon, qui avoittant de (inessé et artifice, assisté de tant 
de conseilliers habiles et de tant de ministres versez 
aux cabales hébraïques qu'ils disoient suivre, que ce- 
luy et eux se soient, non seulement venus perdre dans 
la Cour, ains parmyles Parisiens ses mortels enne- 
mis. L'asseurance du roy Charles, qui, comblé d'am- 
bition, véritablement estoit entièrement porté à la 
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guerre contre l'Espagne, le persuada grandement, 
avec la conduite de Telligny, son beau fils, qui avoit 
négocié fermement dans la Cour. Et qùelquesfois es- 
tant blasmé de ses amis de la resolution qu'il prenoit, 
respondoit ces paroles de remarque : « qu'il croyoit à 
la non feinte parole et serment de Sa Majesté, Thazard 
du manquement de laquelle il aymoit mieux encourir 
que retomber au labeur des guerres civiles, travail, 
danger et incommodité d'amis , d'ennemis et de néces- 
sité; qu'il aymoit mieux périr que d'y retomber. 

Mais ce n'est pas cela seulement , ains que Tarrest 
de sa perte estoit desja minutté dans le ciel, et que 
nous ne pouvons éviter nos destinées, quoy que nous 
cognoissions nostre malheur apparemment. Il u'estoit 
pas seulement adverty des siens , ains d'une partie de 
ceux de la Cour, et de ceux qu'ils nomment de leur 
Eglise; coup sur coup l'adveitissoient , et mesme Fran- 
court, chancelier de la royne de Navarre, luy nottoit 
point par point ce qui luy adviendroit. Neantmoins, à 
deux cœurs et fluctuant, ne se peut empescher de s'a- 
cheminer à la mort : et puisque le destin a tant de 
force , c'est donc en vain que l'on reproche à ceux qui 
se sont perduz que c'est leur faute, et qu'ils estoient 
bien advertis. Nostre Seigneur advertit sainct Pierre 
que avant que le coq chantast deux fois, qu'il le re- 
nieroit trois; luy, qui estoit disciple et avoit tant veu 
de miracles , ne s'en peut empescher. 

Beaucoup plus blasmables que cest Admirai sont 
ceux qui, à son exemple, dévoient estre devenus sages 
pour éviter la fosse où ils s'estoient précipitez. MM. de 
Guise, sans y avoir esgard, après avoir pris les armes 
contre le roy Henry ti^oisiesme, l'avoir chassé honleù- 
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sèment de Paiis^ ayant attiré tous les cœurs des peu- 
ples de France contre Fauthorité de Sa Majesté , Tayant 
forcé à declarerle roy de Navarre et prince de Condë 
ses ennemis, contrainct à faire la guerre contre les 
Huguenots y et ayant toute puissance dans les estais 
contre la volonté de Sadite Majesté; pour conclusion 
d'icclle y il est adverty de cinquante parts qu'il seroit 
tué ; soit à table , en son ca'binet , par tout il trouve des 
billets qui luy annoncent sa mort; présomption, au* 
dace et générosité hors de temps pratiquée , et contre 
laquelle se doitestre en garde , luy faict tout mespriser : 
en (in il entre dans les conseils et dans les cabinets, où 
il pert la vie. 

Tavois porté les armes durant toute la Ligue, parti- 
cipé aux conseils des ducs de Palme et du Mayne des 
premiers , et aux eilects militaires qui en ensuivirent ; 
je ne m'estois empesché de parler du Roy aux prison- 
niers qu'avions pris à diverses fois ; paroles dont les 
offenses ne s'oublient guieres. Je ne me ressouvenois 
estre fils du sieur mareschal de Tavannes, que le roy 
Henry quatriesme et tous les Huguenots accuvSoientde 
la Sainct Barthélémy et du massacre des leurs; que le 
jour d'icelle je ne voulus parler au roy Henry qua- 
triesme, qui m'envoya par plusieurs fois queru* lors 
que je me promenois en la cour du Louvre , où il es- 
toit ja en sa chambre prisonnier ; et que j'estois allié en 
la maison de G uise f ayant espousé une des belles filles 
de M. du Mayne; que je tenois Tallant et autres places; 
qu'avec ce qu'il restoit de Ligueurs je faisois trembler 
toute la Bourgongne et contraignois le sieur de Biron 
à quitter le siège d'Amiens, et venir pourvoir à son 
gouvernement, qui tenoit en hazard que j'y demeu- 
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rasse, ayant mandé au Roy que si je n'en sortois qu'il 
quitteroil le siège d'Amiens. Tontes ces considérations 
estoient tournées , retournées dans mon espril ; j'avois 
des àdvis de Paris , de la Cour y de l'ambassadeur de 
S^voye, accusé d'avoir traicté depuis la paix avec les 
Espagnols; et tout ne me servoit de rien, le destin 
m'entraisnoit. Et quatre autres advis en chemin furent 
mesprisez , me fiant en des lettres d'asseurance et pro- 
messes de la main du Roy, en caution du mareschal 
de Biron qui en escrivoit de semblables ; assetiranceâ 
et promesses qui furent toutes viollées , et moy mis pri* 
sonnier dans la Bastille : que s'il se fusse trouvé moyen 
de faire mon procez , ils n'y eussent point manqué : 
j'en sortis par la seule grâce de Dieu, ce que n'ont peu 
faire encores tous ceux qui y ont esté prisonniers. 

Le mareschal de Biron, qui avoit traicté avec les 
Espagnols, receu de l'argent d'eux, escrit infinis mé- 
moires contre Testât du Roy , et accusé de luy avoir 
voulu faire perdre la vie devant le fort de Saincte Ca- 
therine, et d'avoir aydé et favorisé les entreprises sur 
sa personne, que Sa Majesté avoit eschappé miraculeu- 
sement : il sçait , il cognoist , et neantmoins se laisse 
persuader contre cinquante advis qu'il eut en chemin ; 
il porte sa teste à Paris, qui luy fut couppée. Les 
dessusdits ne sont que borgnes, mais voicy les aveu- 
gles. 

M. le prince qui sçavoit que l'inclination de la royne 
Marie de Medicis estoit de le hayr à mort, ce qAi s'es- 
toit dict et escrit d'elle durant l'élévation qu'il avoit 
faicte, les paroles aigres et dangereuses qu'il avoit eiîes 
avec Sa Majesté durant les estats , la puissance qu'il 
avoit monstrée à Loudun en l'assistance de tant de 

25. 21 
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grands da royaame, premier prince du sang, dont le 
crédit et la puissance est assez de crime pour &ire en- 
treprendre sur Iny par le souverain ; après avoir pillé 
une partie de la France, avoir faict despendre vingt 
cinq millions de livres et tout l'argent de la Bastille 
pour luy résister, il se fie sur des paroles et des escrits, 
se résout d*aller à Paris ; qu estant jeune comme il 
estoit luy est pardonnable , mais non pas au mares- 
chal de Boiiillon , lequel luy - mesme avoit desja es- 
chappé tant d*hazards en semblables eflTects , et qu^il 
voyoit tant d'exemples devant luy , une partie cy- 
dessus mentionnez , qu'il aye conseillé de venir à Pans 
à M. le prince, ou, y estant, de n'avoir peu cognoistre 
en quel péril ils estoient, voir faire secrettement des 
nouveaux serments aux personnes signalées de la Cour 
contre eux, et enfin la prise de M. le prince, de la- 
quelle ils sauvèrent leurs testes miraculeusement, qui 
ne leur fussent demeurées que l'espace qu'il y a de la 
prison àla Grève ; et quoy d'autant plus honteusement^ 
que les precedens ont esté circonvenus par les roys, et 
qu'eux se sont laissez affiner par une femme ignoram- 
ment, a quoy les plus basses et imprudentes personnes 
ne fussent tombées. Et voicy l'excuse de tout ; confes- 
sons qu'il est un Dieu tout puissant, que c'est luy qui 
dirige toutes nos actions ; les advertissements et moins 
nos volontez n'ont puissance d'aller contre les siennes. 
C'est ce que les anciens ont nommé destin , et que nous 
nommons inévitable ordonnance de nostre Seigneur, 
que nous ne pouvons esquiver ny outrepasser pour nos 
péchez , parce qu'ainsi luy plaist. C'est à quoy il se faut 
conformer, en portant patiemment toutes les adver- 
sités qu'il luy plairra nous envoyer. 
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S'il se propose un dessein qui profite ayant des in* 
commoditezy il ne faut débattre les contrarietez hors 
temps /à ce que, par ces difficultez du mal non en- 
cores présent, le bien qui peut advenir ne se perde. 
Ainsi sagement firent MM. de Guise (0, ne contrariant 
la proposition de se charger du meurtre de TAdmir^l 
au commencement; mais attendirent qu'il fust faict 
pour dire qu il n'estoit raisonnable qu'ils fussent coùl- 
pables de ce que le Roy avoit fait faire pour son 
utilité. 

Ce n'est dés cette heure que l'on adapte les prodiges 
aux actions humaines; plusieurs grands capitaines s'en 
sont aydez. De Beze rencontra, sur une estoile née ou 
non jamais veiie auparavant, la Sainct Barthélémy , 
près du siège de Calciopé , disant qu'ainsi il nasquit 
une estoille lors qu'Herodes tua les Innocens. Les Ca- 
tholiques respondoient au contraire que ceste estoille 
annonça le salut au temps d'Herodes, que ceste-cy 
après la Sainct Barthélémy promettoittout bon heur; 
que l'aubespin fleury à Sainct Innocent en automne 
denonçoit un siècle florissant. Les naturalistes respon- 
dent que les fleurs naissent en automne comme au prin- 
temps en plusieurs païs. Ainsi chacun fait des inter- 
prétations fantastiques à son advantage. Avec raison 
s'usoit de ces artifices entre les Huguenots, desquels la 
religion est remplie de pernicieuses subtilitez. 

Au danger eminent que le séjour peut apporter pré- 
judice, et le partement asseurance, il n'y a point de 
conseil ; il se faut mettre en seurté, encores qu'il soit 

(*) Ainsi sagement firent MM, de Guise, Ce sang-froid , en par- 
lant du plus horrible assassinat, donne une idée des haines implaca- 
bles cpi'ayoient fait naître les guerres ciyiles. 

21. 
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honteux de partir : c'est une espèce de folie de con- 
server l'apparence de la réputation , et Thazarder du 
tout en eOect. L' Admirai ^ blessé imprudemment, met 
en delil)eratipn son partement , qu il devoit faire sans 
conseil. 

V Plusieurs disent que l'entreprise des Huguenots et 
de la Ligue sont injustes , prétextées et ambitieuses ; 
disputent laquelle des deux causes estoit meilleure, ou 
moins mauvaise. Les Huguenots d isent avoir treuvé 
de grands abus à l'Eglise, force idolâtrie, les prestres 
dépravez par paillardise et avarice, la rédemption 
des âmes en vente pour enrichir les courtisanes de 
Home, le service de Dieu perverty, les créatures ado- 
rées au lieu du Créateur ; tout dissemblable à la pri- 
mitive Eglise, à laquelle ils disent avoir recours, sui- 
vant les traditions des apostres, preschans l'Evangile 
selon leur doctrine , reputant toutes les ordonnances 
et décrets ecclésiastiques (excepté quelques conciles 
qu'ils appreuvent estre opinion d'hommes) hors de la 
▼raye foy des sainctes Escritures , ausquelles il n'estoit 
licite d'adjouster ny diminuer, mesmes aux anges de 
paradis; qu'ils se sont assemblez et armez contre la 
defence des roys, parce qu'il faut pins obeïr à Dieu 
qu'aux hommes; que meritoirement ils se Sfont meslez 
de FEstat, estans membres d'iceluy, et ayant un prince 
du sang de leur costé, en ce qui leur a semblé juste et 
utile pour sa manutention; favorisé les princes du 
sang contre ceux de Lorraine, qui avoient occupé et 
charmé par leur niepce d'Escosse le jeune roy Fran- 
çois deuziesme, en danger de luy oster la coronne; 
dequoy ils ont esté advertis, et suscitez à son se- 
cours par la Royne sa propre mère, qui leur a com- 
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mandé ayder à l'entreprise d'Amboise ; qu'à l'advene- 
ment du règne du roy Charles ils se sont tenus de la 
part des princes du sang y ausquels appartenoit le gou'- 
vernement , veu la minorité de Sa Majesté j n ont rien 
fait ny entrepris en cela que par l'admonestement et 
commandement secret de la Royne mère ; qu'il s'est 
faict un triumvirat où le roy de Navarre circoqvenu 
se jetta avec le connestable et M. de Guise , lequel 
sieur de Guise, plus fin qu'eux, s'en servoit en sonam<- 
bition pour occuper l'Estat j ils assistèrent secrette- 
ment la Royne à s^y opposer ; et après les estats d'Or- 
léans, que par edit du Roy (interiné aux cours de 
parlements) il leur fut permis de prescher et vivre en 
leur religion, oiiys et permis de disputer en présence 
de Leurs Majestez et de leur conseil au colloque de 
Poissy : leur intention n'estoit de prendre les armes ; 
mais qu'estans massacrez à Yassy par le duc de Guise 
en vengeance de ce qu'ils s'opposoient à son ambition^ 
furent tuez au contraire des edits de Sa Majesté, in*- 
terinez à la cour de parlement de Paris, et non ré- 
voquez. Et voyant la liberté de leur conscience em^ 
peschée , l'E^tat en péril , le roy de Navarre trompé 
servant à l'ambition d'autruy, partie des princes du 
sang et officiers de la couronne esloignez du gouverne^ 
ment, la Royne mère en peur, les priant de la rece- 
voir, avec les enfans de France, entre leurs bras, de'* 
quoy elle est empeschée et tenue comme prisonnière 
ps^r le Triumvirat , ils ont esté forcez , pour la déli- 
vrance de l'Estat, avoir recours aux armes, tenues 
justes» quand il n'y a pliis d'espérance qu'en icelles 
pour défendre leur religion , la couronne et leurs vies, 
et lesquelles ils ont posées aussi tost après la bataille 
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de Dieux, et la mort de M. de Guise, qu'ils soupçon- 
noient vouloir envahir l'Estat, leur estant donné 
seurté de leurs personnes et exercice de leur religion 
à l'acquit de leurs consciences ; cognoissant la crainte 
cessée que ceux de Guise ne se fissent roys, par la 
mort du plus puissant d'iceux, assistèrent à chasser 
les Anglais, ennemis de la France, qui sous couverture 
de leur ayder s'estoient saisis du Havre. Depuis , ad- 
vertis de la resolution de Bayonne entre les Espa- 
gnols et la Roy ne, laquelle, hors de crainte par la 
mort du duc de Guise, et changée de pour contre 
eux, résolue de les exterminer, eux s'assemblèrent, 
ne pouvans estre autrement oiiys pour présenter re- 
queste au Roy à Meaux, et chasser les mauvais con- 
seilliers qui luy donnoient advis de faire mourir ses 
subjets et ruiner son peuple. Empeschez par les 
Suisses de parler à luy, soupçonnez d'attentat, conti- 
nuèrent leurs plaintes ; et les armes qu'ils posèrent à 
Chartres, encores qu'ils eussent une florissante armée 
lors /qu'on leur permit liberté de leurs consciences , 
furent forcez de les reprendre tost après , quand on 
vouloit prendre le prince de Condé, l'Âdmiral et au- 
tres leurs chefs, à Noyers. Et après la perte des ba- 
tailles de Jarnac et Moncontour , où ils furent battus j 
et que leur persévérance eut fait cognoistre qu'ils ne 
pouvoient estre ruinez , ils posèrent les mesmes armes 
victorieuses à la rencontre d'Arnay-le-Duc contre le 
mareschal de Gossé, et defaicte de Puisgaillard en 
Poictou, sous la promesse de liberté de conscience; 
se sont tellement asseurez de leur innocence, abhor- 
rant les guerres civiles , qu'ils s'estoient fiez en la foy 
du Roy à la Sainct Barthélémy , oh sous prétexte de 
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mariage elle leur est violée, leurs chefs et peuple 
massacrez en la pluspart des bonnes villes de France. 
Que toutes et quantes fois qu'on leur a ofiei t liberté 
de conscience, ils ont cessé la guerre, oublié les in- 
jures, et obey le Roy, contre lequel ils n'ont pris les 
armes, mais bien contre les mauvais conseilliers, ou 
contre ceux qui tenoient Leurs Majestez prisonnières , 
abusans de son aage pour luy oster TEstat et la co- 
ronne, et à eux leur religion. En foy dequoy ils ont 
posé les armes quand ils en ont esté requis, après le 
siège de La Rochelle , et depuis sous M. d' Alençon , 
frère du Roy, qui s'estoit fait leur chef; et lesreprin- 
drent forcément après les premiers estats de Blois, 
qu'ils furent déclarez ennemis, et tost après les aban- 
donnèrent quand on leur promit seurté ; qu'ils se sont 
joints au vray et légitime héritier Henry quatriesme, 
empesché la dissipation de l'Estat ; et à l'aide de leurs 
armes les Espagnols ont esté chassez, les ligues ren- 
versées, la couronne maintenue , sous laquelle (preuve 
de leur intégrité) ils vivent maintenant en obéissance 
et en paix. 

Au contraire , ceux de la Ligue disent que l'Eglise 
de Dieu , catholique , apostolique et romaine , durera 
éternellement ; demandent où estoit celle des Hugue- 
nots depuis quinze cens ans; qu'ils se sont introduicts 
sans miracles, vocation ny imposition des mains, 
s'estans immis d'eux-mesmes aux ministères et inter- 
prétations des sainctes Escritures par eux falsifiées ; 
qu'ils sont cogneuz par leurs œuvres , estans source 
des meurtres, assassinats, voUeries, forcements, et de 
tous autres péchez communs et inévitables aux guerres 
qu'ils ont suscitées , pour maintenir les mal-contents 
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et rebelles en Flandres, France, Allemagne et Angle- 
terre, eslevans les puissances des peuples contre les 
supérieurs, infracteurs de la vigne du Seigneur. Par 
la brecbe quils y ontfaicte, sont entrez Luthériens, 
Calvinistes, Zuingliens, C£colampades, Trinitaires, 
Nicolaïstes, Anabaptistes, et, le pis de tout, Tatheisme: 
ont mis la moitié du monde en doute de son salut; ik 
ont voulu ouvrir les yeux, et ils les ont crevez, ainsi 
que le serpent fit à Adam au paradis terrestre. Docte 
et saincte ignorance qui nous estoit utile, puis qu il 
faut prendre le royaume des cieux par bonté et inno- 
cence, ainsi que les enfans: pour reformer un abus 
ils en ont fait mil, pour oster une tache légère ils ont 
gasté le visage et la face de TEglise. 

Ignorans par malice, disent que TEglise deDiea 
ne repose sur les conciles et congrégation universelle 
des fidèles , et qu'ils peuvent eri'er : leur peuple a 
voulu changer le royaume de France en république, 
leurs chefs se sont voulu faire roys. En Angleterre ils 
ont soustenu l'inceste et le divorce, en Allemagne la 
desobeyssance contre les supérieurs d' Austriche ; ont 
introduicts les Anglais et reistres, anciens ennemis delà 
France, dans icelle; leur ont donné le Havre, donné 
des batailles aux roys, entrepris sur leurs personnesi 
assassiné leurs généraux, fait enrooUemens, levées 
d'hommes et de deniers, comme supérieurs des Estitt 
qui ne leur appartenoient point : liguez et associée 
avec les estrangers contre la couronne, ont fait paix 
quand ils n'en pouvoient plus, pour attraper les Ca- 
tholiques. Estoient enfin devenus si puissans, qu'ils 
vouloient forcer le Roy à faire guerre et paix aux es- 
trangers à leur volonté ; devant la Sainct Baithelemy 
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sont cause de tous les maux de la France ^ pères de 
ceux de la Ligue , leurs imitateurs , sans lesquels et 
leurs prétextes ils ne se fussent peu eslever. Ont tour- 
menté les corps et les âmes, dont il en est un million 
qui ne sont plus de leur secte ny de la catholique ro- 
maine, pour estre les sainctes lettres prophanées entre 
les mains des fols, femmes, enfans et chanteurs mar- 
cadans, qui les ont interprétées en autant de sectes et 
d'heresies que leur ignorante fantaisie leur en sugge- 
roit. Si ceux qui ont outragé les corps et les biens 
sont punis de mort , combien plus grand supplice 
faut-il pour ceux qui perdent les âmes étemelles, leur 
preschant par ambition la religion qu'eux-mesmcs 
bien souvent ne croyent pas! 

Ceux de la Ligue ont creu ne pouvoir avoir repos 
en la conscience ny en FEstat tant qu'il y aura diver- 
sité de religions permises par les roys pour Tesperance 
du repos de leur Estai, non par les conciles, ny par 
les Papes, gardiateurs des deci^ts d'icenx. Que les 
roys ont usuipé la puissance qui ne leur appartient ; 
qu*ils ne pouvoient accorder exercice de la nouvelle 
opinion que par la congrégation de TEglise univer- 
selle de la chrestienté , de laquelle ils ne font qu'une 
partie : la recognoissance se doit à Dieu, à son Eglise, 
et aux successeurs de saint Pierre, qui lient et délient 
les âmes. Que les roys, qui n'ont pouvoir que sur les 
corps, cognoissent que les diables, sous le masque 
de Luthérien et Huguenot, allument des ligues pour 
opprimer la vérité chrestienne. Sa Saincteté, inspiré 
des anges, a commandé des ligues en Allemagne au 
temps de Charles-Quint, par Ferdinand et par les 
evcsques électeurs, duc de Bronsvich et autres, pour 
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leur résister; les a commande en France à ceux de 
Lorraine (estans ceux de Bourbon partie hérétiques 
et partie parents d'iceux, non contre l'Estatny contre 
les princes du sang, ains seulement contre les héréti- 
ques et fauteurs d'iceux : ligues faictes et approuvées 
au concile de Trente. 

Le roy Henry III a approuvé et confirmé les ligues 
catholiques, et s'en est dit le chef, et déclaré en pleins 
estats à Blois ne vouloir que la seule religion ca- 
tholique en son royaume; ce qu'il jura sur le sainct 
Sacrement publier par edict les Huguenots ennemis. 
Depuis, leur ayant fait la guerre par manière d'ac- 
quit, après la prise de trois de leurs villes, change 
d'opinion, fait paix, accorde des presches hérétiques, 
contre Tadvis du Pape et des Catholiques qui avoîent 
juré avec luy , lesquels entrent en soupçon de Sa Ma- 
jesté , parce qu'elle donnoit toutes les places de son 
royaume à deux jeunes hommes, de Joyeuse et d'Es- 
pernon, dont Tun fut envoyé vers le roy de Navarre, 
pour lors huguenot, nouveau successeur de la cou- 
ronne par la mort du frère du Roy. Les Catholiques 
romains, craignans de tomber en des mains hérétiques, 
estre , comme les Anglais , contraincts de changer de 
religion et tuez, s'assemblent (en crainte que le roy 
Henry III ne ledeclarast son successeur), advertîssent 
le Pape, qui leur commande de faire des remonstrances 
au Roy, et le supplier d'exclurre tous hérétiques de 
la prétention de la couronne ; requièrent de la seurté 
à Sa Saincteté , qui leur conseille que par la force ils 
s'ostent la crainte en présentant leur requeste. 

La Royne mère les suscite , les appelle aux armes , 
les advertit de la mauvaise volonté de son fils envers 
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eux, soit qu'elle voulust s'en ayder pour chasser les 
mignons de son fils qui luy avoient osté le gouverne* 
ment, ou qu'elle voulust faire planche au marquis du 
Pont, son petit fils, à la succession du royaume. Elle 
favorise ceste eslevation , qui ne se peut dire estre 
contre la personne du Roy , d'autant qu'ayant sa mère 
de leur party, et estant advouez du Pape, en armes 
en l'an i585, ils requièrent très humblement le Roy 
de chasser l'heresie de son royaume, de nommer un 
successeur catholique ; le Roy l'ayant promis , ils po- 
sent 1rs armes à Nemours. M. de Guise entreprend 
contre les Huguenots de Sedan; M. de Mayenne est 
envoyé en Rroiiage; les deux jeunes hommes, mignons 
du Roy , de Joyeuse et d'Espernon , en Provence et 
Languedoc. Le Roy porte faveur aux Huguenots, veut 
rendre la guerre inutile et la paix nécessaire, mons- 
trant la pernicieusecontrainctede ceux de Lorraine, et 
que les Huguenots ne se peuvent ruiner par la force ; 
s'entend avec leurs reistreset Suisses qu'il avoit fait le- 
ver secrettement; il appuyé puissamment ses mignons , 
et donne des armées sans secours d'argent, avec des 
obstacles de ses serviteurs contre M. de Mayenne en 
Guyenne, qui nonobstant ne laisse d'y faire effect; 
commande au baron d'Aulne, et dix mil Suisses hu- 
guenots, de ruiner la Lorraine, espérant que les Lor- 
rains crieroient autant la paix qu'ils avoient desirë la 
guerre, et que la France hlasmeroit la contraincte 
qu'ils avoient faicte à Sa Majesté de prendre les armes 
contre les Huguenots. 

Dieu en ordonna autrement: les reistres imprudents 
ne veulent demeurer en Lorraine, et moins s'aller 
joindre au roy de Navarre ; entrent dans la France , 
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OÙ ils sont defaictspar M. de Guise en deux nuicts, 
se retirant en desordre hors la frontière. Cela donne 
une si grande réputation à M. de Guise, que le Boy 
est contrainct de continuer la guerre contre les Hu- 
guenobSi là où M. de Joyeuse , qui eschapa au Roy 
par l'imprudence de luy avoir permis de s'allier à 
ceux de Guise , qui l'avoient gagné et avoient autre 
but y bazarde sans commandement le combat, et est 
defaict par le roy de Navarre. M. de Guise, désirant de 
se r accommoder et mettre bien avec le roy Henry III, 
vint à Paris avec six chevaux : le peuple le favorise; 
le Roy, jaloux, fasché, en soupçon de ceste amitié, 
introduit douze cents Suisses en armes dans Paris , 
contraint M. de Guise ( ne pouvant sortir pour estre 
les portes fermées ), pour sauver sa vie, de faire des 
barricades sur le poinct qu'il demande accord avec le 
Roy, et à luy crier mercy de ce qu'il n'avoit voulu 
laisser perdre ses amis, et avoit servy de chef à ceux 
de Paris. 

Sa Majesté, après avoir demeuré trois jours audict 
Paris entre ses mains et du peuple, se défiant de sa 
mère qui negocioit letraicté, se retire en la ville de 
Chartres, où il $e reconcilie avec M. de Guise, faict le* 
nirles estats, jure la Ligue et laruyne des Huguenots 
sur le corps de Notre Seigneur, commande à tous ses 
Sûbjects d'en estre, et fait déclarer le roy de Navarre 
et le comte de Soissons inhabiles à succéder à la cou- 
ronne. Apres ces sermens solemnels, il fait mourir 
M. de Guise et le cardinal son frère. Ce que voyant, 
M* de Mayenne et tous les Catholiques, croyans ne 
pouvoir éviter semblable traictement, prennent les 
armes pour la defencc de la religion et de leurs per- 
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sonnes, qu'ils continuèrent jusqu'à ce que le Roy 
descouvre et fait voir l'intelligence et faveur qu'il 
portoit aux Huguenots, se joinct à eux, assiège Paris, 
où il est tué d'un moyne ; dequoy les Catholiques se 
treuvent innocens, n'y fiyant éloquence qui puisse 
persuader homme à faire un tel coup. 

La guerre continue contre le roy Henry IV; quel- 
que ofire qu'il ait faicte, M. du Mayne ne voulut faire 
paix avec luy qu'il ne la fist avec Dieu : monstrant 
qu'il n'est oit en armes pour son particulier, requiert 
Sa Majesté de se faire catholique, se faire absoudre 
du Pape, auquel cas il luy offre obéissance. Le Roy 
obtempérant, et le Pape ne l'ayant absous, M. du 
Mayne ayme mieux se voir rednict à deux villes que 
de le recognoistre, encores qu'il luy presentast de» 
provinces entières. 

Enfin, le Pape ayant benist le roy Henry IV, M. du 
Mayne, sans se soucier de faire sa condition bonne , 
quoy qu'il eust beaucoup de forces entières en Gas- 
congne sous le marquis de Villars, M. d'Espemon 
qui s'offroit à luy, les Espagnols en Picardie, Cam- 
bray repris d'eux, M. de Mercor en Bretagne, sans 
avoir esgard à tout cela , fait la paiiË, puisque le Pape 
l'avoit faites perd son gouvernement, à la ruync de 
tous ses amis, pour avoir trop attendu à traicter. Que 
si le Pape n'a adstrainct le Roy de faire la guerre aux 
Huguenots, de les chasser de son royaume, et que 
l'on ait fait depuis des edicts à leur faveur, ce n'est 
la faute de M. du Mayne ny des Catholiques, puis^ 
q&e le chef de l'Eglise l'a voulu ainsi , contraire k la 
resolution du defunct pape à la prise des armes : 
qui fait croire que Dieu, pour les péchez, ne nous 
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sentit dignes de coupper ceste racine hérétique vivante, 
à la forme des Philistins parmy les enfans d'Israël, 
pour fléau et chastiment de leurs péchez. Qui doute 
qu il n ait esté en la puissance de M. du Mayne de 
diviser l'Estat, non seulement avec les estrangere et 
ceux de son party , mais avec les serviteurs et parens 
du Roy , qui promettoient de livrer Sa Majesté mesme? 
Il pouvoit prendre la couronne après Henry III , ou la 
donner à Tarchiduc d'Autriche ou à M. de Guise, la 
moitié des villes de France aux Espagnols pour con- 
server le reste, mettant feu et sang à pei7)etuité en 
France, ce qu'on luy disoit estrc son seul salut. Pour 
la paix , pour le bien de tous , il apporte sa teste à ses 
ennemis, n'ayant seurté que celle que ceux de ceste 
condition peuvent donner, au contraire de César pas- 
sant le Rubicon : « Si )e le passe, dit-il, c'est le com- 
a mencemlentdes maux de tout le monde, mais si je ne 
« le passe, c'est le commencement des miens particu- 
« liers. » Il a mieux aymé ne passer ces limites, con- 
server l'Estat en son entier et la religion, sceu l'adveu 
du Pape , et se perdre cent fois soy mesme. 

L'objection des Huguenots est que MM, de Guise 
se gouvernèrent si insolemment en la faveur du petit 
roy François, obtenue par leur niepce, qu'ils désespé- 
rèrent les princes du sang et officiers de la coronne ; 
qui furent source des entreprises d' Amboise et autres , 
imputées à leurs mauvais gouvernements : le Roy 
mort, leur faveur perdue, ils traictent avec l'Espagnol; 
qui se vérifie par le regret et justice que lesdicts Espa- 
gnols demandèrent de l'assassinat de M. de Guise, 
commis proche d'Orléans, lequel auparavant avoit 
abusé et s'estoit servy de la facilité du roy de Navarre, 
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auquel il avoit fait promettre le royaume de Sardaigne 
par les Espagnols et preud'hommie du connestable^ 
pour ayder à son ambition. 

Le cardinal de Lorraine, comme prince de l'Em- 
pyre, evesque de Mets , se ligue avec le Pape au concile 
de Trente, avec Ferdinand et autres princes allemands, 
promettant à Sa Sainctelé le faire cognoistre supérieur 
en France, auprejudicede l'authorité royalle, sous pré- 
texte de la conservation de la religion catholique. L'am» 
bition impérieuse après le gain delà bataille de Dreux, 
oîila liberté de France et le service du Roy ne furent dis- 
putez, mais seulement à quiseroit maistre, ainsi que 
César et Pompée à Pharsalle, avidement M. de Guise 
engloutit l'authorité, fond la balle et allume la poudre, 
cause de sa mort, où les puissances supérieures trem- 
pent, joinctesà Tartifice de l'Admirai. Les confrairies 
de Tholose et de Bourgongne favorisent ceux de Guise 
en intention de transporter la puissance royalle en 
l'ecclésiastique. Les vieux de Lorraine moits , les jeunes 
suivent leur trace, entreprenent, usurpent l'authorité 
à toutes mains. Les remèdes d'Henry III accroissent 
la maladie ; son mauvais gouvernement, l'insolence 
des mignons esleus, au lieu des vieux capitaines, pour 
abbaisser les deux maisons de Guise et de Montmo- 
rency, donne sujet à M. de Guise , mal contant de se 
les voir préférer, de continuer et d'entreprendre la Li- 
gue , en doute si ce seroit sous prétexte du bien de 
l'Estat ou de la religion. 

Favorisez de la Royne, prenant les armes s'aydent 
de l'argent estranger contre leurs souverains ; accusez 
de n'avoir eu faute de volonté d'entreprendre sur le 
Roy y et qu'ils furent empêchez de la Royne , laquelle 
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n'avoit but de rentrer au gouvernement et crédit 
que les mignons luy avolent ostë , et après sa mort 
poiter la coronne à son petit fils de Lorraine. La paix 
fut faicte à Nemours^ pour crainte d'estre decouyeils et 
abandonnez ; que lors des barricades ils avoient plus 
de volonté que d'hardiesse d'arrester le Roy, è quoy 
ils estoient résolus sans la Royne y et de luy changer 
de conseil , officiers et serviteurs domestiques ; qu'ils 
entreprenoient sur le Roy, plustost religieux que sou- 
verain , lequel fut contraint de les prévenir à Blois 
pour n'estre prévenu ; qu'ils estoient en mesme dessein 
pour exclurre ceux de Bourbon , joincts à la Royne et 
en but contraire , Fun de faire roy son petit fils de 
Lorraine , M. de Guise se faire roy soy -mesme -, que le 
meurtre advint à Blois par la mauvaise intelligence 
des frères de Lorraine et advis de leurs cousins pro- 
pres , qui fournit d'hardiesse à la resolution. 

Les armes ne se prindrent de M. du Mayne par 
vengeance et générosité, ains pour crainte de n'a- 
voir seurté ; que leurs progrez heureux dépendent 
de fortune, et mort d'Henry III de leurs persuasions 
et de leur sœur de Montpensier ; que la coronne est 
laschée de crainte par M. du Mayne, non par devoir ; 
qu'il recogneut que le roy Henry IV n'est tenu à l'a- 
mitié et bonne volonté dudict sieur du Mayne, mais 
bien à son irrésolution et ambition ; qu'il vouloit tout 
pour luy. Si l'Estat n'a esté dissipé et party entre les 
Espagnols et Français, c'est la mauvaise intelligence 
et desobeyssance de ses parens, et la discorde générale 
de la Ligue, et que M- du Mayne ne vouloit qu'aucun 
participast à la coronne , voulant en mesme temps et 
tout à un coup la conserver entière, la mettre sur sa 
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teste I et se l'attacher absolue ; au lieu qu'il faloit se 
contenter de Tapparence, et remettre Teffect de la puis- 
sance royalle après la defaicte de ses ennemis -, que la 
seule irrésolution dudict sieur du May ne fournit Tat^ 
tente de l'absolution du Pape, le réduit à deux villes; 
que les armes sont vérifiées injustes par la paix, où il 
n'est parlé de la religion catholique ; qu'icelles armes 
prises , favorisées du Pape , ne pouvoient estre posées 
de son successeur sans l'assemblée du concile. Les 
traictex des particuliers à leur seurté, argent, estats 
donnes à leur profit, montrent quel zèle, quelle reli- 
gion ils ont eu ; la ruïne de la France le tesmoigne , 
la mort de tant de gens le preuve : au lieu de iniyner 
les Huguenots ils les ont establis ; trois ans de paix 
d'Henry III les perdoient, et huict ans de guerre les 
ont recouverts. Les roys de France, ennemis de la Li- 
gue protestante huguenotte , sont par la Ligue ( qnoy 
que catholiques ) forcez de faire leur pivot des Hu- 
guenots, s'obligent de parole et par bien-faicts recens 
à les maintenir. La Ligue a irrité Dieu , en ce qu'il luy 
sembloit que le pouvoir humain estoit la conservation 
de la religion , a prolongé le fléau des peuples , et enfin 
sû sont honteusement soubmis, n'ayans pour salut et 
seurté que la vérité et parole de leurs ennemis. 

Sçavoir de ces deux causes qui ont des conformitez 
laquelle est plus juste. Toutes deux commencent par 
l'ambition et mescontentement pour le gouvernement de 
la Cour; tontes deux favorisées des ecclésiastiques, mi- 
nistres et des villes, par espoir de secoiîer le joug et se 
mettre en republique ; tootes deux ont traicté avec les 
estrangers ; toutes deux ont eu la Royne mère pou r 
eux; toutes deux ont e^i grande quantité de villes au 
a5. r^i 
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commencement y et les ont quitées sur la fin ; tontes 
deux ont perdu des batailles contre les roys, ont ea 
Tadvantage aux rencojitres. Les Huguenots, battus âi 
Jarnac, Moncontour et Dreux, s'advantagent aux ren- 
contres de La Roche La-Belle et A.rnay-le-Duc. Ceux de 
la Ligue y battus à Senlis, Ivry et en Auvergne, se main- 
tiennent à Ar({ues, et vainquent sous M., de Mercur. 
Les Huguenots faillent de prendre François II et Char- 
les IX à Amboise et Meaux, assassinent M. de Guise, 
lieutenant gênerai ; ceux de la Ligue tuent Henry III 
à Sainct Clou : les deux chefs sont attirez et tuez, Tad- 
mirai de Chastillon à Paris, M. de Guise à Blois sous 
la foy des Roys violée. Les successeurs de tous deux 
font la paix; de tous deux est venue la mpçt de. plu- 
sieurs , la pillerie et ruyne de la France : différents en 
ce que les Huguenots ont traicté en corps, ceux de la 
Ligue en particulier; différents, que la fortune a ac- 
.cordé aux Huguenots un roy de leur paity, auquel 
directement appartenoit la coronne ; que ceux de la 
Ligue sont forcez de céder au droict , vivent sous la 
foy et miséricorde de leurs ennemis , leur intelligence 
morte, leur party dissipe' et esteint : différents en ce 
que les Huguenots sont esté effigiez pour avoir pris les 
armes contre les roys, et Dieu m'a permis.que ceux de 
la Ligue l'ayent esté , ne pouvant alléguer M. d' Au- 
malle, qui Ta esté depuis la paix pour estre avec les 
estrangers; différents en ce que la révolte des Hugue- 
nots est source de celle de la Ligue : toutes deux blas- 
mées en plusieurs poincts ; les Catholiques plus justes 
pour avoir pris les armes authorisées du Pape, les au- 
tres sans vocation ; les Huguenots pour introduire une 
nouvelle secte, les Catholiques pour l'assoupir et 
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maintenir l'ancienne; les Huguenots pour obeyr aux 
nouveaux sinpdes, les Catholiques pour obeyr aux 
anciens conciles. 

Le destin ne se vainc ^ ne s'esvite paradvis, pro- 
phétie ny divinations : l'Admirai ne peut esviter sa 
mort, ny M.. du Mayne la ruine de son party, sans 
que l'exemple des anciens leur ait servy. J'ay monstre 
plusieurs fois à M. du Mayne que rien ne luy advien- 
droit qui ne fust advenu à d'autres. Les guerres de la 
Ligue et celles de Bourgongne comparées, l'une estoit 
par inimitié commencée aux maisons d^Orleans et de 
Bourgnogne, et ceste-cy une malveillance entre ceux 
de Guise et de Montmorency, toutes deux fondées sur 
l'ambition. Le duc d'Orléans fut assassiné d'une.part, 
et le duc de Bourgongne, sur la foy du Daufin, de 
l'autre : M. de Guise est tué d'un costé, le roy Henry 
troisième de l'autre; les uns s'aidèrent des Anglais, 
les autres des Espagnols : toutes ces deux nations, es- 
trangeres tindrent Paris, toutes deux en furent chassées 
par les Parisiens et par leurs partisans, auxquels elles 
se fioient. Le duc de Bourgongne en soupçon des An- 
glais, le duc du Mayne des Espagnols , tous deuxies 
abandonnent et traictent sans eux avec les roys ; tous 
deux excluent de la paix les meurtriers de Jean de 
Bourgongne et d'Henry troisiesme, et de tous deux est 
advenue la ruine de leurs maisons par cet abandon- 
nement, les uns des Anglais, les autres des Espagnols. 
Le duc Philippe cause la mort du duc Charles son fils, 
pour avoir quitté les Anglais , l'avoir laissé puissant et 
en défiance ; M. du Maine conserve sa vie pour s'estre 
mis en la puissance et au mespris de ses ennemis pour 
sa foiblesse et maladie : et tous deux disoient ne 

32. 
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se pouvoir fier aux Espagnols et Anglais, dont ils crai* 
gooient la domination et entreprise sur leurs propres 
vies y en doute qu ils n'occupassent entièrement TEstat^ 
et que s'il falloit n estre roy et avoir des maistres , il 
valoit mieux choisir ceux à qui la coronne apparte- 
Doit ; autrement seroit une gueiTe perpétuelle pour 
peu de chose en un Estât party entre plusieurs. Leurs 
amis leur remonstrent que c'est estre vaincu que d*es- 
tre sous leurs ennemis f leurs vies et honneur mal as- 
seurez ; que la dissipation de TEstat estoit le seul salut ; 
que les Espagnols ny Anglais ne pouvoient occuper 
toute la France ; seroit assez d'y estre les plus puissans 
après eux -, que traicter avec les roys estoit le dernier 
remède qui ne peut manquer ; qu'il valoit mieux com- 
mander absolument à la moitié d'une province qu'à une 
douzaine subjectes aux roys leurs ennemis. Ils ne creu- 
rent ; les premiers moururent par la mort , et les der- 
niers sont moits en vie. 

Ces chefs de party, MM. du May ne et de Chastillon, 
semblables en quelque chose , difTerens en beaucoup ; 
et n'y a comparaison ny de leurs actions ny de leurs 
naturels, seulement des evenemens de leur fortune. 

L'Admirai sous les roys n'a fait de grands eflècls ; 
il garda Sainct Quantin jusques à ce que son oncle 
eust perdu la bataille ; il fut colonnel de l'infanterie 
au camp d'Allemagne, emporta quelques villes d'assaut. 

M. du Mayne, à dix huict ans, à la bataille de 
Moncontour, se mesle dans les reistres qu'il ayde à 
mettre en fuitte ; soustient le siège de Poictiers avec son 
frère de Guise contre les Huguenots et estrangers; va 
en Levant contre les Turcs, sous dom Joiian; au jour 
du gain des cazemates à La Rochelle, où j'estois , de 
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quoy je fus tesmoin^ reçoit une arquebusade estant 
dans le fossé. En Tan 1577, lieutenant gênerai en 
Guienne sous le roy Henry troisième , et maistre de la 
campagne y prend Tonne-Charante ^ Broiiageset autres 
places ; ayde à forcer les Huguenots à la paix. En 
Tan 15^9, enDaufiné^ là où je Tassistay, il prit La 
Mure et Beauvais la première année ; la seconde , par 
la terreur de ses armes^ il se rendit à luy deux cens 
places huguenotteSy les chefs (dont estoit Les-Di- 
guieres) contraincts de se mettre entre ses mains; et les 
menasmes en triomphe, comme vaincus, à Grenoble, 
rendant ledict païs paisible. En Guienne, contrarié de 
son propre maistre , prend M ontegu , Gnastillon , et 
tient la canàpagne malgré le roy de Navarre, depuis 
Henry quatriesme, qui neparoistdevantlny.L'an après, 
charge de nuit avec sa cornette mil reistrês à Yimory, 
dont suivit la victoire et ruïne totale de l'armée hu- 
guenotte, joint à relTect que M. de Guise, son frère , 
fit à Âuneau. Réputé grand capitaine sous les roys, 
prince de foy et de police, plus heureux, plus expert 
sous eux, que quand il commandoit souverainement 
aux guerres civiles. 

L'Admirai perd la bataille de Dreux, depui^assiege 
le Roy dans Paris, a le meilleur de la bataille de Sainct 
Denis, perd celle de Jamac et Moncontour. M. du 
May ne levé le siège d'Orléans avec une poignée de 
gens, gagne les fauxboutgs de Tours en présence du 
Boy et en chasse toute son infanterie, assiège le roy 
Henry quatriesme à Diepe , a le meilleur de la ren- 
contre d'Arqués (0, perd la bataille de Senlis n'y 

(>) A le meilltur de la rencontre â* Arques. \je duc de Mayenne i\iX 
au contraire complètement batui en cette occasioa. 
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estant point, gagne celle de Cran par M. de Mercur, 
pert celle d'Ivry. Depuis, joinct au duc de Palme, fait 
lever le siège de Paris, et après celuy de Boiian ; est 
auteur (après Dieu) de la conversion du roy Henry 
quatriesme , n'ayant tenu qu'à luy de traicter lors que 
Sa Majesti^ n'estoit encores convertie, qui obtenant son 
royaume sans èstre Catholique , ledict sieur du Mayne 
fust demeuré chef de part, et eust myparty l'autorité, 
à quoy il préféra le bien de la religion et la puissance 
du Pape. 

Tous deux ont fait la guerre aux roys, tous deux 
ont fait la paix : de celle des Huguenots est advenue la 
mort de l'Admirai et plusieurs guerres; de la paix de 
M. du Mayne est sortie celle de France. Ledict sieur 
du Mayneavoit besoin du naturel actif de l'Admirai, 
et l'Admirai de sa foy. 

Pour respondre au blasme de la prise des armes de 
ceux de Lorraine aux premières guerres , ils y sont 
portés par mescontentement et mauvais gouvernement 
des roys ; aux secondes, pour le meurtre de M. de Guise. 
M. du Mayne paroist sans ambition , aymant mieux se 
perdre que de donner des villes aux Espagnols. Henry 
quatrieSme estant huguenot luy offre des provinces en 
souveraineté; il ne les accepte, attend que Sa Majesté 
se convertisse ; alors s'est contenté de rien. Quand les 
armes espagnoUes, en Picardie et en Bretagne, luy 
donnoient moyen de ressource, les gentilshommes et 
villes de France sont tesmoings de sa douceur, qui 
s'est monstrée tousjours en sa grande fortune , en la 
médiocre et en sa ruine. Le mauvais traictement de luy 
et des siens, le peu d'observation de foy par Leurs 
Majestez, est dangereux et pernitieux, et servira d'exem* 
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pie a ceux qui prendront les armes cy après au dom- 
mage de la France, pour se sepulturer dans icelle. 

MM. de Guise et de Chastillon furent tuez sous la 
foy des roys ausquéls ils av oient fait la guerre : les li- 
vres fournissent assez d'inventions pour éviter pareil 
danger; ny la lecture d'iceux, ny l'exemple récent 
n'em})esche M. le duc du Mayne de se fier au roy 
Henry quatrième, son ennemy. Les princes pardon- 
nent les injures passées, oppriment, tuent et manquent 
de foy pour celles qu'ils prevoyentet craignent pouvoir 
advenir. Les deux susnommez, restez en puissance et 
en party , causèrent leur mort : la pauvreté , la ma- 
ladie, les gouttes, parent et gardent M. du Mayne, 
qui se couvre de mespris , de maladie, et impuissance 
de nuire pour avoir abandonné les Espagnols, de l'a- 
voir esté de ceux de son party , avec telle ofFence que 
les parties coupées ne se peuvent rejoindre -, à ce aidé 
de la perte de son gouvernement par la paix , et dont 
la manutention de quelques sei^iteurs l'eust mis en 
soupçon et causé sa mort, plus heureuse que le 
reste de sa vie, puisqu'autant de souvenir du passé et 
du présent luy suggère autant de coups de dagues 
au travers du cœur, se voyant marchepied de ses en- 
nemis. 

Les baston^ du gênerai de révolte doivent estre plus- 
tost brûlez qu'eslevez : qui se charge contre les roys 
d'autorité, se charge de soucy et périls extrêmes; il 
est trahy , environné de gardes , au lieu d'un maistre 
en a mil, se perd d'argent et de biens, pour en treu- 
ver se rend auteur de toutes meschancetez : le contem- 
nementdes feints amis qui l'abandonnent, vendent et 
advertissent ses ennemis, tousjours en crainte d'estre 
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assassinez *, inquiétez , sans nul repos ; subjets à ca* 
lomnieSy inventions, artifices, ennuis, mesdisance ; au- 
tant d^estrangerSy 'autant de seigneurs ; paix , guerre se 
fonlt à leur mot \ faut estre prépare à toute ruine. C est 
pourquoy T Admirai dit à ceux qui le dissuadoient 
d^aller à la Cour, qu'il alloit mourir une fois pour ne 
mourir tous les jours : incommoditez des guerres ci- 
viles , qui ne se vainquent que par un courage eslevë 
par dessus tous autres. N'ayant cogneu de mon temps 
que M. de Guise tué à Blois capable de telle charge, 
là où le moins de danger est du costtf des ennemis dé- 
clarez; encores avoit-il de grandes imperfections da- 
mour et de Cour. 

C'est imprudence, voulantpersuaderlesroys d'eslre 
favorables en nos desseins, de se faire ennemis de ce~ 
luy qui les gouverne et conseille: qui a premièrement 
pour but son particulier, puis celuy de son maistre, 
fait ce qu'il peut, non seulement pour contrarier , 
mais pour ruiner ceux qui veulent porter sondit maisfre 
à leurs desseins, qui ne luy agréent, sçachant qu'eue 
estans ses ennemis et le maistie adhérant à leur opi- 
nion, iceux entrerolent facilement en sa place. Impru- 
demment M. l'Admirai attaque de paroles le sieur de 
Tavannes, luy donne occasion de joindre au conseil 
de l'Estat la conservation de sa personne, doublement 
à son préjudice : cela vient aysement sans y penser, 
parce que,di0erens en opfnion, celuy qui cognoist 
estre le plus foible et avoir obstacles à ce qu'il de«- 
sire, pensant mieu^ faire, s'attaque de paroles mu par* 
ticulier, l'accuse envers le maistre, devient ennemy, 
se rendant d'autant plus contraire le conseiller favory. 
En la Ligue les Espagnols imprudens, voyans le 
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président Jeannin posséder M. du Mayne qui con- 
cluoit à la paix y leur faisant de mauvais offices, soit 
qu'il le fist pour TEstat^ ou que parmy la dissipation 
il ne vist place assez grande pour luy , estant peu que 
d'estre chancelier d'une partie divisée du gênerai, ou, 
ne se pouvant faire souverain des villes à cause de sa 
robe, à quoy d'autres pretendoient, il désire le repos 
pour jouir de ses biens au préjudice de son maistre et 
de qui il appartiendroit ; ce que cognoissans, les Espa- 
gnols rhayssoient sans dissimuler ; en font démons- 
tration, qui redouble d'autant plus le conseil du 
président Jeannin de les mettre eu défiance de son 
maistre. En pareille faute tombe M. du Mayne, qui 
se pique avecques dom Diego d'Yvarra, prétend le 
ruiner envers le roy d'Espagne; mais au contraire le- 
dictd'Yvarradepescfae, esaît soudainement, et, sous- 
tenu du conseil d'Elspagne et de ses parents et amis, 
facilement est creu. Il ruïne M. du Mayne, qui estoit 
abusé de vouloir traicter en Espagne, et qui eustmieujc 
fait de se reconcilier et traicter avec d'Yvarra : c.e qu'il 
pouvoit cognôistre, ayant esté r'envoyé d'Espagne à 
luy, et que le roy Catholique ne voyôit que par seâ 
yeux. 11 faut traicter par les ministres deâ roys, il 
seroit plus facile d'entreprendre sur leurs vies que sur 
leurs conseillers : ce qui n'eust pas tant nui^ à M. du 
Mayne s'il se fust résolu à guerre ouverte sans traic- 
ter, estans meritoirement les Espagnols en défiance 
de luy, p«^rce qu'en six ans de guerre qu'il a faicte 
il n'a esté six mois sans négocier avec leurs ennemis. 
Les conseillers qui hayssent ou veulent entrepren- 
dre sur Testât de leurs maistres, les rendent odieux à 
leur peuple, par mauves conseils d'imposts, sub- 
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sides/exactiQns, vengeances, cruauté, suppressions, 
casseries et innovations. L'Admirai conseille la cas- 
serie de Madric, pour se prévaloir en France du 
mescontentement des soldats : advis prétexté du profit 
du maistre, et en effect pour son dessein particulier. 
La violence ou l'observation desloix diffère lé tyran 
du roy *, sous l'un il n'y a rien de seur, sous l'autre 
tout en seurté; l'un est faictpour le peuple, l'autre 
tient que le peuple est faict pour luy : le bon obéît à 
la justice, sert pour punir les meschans; le mauvais 
ne s'en sert que de prétexte: mesmes chastimens des 
perfides se peuvent mieux par justice ouverte que par 
voye indirecte sans calomnie. Si la qualité des per- 
sonnes, si la crainte de leurs armes résout le chasti- 
ment avant la conviction , pourquoy ne résout-elle là 
prison? qui peut tuer peut prendre. C'est se moquer 
de faire le procez aux morts : l'Admirai à Paris, M. de 
Guise à Blois, dé nouveau Conchine, et leurs consors, 
pouvoient estre pris et jugez parles cours souveraines, 
par lesquelles fussent esté les roy s hors de blâsme de 
tyrannie et d'injustice ; Henry quatriesme, à la mort du 
sieur de Biron suivant ceste forme de justice, s'osle de 
blasme. Il s'ol)jecte que le procez ne se pouvoitfaireà 
ceux dont la prise des armes estoit advoiiée et approuvée 
par la paix interinée aux cours de parlement. La dé- 
claration que le Roy eust faicte, d'avoir esté forcé aux 
edicts de paix, suffisoit : voye meilleure que celle qui 
fut inventée, de les charger de nouvelle conspiration. 
S'il leur avoit esté loisible d'enfraindre les premiers 
edicts par la prise des armes, il l'estoit au Roy de les 
rompre pour les faire punir par la justice : tout eust 
appi-euvé cest acte : les femmes, les innocens n'y 
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eussent esté opprimez', les factieux utilement punis. 

Quelle pusillanimité à un prince , quel tesmoi- 
gnage d'impuissance, d'estre contrainct d'engager sa 
parole et sa foy aux sacrements pour tromper ses sub- 
jets ! s'ils ont violé leur foy et leur serment, le Roy, 
tout bon, tout vertueux , doit maintenir le sien, puis 
qu'il a assez de force en son autorité pour vaincre les 
meschans ; ses paroles doivent estre ouvertes, franches, 
sans dissimulation, hors de tous faux tesmoignages , 
accusations et corruptions. Ce fut malheur des trois 
frères de Valois, qui rompirent leur foy : Charles, à 
la Sainct Barthélémy, contre les Huguenots; François, 
à Anvers, contre les Flamands; Henry troisième, à 
Blois, aux personnes de MM. de Guise. 

Ces trois manquements , suivis de meurtres , de 
ruines et de la mort des auteurs, privent la postérité 
des Valois de la Couronne ; qui sert d'exemple à tous 
que, nonobstant toutes injures receiies, la foy doit de- 
meurer inviolable. Les conseils de tous ces trois actes 
furent rompus et renouez ; tous trois s'en repentirent, 
tous trois furent tragiques. C'est une offence irrémis- 
sible qu'apeller Dieu à tesmoin, garand et caution des 
massacres conceuz. Malheureux ordre du Sainct Es- 
prit, dont les frères (recevant Dieu) juroient fidélité 
aux roys pour les tromper trois jours après ! A l'entre- 
prise des armes de la Ligue, heureux moy, qui entray 
en ce dessein sans ce colier, quoy qu'il me fust offert , 
ny sans faire le serment , qui estoit , sans exception , 
mesme de la religion, fait immédiatement à la con- 
servation de l'autorité du Roy ; le violement duquel 
serment , fait par MM. de Guise et du Mayne , je croy 
avoir causé partie des malheurs qui sont advenus. Et 
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ne sert de faire des protestations et des excuses à Dieu 
tacitement au cœur contre ce que la bouche profère. 
C'est vanité de soustraire les ossements des saincts 
des reliquaires sur lesquels on jure : Dieu ^ scrutateur 
des cœurs ^ ofTensé de ces folles finesses , chastie les 
parjures qui préfèrent leur utilité à leur serment. 

Je ne sçay qu il pourra advenir de la pluspart des 
habitans des villes de France, qui juroient la Ligue la 
veille qu'ils s'en vouloient oster, tellement que le ser- 
ment ne leur servoit que pour mieux frauder. Juste ju- 
gement divin trompant les trompeurs : celuy que je 
cognois avoir abusé le monde a esté trompé et laisse de 
tous. Combien sont ils esloignez de la vertu du payen 
Re^uluSy qui proposa l'observation de sa parole à sa 
mort ! Et quand il n'y auroit point péché , c'est mau- 
vaise conduite d'estre jugé et tenu sans foy ; nul ne 
traicte avec eux qu'en doute^ plusieurs se dispensent et 
tiennent pour justice de tromper un trompeur. La foy 
promise par force aux voleurs pour les attraper, la foy 
promise par circonvention , foy promise aux Turcs, 
doivent estre tenues, bien que le violement en soit plus 
tolerable. Moins semble-t-il que Sa Saincteté puisse 
dispenser du serment preste ; et s'il y a quelque appa- 
rence pour la conscience , il n'y en a point pour Thoa- 
neur engagé. Aucuns tiennent que la foy promise à 
condition , manquant icelle, l'on est quitte de sa pix)- 
messe, nommément en ce qui est de grande impor- 
tance , comme de changement de party sous des espé- 
rances et promessescertaines de recevoir ce qui importe 
à la vie et à l'honneur ; et seroit licite de requérir, s'il 
se pouvoit, ou que l'on tinst parole, ou qu'on remist les 
choses en Testât qu'elles est oient. 
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La crainte d^eslre descouvert, de faillir , et la joye 
de vengeance en Texecution , empeschent les entrepre- 
neurs de pourvoir à la suitte de leurs desseins ; ne se 
préparent de forces pour s'en ayder après l'effect ; s'ils 
en ont ne sçavent s'en prévaloir ; tellement qu'à faute 
de prévoyance ils demeurent estonnez après l'exécu- 
tion : faute du roy Charles qui avoithuict mille hommes 
sous Strosse faisant la Sainct Barthélémy , du roy 
Henry III qui en avoil autant sous M. de Nevers à 
la mort de M. de Guise. Ils perdirent le temps en in-e- 
solutions et à délibérer comment et qui devoit estre 
employé à la ruyne du party qu'ils avoient attaqué; 
tellement qu'ils donnèrent temps de se recognoistre et 
fortifier contre eux. 

La prompte resolution est requise aux guerriers, 
qui se doit prendre à cheval sans perdre de temps ^ 
non assis dans les longs conseils inutiles, procurez 
des escritoires, qui ne sont bons qu'à iceux, ne pou- 
vans qu'en ce lieu-là posséder leurs maistres; les vrays 
conseils sont proche et à la veiîe des ennemis ou du 
danger. 

Sur la resolution qui balance, celuy qui persuade 
doit éviter tous obstacles et événements fortuits con- 
traires à ce qu'il désire ; autrement sur les' moindres 
accidents les piinces leur eschapent, et joignent leur 
délibération avec leurs contraires. 

Les mères, frères et enfans se reconcilient souvent 
au préjudice de ceux qui les ont voulu diviser; il est 
dangereux s'hazarder parmi eux indiscrettement. 

La teste principale d'un party formé couppée ne 
l'estcint, il ne manque de successeur; celle du nais- 
sant qui n'a encores esclatté estant ostée, contient les 
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partisants, de tant plus qu'ils croyent n'estre descou- 
verls, ainsi qu'estoient les adherans du sieur de Biron. 

Les sciences 9 artifices et (inesses mondaines sont 
vanitez *, les conseillers inventeurs d'entreprises, trom- 
pez de plus fins qu'eux, aveuglez de Dieu, tombent à 
l'envers; eux-mesmes se lient, se garrottent dan^ les 
mains des roys qu'ils avoient failli de prendre à M eaux, 
et dans celles de ceux de Paris qu'ils ayoient assiégé 
aupai^vant, et dans les héritiers de ceu^ de Guise 
dont ils avoient tué le père ; manifestant les miracles 
et puissance de Dieu plus claire que le soleil. 

La feinte ignorance est utile de sembler ne péné- 
trer les conseils des roys, qui s'ofFencent quelquefois 
de la suffisance de leurs conseillers, s'en tiennent mes- 
prisez ; sçavoir leur secret est dangereux. Le peuple 
est un cheval débridé ; qui luy donne les armes ne les 
luy oste à sa volonté, il les tourne contre les auteurs, 
contre leurs desseins; exerce toute avarice, cruauté et 
ingratitude. 

L'aage, les adversitez, les grandeurs, les prosperitez, 
changent les hommes; le monde ne semble tel à 
trente ans qu'à vingt, à soixante qu'à quarante-, le 
goust, l'amour se pert;les esprits, les contenances, 
les fortunes ne sont semblables : celuy qui comman- 
doit il y a un an ne se recognoist sortant de prison; 
l'audace, la façon, le port des heureux ne ressemblent 
aux affligez. 

Il ne faut se perdre d'entendement jusques au der- 
nier souspir; il ne peut advenir pis que la mort, et si 
l'entendement se conserve , peut-estre se peut-elle 
éviter. 

Ce dessein de la Sainct Barthélémy non prémédité, 
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porté par les événements et imprudence des massa- 
crez, exécuté par femme négligente en prospérité 
contre rudes ennemis; le contre-coup, la grandeur 
de l'acte considérez à sang froid, estonne les supé- 
rieurs, empesche les provisions nécessaires à la suitte 
du dessein, qui estoit la ruine du party huguenot, 
.dont la première reprise d'haleine futl'edictdeseurté, 
leur permettant de demeurer en leurs maisons pour 
ne les jetter au desespoir. Les mesprisez , les mal-con- 
tents, les parens et amiâ des tuez, dissimulent et cons- 
pirent, il se fait des levées secrettes : Strosse n'obéit , 
mal contant de la rupture de son voyage de. mer; 
partie de ses troupes se jettent dans La Rochelle; non 
la. générosité huguenotte, ains la confusion catholique, 
leur sert de ressource. Les mareschaux, les conseillers 
paitisants, ofFencez, entrent aux affaires, les sçavent, 
et advertissent les Rochelais des conseils, comme aussi 
les Sancerrois, qui, par leurs advis, évitent les entre- 
prises qui estoient infaillibles sur eux. 

Le seul sieur de Tavannes, timon de ce navire (en 
tourmente de trop de prospérité et de mauvais conseil), 
combat les bruits, artifices, advis du party renaissant 
de M. d'A.lençon, troisiesme frère du Roy, des mares- 
chaux de France partiaux (dont les créatures mena- 
cent que la descente des Suisses, que la Royne faisoit 
venir, seroit empeschée); surquoy,le 29 d'aoust 1572, 
le sieur de Tavannesrespondit, par ses advis, au doutie 
de TeiTipeschement du passage des Suisses, paix et 
repos de T Estât. 

« Genève tient, et le pas de l'Ecluse peut pour Itn- 
pescher les Suisses de sortir de leurs païs du costé de 
Lyon, desbandez comme ils avoient accoustumé^^et 
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leur est empesckée la main gauche par la Savoye. A 
la main droicte leur demeure entièrement la Fran- 
che-Comté ^ qui est sous leur sauve-garde ettribotaire^ 
par laquelle ils peuvent entrer plus de trente lieues 
de longy depuis Sainct Claude jusques à la Lorraine, 
et n y a rien qui les puisse empescher. Il' est vray que 
par cy devant ils sortoient à leur aise debandex, 
payant leur escot par le Comté jusques au duché, et 
qui leur voudra empescher ils feront leur masse sur 
le bord de leur pays, et passeront par force, soit par 
Genève ou par ladicte Franche-Comté, aux dépens 
du pays où ils passeront, et se feront tousjours ouvrir 
le pas mal-gré ceux qui s'en voudront mesler. Si le 
duc de Savoye (foible comme il est) les veut 'empes- 
cher, il sera battu; s'il est soustenu du roy d'Espagne, 
les Suisses le seront du Roy ; et faut envoyer M. de 
Bellievre , ou homme fort suffisant , pour les entrete- 
nir, afin que M. de Savoye, qui est dangereux, ne les 
gagne ; car c'est l'importance et non pas la perte de 
Genève, qui est et sera le germe de la nouvelle reli- 
gion, ruine de France. Bref, quoy qu'il couste, faut 
maintenir les Suisses, nos amis, par les vives raisons 
quQ l'on fera entendre, et, s'il est besoin, pat quelque 
présent particulier, laissant faire à ceux de Berne, qui 
8Qui contraires audict duc , pour soustenir Genève : 
c*est le moyen de les faire parler plus clair pour nous 
qu'ils n'ont accousiumé* Soit doncques desp^ché 
l'homme qui ne peut estre trop suffisant , pourveu 
qu'il n'ait point d'affection à la religion huguenotte , 
ny tutre dessein que ce qui regarde le Roy. » 

Les contrarietez des conseillera favorisants les Hu- 
guenots, et ce qu'iceux estoient si estonnez, qu'au 
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commencement ils ne faisoient aucun acte d'hostilitë , 
sembloit qu'il y auroit moyen qu'ils oubliassent les 
massacres passez , et qu'ils se continssent en l'obeys- 
sance du Roy ; c'est pourquoy le sieur de Tavannes 
commença à donner les advis suivants, pour, durant 
la paix, descharger le peuple, maintenir la justice, et 
garder les privilèges de la noblesse. 

« Quelquebonpartyquel'on puisse représenter pour 
faire la guerre, soit par ceux de la religion ou autres, 
il ne se trouvera point que Ton soit en estât pour cela, 
et que la ruine totale de ce royaume n'en dépende, 
affligé comme il est. 

« D'argent il n'y en a que ce qui s'exigera sur le 
peuple ja désespéré, en danger d'attirer rennemy,qui 
peut-estre avec ce desespoir en treuvera beaucoup à 
sa dévotion. > 

« Et de se fier aux forces delà religion sans les Alle- 
mands, l'on sçait comme elles sont débiles, et que la 
pluspart sont à ceste heure des ordonnances, les au- 
tres marchands retournez en leurs maisons. Quant 
aux gens de pied , ils iront pour l'argent comme léfe 
autres; le pareil feront les Allemands, à l'endroict 
desquels ledict ennemy a le meilleur crédit; et verra- 
on , si l'on isommence , la première chose à venir, la 
paix avec le Turc, qui ne la refuse jamais, ayant le 
profit, comme il a, de l'isle de Cypre. Au partir de là, 
à fin de réduire la chrestienté en un, voila deux ar- 
mées en France , l'une de la Ligue , l'autre du roy 
d'Espagne; les villes point fortifiées, gendarmerie né- 
cessiteuse et peuple mal-afiectionné, la paix sera men- 
diée, et toute c^ose en extrême péril. Parquoy semble 
qu'il est plus nécessaire continuer la paix avec le roy 
a5. 23 
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d'Espagne 9 et envoyer vers luy. S'il requiert instam-» 
ment qu'on entre en la Ligue, luy faire entendre le 
zele de la religion, Toccasion et nécessité de la récon- 
ciliation avec les subjects, qui ne tend qu'à avoir 
moyen de sortir des affaires, pour se rendre h la plus 
seure et saincte partie ; ce qui se fera après avoir res- 
piré. Il est vray qu'on y pour roi t entendre dés ceste 
heure avec la foule du peuple, qui est bon et loyal ; 
mais il ne se peut , qui ne le veut par trop appauvrir 
après tant de pertes qu'il a eu, que pour la conserva- 
tion du royaume il ne trouve rien ny trop chaud ny 
trop pesant; mais pour sortir dehors, il est pour ceste 
heure trop mal-aisé ; que le temps apportera tout ce 
qui se peut demander en ce faict, et que dés ceste 
heure Ton en feroit la déclaration ouverte ; mais les 
remuement^ qui sont encores boiiiilants le retardent; 
ce qui se pourra faire avec le temps, comme dict est. 
Davantage, présenter une chose qui pour encore ne se 
peut exécuter , ce seroit abuser de la vérité qui doit 
estre sincèrement observée en cecy ; joinct qu'il n*est 
jpas raisonnable (ores que les finances y fussent) de 
lever les forces fidèles de ce royaume sans première- 
ment avoir asseuré les autres, et oster la defian(^e qui 
est entre eux : chose dont l'on pense^veifir à bout par 
douceur, qui est la seule cause de la douce l'econcîlîa- 
tion de laquelle on commence à user envers eux. Le 
tout pour trouver plus court chemin pour venir à 
l'union et déclaration générale que l'on demande ; et 
le mariage qui s'est fait est pour plus briefvement 
venir à oster ceste défiance, et réduire toutes choses 
à leur premier estât , estant à espérer que le marié et 
tout se tournera h la fin selon la volonté du Roy ; et 
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partant prie que Ton ait patience ^ Tasseurant de 
tout ce qiii ^e pourra, non seulement pour le gêne- 
rai, maïs pour le particulier, envers tous et contre tous. 
« Elles choses asseurées de ce costélà , semble qpe, 
pour sortir des aflâires, remettre le Roy en son royaume, 
en sa splendeur, qu'il faut oster ceste coustume de le- 
ver des subsides et imposts extraordinaires, dont le 
peuple est desja tant en desespoir, et aussi pour oster 
le péril où Sa Majesté se met ayant Tindignation de 
ses subjecls ; outre ce, que ce mot de subside se nom- 
mera à la fin tyrannie , en danger ( s'il se levé quelque 
prince, seigneur ou autre mutin, qui parle du bien 
public , ;i3sisté facilement par sous main , ou à des- 
couvert des estrangers) de faire prendre les armes, le 
tout au grand liazard de TEstat. 

« Et parce qu'il semble chose mal aysée sans s'ayder 
avec quelque extraordinaire de son peuple ( sauf 
meilleur advis ) , je ne voudrois en sortir qu'avec bon 
mesn^ge ; qui ne 3e peut faire au contentement de ceux 
qui ont ordinairement les grands bien faicts et pensions. 
]Vfais il vaut bien mieux avec équité faire déplaisir au 
petit non^bre, qu'avec iniquité mescontenter le plus 
grand, qui est le peuple , par les susdits subsides, au 
danger de l'Estat, comme dict est. Par ainsi ceux qui 
ont quelqueamourauRoyetàleurpatrie, avec sain juge- 
ment , doivent treuver bon pour quelque temps tous re- 
tranchements, et considérer queSa Majesté, en asseurant 
son royaume, asseurera leurs biens quant et quant. 

<c Doncques faudroit, sauf meilleur advis, abolir 
généralement toutes les pensions, tant privées qu'es- 
trangeres , soit à l'endroit des princes , seigneurs , 
femmes, gentilshommes et tous autres, pour trois ans. 

s3. 
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La pluspart ont estât de quoy ils se doivent contenter^ 
fors du costé d'Italie La MirandoUe^ pour y avoir tous- 
jours un pied, et les Suisses, oh Ton ne peut toucher; 
de l'autre costé toutes celles qui sont deçà le Rhein, 
foi'S Sedan; et entretenir celles de delà, plustost les 
augmenter, car c'est pour encores de là que viennent 
les hommes qui font la loy ; oster tous les gens de pied, 
réservé ce qu'il faudra aux villes de frontière, qui 
se pourront à la fin remettre à l'ordonnance du passé; 
faire petit à petit un magazin d'armes : il se trouvera 
tousjours des hommes; au demeurant, entretenir sa 
gendarmerie , gardes et gentils-hommes de la maison , 
et ceux qui sont en Testât de Sa Majesté, toutesfois en 
les réglant au petit pied, à sçavoir les vieux qui ne 
sont plus de service, tant grands que petits sans en 
rien respecter, une partie de leurs gages en leurs mai- 
sons , et les trop jeunes aux ordonnances ; qu'il pleust 
à Leurs M ajestez régler le surplus de leur depence se- 
lon leur revenu , et qu'il plaise au Roy retenir à 
donner selon l'ordre qu'il délibérera , et dont il y a un 
petit àdvis cy attaché. Bref, la gendarmerie payée, les 
susdicts Suisses, pensions delà le Rhein, La MirandoUe, 
Sedan , les places de* frontière et réparations d'i- 
celles, peu à peu lesdictes gardes et gentils-hommes; 
que Sa Majesté règle les susdicts estats et depence se- 
lon son revenu , comme dict est ; qui est à dire dé- 
pendre et espargner ce qu'on* a du sien , sans , avec 
charge de conscience que le peuple doit respirer à 
ceste heure que l'on est en temps de paix , vivre de sa 
substance, avec le susdict danger de rébellion, remue- 
ment d'Estat. Les dons aussi réglez comme dessus , 
tout ne peut aller que bien et selon Dieu, en donnant 
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crainte à tout le reste de l'Europe , qui verra les forces 
entières et ce bon mesnage. 

« Et considérera Sa Majesté, s'il luy plaist , que son 
train sera aSsez grand lors qu'il y aura huict ou dix mil 
gentils-hommes de la gendarmerie : outre ce qu'ils tien- 
dront la bride des mal contents et mutins, seront 
tousjours prests à la campagne, soit pour aller voir 
les voisins, ou les festoyer s'ils viennent. 

<( Et pour sortir de grands debtes, Sa Majesté peut 
prier l'Eglise, sans diminuer les décimes ordinaires 
ny les charger d'autres extraordinaires, et les.faire 
jouir de leurs biens , de retirer son domaine et autres 
choses engagées en huict ou dix ans, et les en laisser 
convenir entre eux , sans qu'ils touchent au fonds de 
leurdicte Eglise : car, outre la charge de conscience, 
c'est la vache à laict ; la mangeant on ne tettera plus. 
Quoy faisant, Sadicte Majesté rentrera en une partie 
dudict domaine tous les ans, pourvoira, s'il luy plaist, 
à la justice et à tant d'officiers qui sont les oyseaux de 
proye qui mangent son pauvre peuple. » 

Le sieur de Tavannes, mal -gré les tromperies et ar- 
tifices des fins conseillers , négligence et imprudence 
de la Royne et du Roy, fait résoudre le partement du 
sieur de Biron pour le siège de La Rochelle , avec ces 
mémoires faicts à Paris le penultiesme aoust iS^a. 

« Ceux de La Rochelle doivent estre tentez avec toutes 
les douceurs qui se peuvent, pour ne rien entrepren- 
dre qui puisse mettre en soupçon le Roy, pour l'obeïs- 
sance qu'ils luy doivent, et user en cela de moyens tels 
que sçaura tenir le sieur de Biron , selon son mémoire : 
d'autant que, les avoir par douceur, c'est éviter la 
despence , ruine du peuple et inconveniens qui peuvent 
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advenir y tant du dedàos que dehors le royaume. Voila 
le premier moyen y Tcxecution duquel se peut promp» 
tement juger 3 car il s'est semé des bruicts qu'ils avoient 
esté recherchez de prester l'oreille à ceux de la religion; 
ce qui se pourra vérifier par leurs actions ; et s'il se 
cognoist que lesdictes actions tendent à remuement, 
voicy le second : de regarder s*il y aura moyen , avec 
les Catholiques qui y sont de reste et Huguenots 
royaux (comme il y en a qui s'en disent ), d'user de 
stratagèmes pour y entier. Le troisiesme est, que si 
l'on voit qu'il y ait mauvaise intention , Tassaillir, le 
plus promptement que faire se pourra par mer et par 
terre, avec quinze canons qui sont par deçà, comme 
dira le sieur de Biron. Attendait lesquels, et premier 
que de faire démonstration de vouloir envoyer quérir 
ladicte artillerie , les faut serrer du costé de la terre 
avec toutes les forces de Strosse , et du costé delà mer 
le baron de La Garde , avec toutes les galleres et vais- 
seaux ronds du voyage qu'ils vouloient faire , qui ne 
sont encore desarmés. Cela faict , luy prester dix mil 
coups de canon avant que Thy ver vienne ; n'ayant que 
les gens de la ville là dedans , il est à présumer qu'ils 
parleroient un autre langage. Le siège n'en ^eut estre 
levé parles estrangers non advertis, ny par ceux du 
dedans, la gendarmerie ayant fait monstre, et estans 
aux garnisons ordonnées pour estre en campagne à 
l'instant qu'il leur sera mandé. Et pour autant queles 
événements de la guerre sont douteux, et que peut- 
estre elle ne se pourra prendre par force , qu'une ai-- 
mée cousteroit beaucoup, mal-aisée à entretenir l'hyver; 
semble qu'il sera nécessaire , quand on commencera à 
désespérer de la forcer, de faille des forts à l'entour au 
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eosté de la terre , sur les advenues; Ton tient qu'il y a 
certains marests qui y pourront ayder : et du costë de 
la mer en faudra faire pareillement , pour tenir le poil 
bridé par des gens qui les tiendront serrez. 

« Le commerce, la liberté perdue ; le peu de vivres et 
espérance de secours estrangers à cause de Fhyver, 
tout cela les fera peut-estre venir à la raison ; et sera 
nécessaire de tenir tout l'hyver quelques gallaires et 
vaisseaux I pour (s'il y vient des py rates desadyoiiez 
d'Angleterre) y par le moyen desdicts forts sur le poit 
et les vaisseaux , les empescher. S'ils sont tenus de court 
jusques à Pasques » il y a apparence d'en avoir bonne 
issue. Et parce que ledict Strosse a grande quantité 
d'hommes qu'il est besoin de retrancher , sera incon- 
tinent depesché le sieur de Biron , afin de voir s'il les 
pourra avoir par douceur , pour soudain , après avoir 
sceu son opinion, licencier ce qui est de sur-plus, ou 
bien retenir tout pour venir aux prises ; et faut consi- 
dérer que y par tout ce que dessus , soit l'amitié ou la 
force f est nécessaire que ledict sieur de Biron donne 
advis audict sieur de Strosse pour approcher ou reculer 
ses forces. » 

Le sieur de Biron proche La Rochelle , les Rochellais 
sontadvertis des desseins, des entreprises, par MM. d* A* 
lençon, de Navarre, de Gondé, de Montmorency, les* 
quels les asseurent qu'ils ne manqueront de chef, les 
admonestant de gagner temps et tenir en longueur sur 
Tespoir de traicter. Le semblable est mandé à ceux de 
Languedoc et Guienne, tous lesquels infailliblement 
se rendoient sans Fasseurance de la Cour. Les entre- 
prises de la Cour descouvertes , et les nouvelles venues 
que les Huguenots reprenoieni courage pour l'espe- 
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lance des chefs secrets de la Cour qui entroient aax 
conseils et délibérations du Roy, et^ encore pis^ que 
souvent on concluoit à la pluralité de voix, les parti- 
sants huguenots semoient tant de difficultez, longueurs 
et propositions h deux ententes , toutes différentes, 
sous apparence du bien du Roy , pour tergiverser les 
conseils, qu'ils reduisoient en longueurs inutiles toutes 
les bonnes conclusions. 

Et ne peut contre tant d^ennemis le sieur de Ta- 
vannes empescher quMl ne s'y prist de mauvaises reso- 
lutions , qui fut le retardement des sièges de La Ro- 
chelle et de SanceiTe jusques après Fhy ver ; et estoient 
les propositions desdicts partisans huguenots de donner 
le commandement d'assiéger Sancerre à M. d'Alençon, 
en espérance qu'il seroit leur chef, maintenant que La 
Rochelle (simple siège d'une ville) ne meritoit que 
Monsieur y allast. Le sieur de Tavannes s'oppose, crie, 
dit qu'il ne s'y feroit rien qui vaille sans M. d'Anjou-, 
qii'il ne faloit envoyer à Sancerre M. d'Alençon, plus 
jeune des trois frères ; lequel , n'osant dire qu'il s'enten- 
doit avec les ennemis, allègue que, la ville n'estant forte, 
il l'auroit plustost prise que son frère n'auroit pris La 
Rochelle, et s'en prevàudroit au mespris de son frère; 
qui seroit pour les mettre mal ensemble. Et comme il 
est force en plusieurs propositions à un conseiller d'en 
quitter les unes pour obtenir les autres plus impor- 
tantes, fut contrainct de consentir, à son regret, qu'al- 
lant jM. d'Anjou à La Rochelle, M. d'Alençon et le roy 
de Navarre l'accompagneroient; au lieu qu'il luy sem- 
bloit (les soupçonnant) (ju'on les tinst auprès du Roy, 
prévoyant qu'ils seroient en partie cause (comme ils 
furent) que La Rochelle ne seroit prise. 
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Il s'y adjoinct une plus grande faute ^ qui advint de 
Fapparence de prospérité des affaires , auquel cas les 
femmes et les enfans se veulent dispenser de la créance 
de ceux à qui ils se conseilloient. Le mareschal d'Am- 
ville demande d'estre envoyé en son gouvei^nement 
contre les Huguenots. Le roy Charles gagné, la Royne 
s'y accorde, contre Fadvis du sieur de Tavannes : aussi 
son voyage fut la perte du Languedoc, parce qu'il fa- 
vorisa entièrement les Huguenots, et enfin se joint avec 
eux ; et lors commença le Roy à cognoistre qu ils ne 
faisoient les choses qu'à moitié, et leur imprudence de 
remettre aux conseils ceux qu'ils avoient oifencez. Le 
sieur de Tavannes voit clair , cognoist le mal , et n'a 
assez d'authorité pour y remédier; n'abandonne et ne 
laisse de travailler; crie, donne advis, à ce que l'on 
creust qu'il n'ignoroit rien de ce qui devoit advenir. Si 
ses conseils eussent esté suivis , ou que sa maladie ou sa 
mort ne fust intervenue , il mettoit fin aux guerres et 
donnoit repos à la France , qu'il eust exemptée du 
prétexte de la ligue des Catholiques, et de tant de 
meuitres, bruslements, rançonnements et maux ad- 
venus du depuis. En ce mesme temps que les affaires 
multiplioient , il escrivit à la Royne, le 17 novem- 
bre 15^2 : 

ce Madame, je ne vous puis parler de l'entreprise de 
Sancerre, aitasi que m'avez mandé, sans parler de 
tout, estant ceste entreprise (qui ne s'y prendra de bon 
pied) pour rompre les autres ja délibérées et achemi- 
nées, principalement celle de La Rochelle. Toutes les 
deux eussent esté avec raison jusques icy estimées les 
plus importantes ; mais à ceste heure il y taut joindre 
celle du Languedoc pour la troisième, à cause du 
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grand nombre de gens dé guerre qui y sont , aisez à se- 
courir par le costé de G eneve ; où sont retirer la plus 
grande part des bannis > qui traictent, comme vous 
pouvez penser , avec Suisses et Allemands ^ et ne leur 
feudroit que deux on trois mil chevaux avec ce qu'ils 
ont , et qu ils ramasseront en allant ; venir passer la 
Saosne, et par le Beaujollais, à Fentour de Lyon^ se 
rendre en Vivarets. Voila Farmée dressée, et alors 
naistroit le chef^ qui encotes n'est descouvert, pour es- 
lever le reste du dedans et plus grande force de de- 
hors : je dits chef, parce qu'il est malaisé de croire 
qu'ils facent ce qu'ils font sans qu'ils en soyent résolus, 
la tardivété des gouverneurs leur ayant donné loisir de 
serecognoistre. Or, pour mener les choses d'ordre, Ton 
a )a pris les afiaires par le bon bout, qui est d'essayer 
â^esteindi*e ce feu par tout tout à la fois , sinon du tout, 
aa tnoibs garder de s'agrandit, ^t ce, par les expédi- 
tions faictes au sieur de fiiron pour La Rochelle, 
M. l'Admii^l pour Guienne, M. d'Amville (seulement 
hier pour l'avoir tard demandé) pour le Languedoc. 
Tout cela doit suivre son train , attendant qu'il y ait 
une armée royalle 5 il s'entend que les Suisses seront 
arrivez et que le Roy commandera à Monsieur s'en 
aller au camp. Sa Majesté favorisant, s'il luy plaist, 
son armée en s'en approchant, à fin de plus facilement 
recevoir ses commandements, et luy faire entendre ce 
qui se passera pour son service. 

« J'ay nommé ceste armée royalle , d'autant qu'il n'en 
faut qu'une pour aller commencer au bout le plus 
pressé et important , soit de La Rochelle ou du Lan- 
guedoc, celuy que Sadicte Majesté voudra choisir , et 
'«^e les occasions le désireront lors de l'arrivée desdicts 
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Suisses eti Boargongne, pour leur faire prendre le 
chemin qui sera advisë. Ils pourront estre conduicls 
par eau en Fun aussi tost (Ju'en l'autre ; mais si )e ne 
voy autre chose , je serois d'advis cjue Ton commençast 
il La Rochelle , veu Timpotlance du lieu , aussi que 
Tequipage est ja si acheminé^ etluy prester (après que 
Ton sera logé) un mois de passe-temps ^ avec tout ce 
qui se pourra de vive force pour la fovcer , durant le- 
quel on ne laissera d*essdyer les isles du coslé de la 
mer , comme aussi celuy de la terre pour la longueur. 
Et si on la faut ( ce n*e$t pas la première que les em- 
pereui*s et roys ont faillie) il se pourra laisser un prince 
dans le païs, qui résidera en la prochaine ville^ pour 
estime par dessus tant de divisions de gouverneurs , et 
commander aux gens de guerre qui demeureront dans 
les forts de mer et à la terre de ces quartiers de delà. 
Si on la prend , il ne faut pas mieux ; faict ou fally , 
Monsieur, par le commandement du Roy, se lèvera, 
prendra son chemin , avec Tarmëe et le plus d*àrtillerie 
qu'il pourra , droict en Guicnne ; nettoyera ledict 
chemin devant Sa Majesté, pour, s'il luy plaist, aller 
jusques à Bordeaux , à Tholose. Lors ne sera presque 
qu'un de toutes les armées de pardelà , et s'ils feront les 
exécutions nécessaires, sadfcte Majesté par douceur, et 
son armée par rigueur. 

ce Me reste à cestTieure de parler de Sancerre : 
l'artillerie s'en va preste ; je loaerois , s'il plaist à 
Sa Majesté commettre un prince pour ceste entre- 
prise, que ce fust M. de Longueville, avec les forces 
de Picardie, qui est le régiment de Serrioul, à neuf 
enseignes. Le païs de Champagne souldoyeroit quatre 
compagnies , à se r'embonrser sur le bien des re- 
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belles fugitifs, et non d'autres; Nyvernais , une com- 
pagnie; les envirrons de Sancene, tant delà que de- 
vers la Beausse et Orléans, quatre compagnies, y 
compris celle de Sèrrioul , et lever mil ou douze cents 
pionniers au lieu où sera advisé; j'estime que ledict 
sieur *de Longueville en viendra à bout. Je Tay 
nommé pour sa valeur, que ce sont les forces de 
son gouvernement, où il sera soudain de retour, estant 
nécessaire qu'il y demeure durant l'absence du Roy, 
et consulte quelquesfois avec M. de Montpensier en 
ceste ville pour les affaires qui passeront : mesmes 
n'y pouvant venir, comme je pense, pour encores 
M. de Montmorency , à cause du peuple , si Sa Ma- 
jesté n'y veut nommer un prince , le sieur de La Chas- 
tre, qui est gouverneur, le doit exécuter. 

« Au demeurant, je serois d'advis que laSourgongne 
fist aussi deux enseignes, à payer comme les autres, 
et ce pour estendre le long de la Saosne, et pour em- 
pescher le passage de ceux qui vont et qui viennent 
à Genève, aussi pour garder la ville de M ascon de 
surprise. Sera aussi , s'il plaistà Vos Majestez, advisé 
si on empeschera le passage des rivières ; car c'est ce 
qui les empesche plus de converser, et qui les fascha 
autant aux autres troubles.* Cela est un peu preignant 
pour le commerce ; mais il ne grèvera gueres aux 
marchands et autres de prendre des passeports des 
supérieurs catholiques des lieux d'où ils partent. Il 
est vray qu'il y a beaucoup de despence, et de peuple 
foullé en tant d'armées ; mais le feu qu'on esteindroit 
à un bout se rallumera à l'autre, comme dict est, et 
si ne laisseroit vostredict peuple à estre foullé par vos 
ennemis en les renforçant. Et est raisonnable , quoy 
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que Ton veuille dire , que les biens des rebelles fugi- 
tifs portent ceste despence; et y establissant bons 
commissaires^ au préalable mettront à part la quotte 
d'un chacun pour le payement des reislres, et le sur» 
plus pour le payement des gens de guerre. Est né- 
cessaire de penser aux officiers, dequoy vous pouvez 
faire profit, sans admettre tant de résignations, dont 
la pluspart de ceux qui les demandent tirent profit 
sans que vous le sçachiez. J'estime, sauf meilleur ad- 
vis , si chacun va droict en besongne pour Texecution 
de ce que dessus, vous sortirez d'affaires avant que 
vos ennemis puissent estre secourus, comme ils se 
promettent. » 

Depuis il donna cest advis sur la nouvelle de l'en- 
treprise faillie de La Rochelle et Sancerre, à Paris, 
le treizième décembre iB^a. 

« Sancerre failly comme il est, il est à présumer 

qu'ils feront tous leurs efforts pour se fortifier, tant 

de munitions, réparations, que d'hommes, outre ce 

que déjà ils le sont : aussi sont ils plus superbes et 

courageux ayans esté assaillis et faillis, de sorte qu'il 

est sans doute de la pouvoir emporter de plein saut. 

Toutesfois est à considérer que c'est uneeschelle pour* 

le secours qui peut venir d'Allemagne ; que la laisser 

derrière pourroit faire eslever, tant deçà que delà l'eau, 

beaucoup de gens, et seroit bien à propos qui la 

pourroit emporter avec partie de l'artillerie et les 

bandes vieilles et de Beaumont qui s'en vont à'La Ro« 

chelle. Les susdictes bandes vieilles sont l'espérance 

pour l'assaut dudict La Rochelle, laquelle prise et 

Sancerre retardera les entreprises du dehors, tant 

d'Angleterre que villes maritimes. Sancerre failly et les 
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sosdictes baodes repoussées , touchera fort à la i^qm- 
tation, La Rochelle, par mesme moyen ^eo danger 
d*estre mal assaillie. Or, s'il en £iloit faillir une d'as- 
saut, l'aymerois mieux employer le courage des soldats 
à bonnes enseignes, et faillir La Rochelle que San- 
cerre; car il n'ira pas tant de réputation, ei toiis|ours 
se pourra assiéger avec des forts, tant par mer que 
par terre. Pour conclusion , si on veut essayer de for- 
cer La Rochelle, je loiierois que Fentreprise drast son 
train, et que Ton fist venir près de Sancerre )usques 
à cent hommes d'armes, et huict ou dix enseignes de 
gens de pied| que l'on pourra prendre pour les garder 
de promener et leur faire manger leur vivre. Si celuy 
qui y commandera voit qu'il y face beaucoup, Ton 
fer4 aisément aller de l'artillerie d'icy pour ce faict ; 
car de faire retarder les bandes ordonnées pour La 
Rochelle, encores qu'elles y soient^ il n'y en aura 
pas assez pour la tenir de court, tant du CQsté de la 
mer que de la terre. 3ref, que par tQut où ils tien* 
nent ^es villes, il les faut toutes resserrer, ou du 
moins se faire le plusfort en la province où elles sont, 
tant pour les garder de se mettre en campagne, que 
pour les afiamer, et cependant s'attacher à la plus im- 
portante, qui peut appeller les ennemis du dehors; et 
n'y a remède, car ï\ se faut faire foits, tant de gens es- 
trangers que du dedans, et toutes choses cessantes y 
pourvoir ^t à l'argent, estant sur le point d'estre roy 
du tout et en rjepos , ou plus d'araires et d'hazard 
que jamais. 

(( Si on veut assaillir Sancerre promptement , faut 
advertir incontinent pour l'artillerie , car ja une moitié 
est à Chastelleraux, ou bien près; pareillement les 



bandes de Beamnont qui sont bien advancées : les 
pionniers sont aussi advancez devers NyorL 

Semble qu en toute diligence il faut mander à M. de 
Goise qu'il envoyé M. de Barbesieux à Vexellet^ ou 
j aller luj-mesme, pour y donner ordre qu'ils ne s'en 
saisissent J y passay il n j a pas long temps; en qnati^ 
jours (s'ils la prenoient) ils la rendroient bien forte. 
C est tout précipice à Tientour, et ne s'en faut pas cin-» 
quante pas; tous ou la pluspait y sont buguenots^ et 
force gentilshommes du païs; c'est le chemin de veiûr 
d'Allemajgne à Sancerr^. 

« Il ny a cebiy, parmy tant d'affaires survenus, qui 
ne fust bien empescbé de donner son advis , auqu^ 
on doit courir : le premier, si on doit remédier s^p^^ 
rement à tout ensemble, ou Tun après l*autre; ^^^ 
bien si on doit commencer au plus fort, ou au pl^^ 
foible, ou au plus important, qui est La Rocbel|^ 
pour la venue de la mer, et S^çerrepour celle <l'i^^ 
lemagne. Voicy les difficultés : assaillant tout enseni|^ 
par le moyen des gouvemeui:s, comme l'on a j^ ^^^t^ 
mencé, c'est ruiner le pauvre peuple, qui o'ai^^ 
moyen de payer le Roy ; et peut estre œ feront fg^i^ 
res. Mais l'on respond à cest article : Si vous ne ^^^^ 
la campagne ils la tiendiXNit, feront la mesme ''Uï^^ 
du peuple et pire, eu fin auront armée aux cbai^*^^ 
prendront des villes, croistront leui^ foices depa>^-' 
des hommes mesmes que vous auriez; leur repuf^ 
tion augmentera , tant dedans que dehors. 

« Par ainsi je dis, sauf meilieAU* advis, que Ton cÏQi* 
essayer de pencer ceste maladie tout à la fois, po^ 
éviter que, pençant un bras seulement, les autres «nem, 
bres vinssent à pourrir; et faut suivre ce qui le^ j^ 
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commencé : aussi bien les hommes levez ne r*entreront 
en leurs maisons , ains chercheront party. Et semble 
estre n.ecessaire commencer plus vivement aux plus 
dangereux y qui est La Rochelle, et en toute diligence 
y donner ordre, sur tout du costé de la mer, pour 
oster Tesperance du secours, lequel ne peut entre- 
prendre de loing ; ains est nécessaire qu'ils se sai* 
sissent des isles , lesquelles il faut garder et le costé 
de la terre , suyvant ce qui est délibéré , et tenter cela 
de tout ce que Ton pourra. Cependant sera accom- 
modé le susdict costé, pour, si on venoit à la faillir, 
empescher le secours et l'emporter à la longue. Pour 
Sancerre, qui auroit moyen de Tassaillir sans incom- 
moder ou rompre ladicte entreprise de La Rochelle, 
j'en serois bien d'opinion ; mais il faut mesurer ses 
forces, tant d'hommes que de munitions. Le moins 
qu'on sçauroit faire, c'est de mettre quelques forces 
près d'eux, avec un chef pour leur faire manger leurs 
vivres. Somme que mon opinion est de pencer la 
maladie par tout, ainsi que l'on a délibéré, et faire le 
plus d'effort à La Rochelle, comme première et plus 
importante ; Sancerre le second , pour lequel enti*e- 
prendre soyent mesurées ses forces et munitions, 
comme dit est : et seroit bon d^avoir l'opinion de tous 
ceux qui l'assaillirent l'autre fois, et qui depuis ont 
esté dedans. » 

Autre Advis pour le Languedoc, fait à Paris le 

çuinziesme décembre 1672. 

« Vous avez sagement résolu les afikires de ces re- 
belles , estimant que vous serez servy par tout de bonne 
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(oj, et que vos ministres iront de bon pied, comme il 
est à présumer qu'ils feront, toutesfois non pour estre 
soupçonneux , ny pour dire mal d'autruy ( ne voulant 
mal à personne ) , mais pour vostre service, et se tenir 
sur ses gardes. Je dits que vous devez considérer les 
grands qui sont mal contents et qui mettent la main 
à la paste pour ceste exécution , comme le mareschal 
d*Amville quç j'estime homme de bien , neantmoins de 
la maison des susdits mal contents. Ses estats ont esté 
dernièrement donnez au mescontentement du sieur de 
Joyeuse; il conduit le principal endroict de ce royaume 
oi!i il y a plus d*hommes, et à propos , pour estre ren- 
forcez d'Allemagne par Genève , où sont la pluspart 
des bannis ; passant par la rivière de Saosne , passe- 
roient à l'entour de Lyon en Vivarets deux mil che- 
vaux venant de ce costé là, luy sa robe tournée, le 
Languedoc et Narbonne bien esbranlez, avec une ar- 
mée et artillerie de bout, pour faire bien du mal. 

« Je desirerois, sauf vostre meilleur advis, que vous 
depeschassiez deux gentilshommes ; Tun devers ledit 
mareschal; Fautre, pour couverture, devers Tadmiral 
deVilIars, encore qu'il n'en soit besoin, pour entendre 
leurs deportements et nécessitez ; celuy devers ledit 
mareschal, accord et foit advisé, à fin de cognoistre 
si ces guerres-là se meuvent avec feinte ou à bon es*' 
oient , et apprendre ce qu'il se peut de tels négoces ; 
auquel sera baillé bonnes instructions, mesmes pour 
le contentecaent dudict Joyeuse. Cecy peut servir pour 
prévenir à voir votre cœur à repos , sçavoir comme tout 
va , un contentement à ceux qui sont bien de les en- 
voyer visiter; et où vous descouvrirez quelque mal- 
heur, vostre armée sera debout pour y courir, comme 
25. 24 
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au feu le plus allumé, et remettre Tentreprise; après 
l'avoir estaint il pourra passer par le Dauphiné, et 
vous sçaurez comme vos affaires vont par tout. » 

Le sieur de Tavannes nomme MM. de Montpensier 
et de Longueville, pour estre serviteurs de roy non 
partisants , l'un gouverneur de Paris , et l'autre pour 
assiéger Sancerre ; que le Roy devoit venir à Poictiers 
et s'approcher de La Rochelle. Il n'est creu qu'à demy ; 
Sa Majesté ne bouge de Paris , et ne se pouvant ob-* 
tenir M. de Longueville pour Sancerre , obtint ceste 
charge pour La Chastre, gouverneur du païs: malgré 
luy fut fait planche au mareschal d'Amville d'aller en 
Languedoc , puis que les affaires des provinces estoiënt 
desparties aux gouverneurs. Ainsi , le conseil suivy par 
moitié y les affaires au semblable n'alloient bien qu'à 
demy ; meslange des jeunes conseils , des vieux, des 
sages, designorans, des fidèles et infidèles; parlemanr 
quement des supérieurs, différents mémoires inutiles 
sont jettes aux conseils, pour traverser les bons advis 
du sieur de Tavannes contrainct d'y respondre. 

Coconnas, poussé d'ailleurs , propose l'entreprise 
de Malte, citadelle de la Sicile, par le» chevalliers 
français : moyens certains, disoit-il, d'occuper l'Italie; 
que ceste forteresse ne servoit qu'aux Espagnols, don* 
noit facilité de la surprendre. Le sieur de Tavannes 
respond qu'il falloit pacifier les troubles de Franceiç 
qu'il n'estoit juste de destruire une si belle religion,, 
importante à la chrestienté contre le Turc, pour l'in- 
terest d'un royaume particulier. Auti^es advis sont don- 
nez pour endourmir et occuper le conseil, de vanité, 
reformation d'habits , de bastiments. Le sieur de Ta-* 
vannes , contrainct perdre le temps à respondre , dit 
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que lun estoit chastié par soy-mesme, Tautre de bas- 
tir ne se devoit défendre ; que c'estoit la vie des pauvres^ 
et moyen de rendre aux subjects ce qui s'exige d'eux* 
Les secrétaires d'Estat, nommément Villeroy, travail- 
lant sous luy en son logis , luy demandoient d'amples 
mémoires; il s'en moquoit, disant qu'il auroit plustost 
fait des despesçhes entières s'ils ne pouvoient compren* 
dre ce qu'il leur faisoit entendre si clairement* 

Le Roy le visite estant malade; semble qu'il ait tout 
le crédit de la France ; l'envie , jointe à la faveur , ne 
l'espargnersesennemis firent que Sainct Jean de Mont- 
gommery eut querelle à moy, comme j'ay dit ailleurs, 
lui ayant donné un soufflet ; j'en sortis autrement que 
ses mal-veuillans n'esperoient : de mesme d'une que- 
relle qui me fut suscitée contre Montagnac pour l'ab- 
baye de Fontenay. La capitainerie du chasteau de 
Dijon vacque par la mort du sieur de Trestondam 
auquel le sieur de Tavannes l'avoit faict donner : ma 
mère luy en escrivit pour moy ; les malheurs qui me 
sont advenus du depuis en la Ligue, ja prédestinez, 
l'empeschent. Mon père me commande de l'aller de- 
mander pour mon frère, me flattant qu'il ne faloit 
m'arrester en la province ; j'obtins ceste charge du Roy 
pour mondict frère , à onze heures du soir. 

Le Roy, la Royne, M. d'Anjou et le sieur de Ta- 
vannes, estans dans un carrosse au chemin de Mon- 
ceaux , un courrier apporte la mort du comte de Tan- 
des, gouverneur de Provence. Leurs Majestoz disent : 
« Advisons à qui nous le donnerons;» demandent au 
sieur de Tavannes qui il en faloit pourvoir ; il respond : 
<c Donnez-le à un homme de bien, lequel ne dépende 
« que de vous. » De retour à Paris le mandent, luy di- 

24- 
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sent : « Nous avons suîvy vostre conseil, et donné le 
<( gouvernement de Provence à un homme de la con- 
cc dition que nous avez conseillé, qui est vous. » Luy, 
au lieu de les remercier, dict : « Je fais autant pour 
« vous de l'accepter, estant tel que je vous suis, que 
ce vous faites pour moy de me le donner. » Revenu en 
son logis , il tre^ve sa femme et ses serviteurs en allé- 
gresse de ce gouvernement : sans esmotion, non plus 
que s'il en fust esté refusé, « ils me donnent, dit-il , du 
« pain quand je n'ay plus de dents. » 

Adverty par le prince de Condé ( espérant le mettre 
mal avec le sieur de Rets ) qu'il n'avoit eu l'amirauté 
de Provence , il retourna au Roy, dit qu'il ne vouloit 
point de casaque sans manche, qu'il luy rendoit son 
gouvernement; aussitostle sieur de Rets cède l'admi- 
rauté : et sembloit que le sieur de Tavannes ne pour- 
chassast desestats, ains qu'il les acceptast par force. 

Estant en pouvoir, à la Sainct Barthélémy, d'en de- 
mander, se contente de faire donner la compagnie 
du sieur de La Rochefoucaut au sieur de Montemart 
son beau (ils ; bien est-il qu'y ayant cinq mareschaux 
de France , il les fit réduire à quatre. Uadmirauté de 
France fut donnée au sieur marquis de Yillars qui es- 
toit supernumeraire, et ne demeurèrent que quatre 
mareschaux de France, suyvant Tancienne forme. 

[15^3] LesieurdeBiron, empesché à La Rochelle par 
les advertissements et artifices des traistres et mal con- 
tants, mande au Roy qu'il estoit besoin du sieur de 
Tavannes; lequel (voyant qu'il ne s'y faisoit rien qui 
vaille) presse le partementde M. d'Anjou, se met à 
faire Testât de la despence de l'armée de La Rochelle ; 
et ceux qui le dressent avec luy mettent cinquante 



SEIGNEUR DE TAVAKNES. [l573] 3^3 

mil francs par mois pour le plat de M. d'Anjou, gê- 
nerai, à quoy le sieur de Tavannes s'oppose, le re- 
duict à dix mil ; ce qui estonne ceux qui estimoient 
qu'il dependist de IVl. d'Anjou, Tayant assisté ez ba- 
tailles de Jarnac et Montcontour; ils se mescontoient. 
Le sieur de Tavannes disoit sçavoir une finesse pour 
tromper ses ennemis, qui estoit d'estre homme de bien , 
et y dresser toutes ses actions : tellement qu'ayant 
un roy en France il ne dependoit que de luy. Le 
roy Charles , joyeux de recognoistre en ceste action 
qu'il estoit plus à luy qu'à son frère , et luy en vou-- 
lant parler, le sieur de Tavannes dit en présence de 
M. d'Anjou : « Sire , le plus grand honneur que sçau- 
« roit avoir Monsieur vostre frère est d'estre vostre tres- 
« humble serviteur et subjet. » 

Il se faisoit des edicts pour oster le desespoir aux 
Huguenots, qui ne servoient qu'à leur donner courage, 
suggérez des malcontans princes et seigneurs, malgré 
le sieur de Tavannes , lesquels malcontans ne s'osèrent 
déclarer tant qu'il vescut. Apres que le mareschal d' Am- 
ville fut party pour le Languedoc , le comte de Bets 
desii'oit asseurer un estât de mareschal de France ; fait 
courre le bruict de sa mort , et qu'il en estoit pourveu , 
pour accoustumer de ne treuver mauvais quand il vac- 
queroit , s'il le demandoit. Le bruict que le sieur de 
Rets estoit mareschal de France vint au sieur de Ta- 
vannes, qui le treuve mauvais, le reçoit à injure 
(comme si les personnes indignes , estans promeuz aux 
estats, rendoient ceux qui en possèdent de pareils pltis 
abaissez). Ce qui luy fit respondre : « Si le Roy donne 
« au sieur de Rets un estât de mareschal de France, je 
« donneray le mien à mon valet. » Au contraire^ lors 



374 [^^7^] GASPARD DE SÀULX, 

qu'un homme de valeur n'est pourveu selon son mé- 
rite, c'est faire à son honneur qiie les incapables et 
ignçrans y soient pourveuz , parce qu'en ce temps tous 
ceiix de valeur en sont exclus , desquels il se peut dire 
du nombre. 

Les sauvages cognoissent le feu en se bruslant , les 
princes les affaires en les broiiillant. Les roys François 
et Henry II causèrent les troubles par le trop d'agran- 
dissement de ceux de Guise et de Montmorency, qui 
proposèrent leur manutention à celle de la posteritéde 
•Leurs Majeslez. Le sieur deTavannes, prévoyant, ad- 
vise le roy Charles ne donner biens , charges ny hon- 
neurs à ces deux puissantes familles, les abbaissersans 
les désespérer , eslever huict ou dix égaux à eux , non 
leurs parens ny amis , ains qui dépendissent seulement 
de Sa Majesté, et ne donner rien à la faveur de per- 
sonne , à ce que nul ne s'acquist des serviteurs à ses 
dépens. Lès princes de Navarre et de Condé rendent 
obeyssance à l'Eglise à Rome par ambassadeurs, et 
desobeyssent en France, secrettement favorisant les 
Huguenots. 

Le sieur de Tavannes, en colère de tant d'impru- 
dence et retardement, part pour La Rochelle, avec 
promesse d'estre suivy de M. d'Anjou; sa fortune, celle 
de la France, le rend malade à la première journe'e: 
Monsieur, qui ne voit que par ses yeux, s'arresle à 
Paris. J'avois preveu ce mal et essayé de m'ayder de sa 
faveur ; mon aage et sa sévérité me furent contraires: 
il disoit ne faloir donner les charges aux jeunes gens. 
Sa maladie croist; par son commandement je coursa 
Paris demander ses estats pour mon frère et pour moy; 
l'espoir de sa santé rend tout facile : il n'y a point de 
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sergent pour adjourner les roys de tenir promesse. Le 
sieur de Tavannes respire un peu de son mal, presse, 
tout malade qu'il estoit, par lettres, le partement de 
M. d'Anjou. Enfin il passa par Chartres sous Montlhery 
vers luy ; il luy donne plusieurs préceptes , entre au-- 
très qu'il ne donnast assaut gênerai s'il ne battoit en 
courtine. 

Plusieurs pour éviter un danger se précipitent en un 
plus grand : l'Admirai veut sauver sa vie des guerres 
civiles , il la pert à la Cour. 

La guerre, l'envie, la vengeance, seroient en l'autre 
monde , si ce n'estoit le purgatoire ; ceux qui voyent 
leurs meurtriers en paradis, sçachant qu'ils ont esté 
purgez et punis, cessent leurs indignations et plaintes. 

La prospérité des meschants leur doit estre suspecte ; 
s'ils n'ont le siècle de fer et la terre d'airain en ce 
monde, selon la parole de Dieu ils les doivent attendre 
en l'autre. Ceux ausquels la paille . devient or entre 
leurs mains, que la mort, blesseure, maladies, bien 
et mal des particuliers tournent à leur profit, grandeur 
et plaisir , que tout leur vient à souhait, que tout sert 
à leurs voluptez et commandements, doivent examiner 
leurs consciences et mérites, et demeurer en suspens, 
parce que la maison tomba sur ceux qui n'eurent ja- 
mais que plaisir et volupté : Dieu est entre les pauvres, 
affligez , prisonniers ; plus de croix , plus de salut. Eliza- 
beth d'Angleterre, née en double adultère, heretique,^ 
cruelle , secours des rebelles , cause de la mort d'un 
million de personnes, vesquit heureusement, est morte 
en son lict ; . cela met en doute le chemin de son 
ame. 

J'esperois saliit en. mes adversitez s'il eust pieu à 
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Dieu qu*elles fussent advenues pour son service : plu- 
sieurs maladies désespérées y quatre prisons des peu- 
ples, des roys, des Turcs ; dix blesseures , la mort plu- 
sieurs fois présente , foitunë en mer et en terre ; en 
mesme temps perdre charges, places, femme, enfans, 
biens, en doute d'honneur et de vie; lorsque je tou- 
choisà la suprême faveur, il ne m'en reste de bien que 
le présage des enfans chastiez par les pères, qui est 
signe qu il ne les tient pour perdus. Les deux vies du 
monde et de paradis ne se rencontrent heureuses : le 
mal de Tune fait espérer le bien de Tautre. 

L'Estat romain , le français et vénitien ont duré long- 
temps : le vénitien a tousjours esté en aristocratie; le 
romain a changé de royauté en aristocratie et gouver- 
nement populaire , puis en empyi e ; le français n'eS'- 
toit monarchique quand les roys ne pouvoient rien 
sans rassemblée des estats ; Louys XI les mit hors de 
page. Les empyres ont commencement, période et fin; 
les premières maladies les esmeuvent , les secondes les 
esbranlent y les troisiesmes les emportent. Gracus , 
Sertorius, Spartacus, donnèrent coup ; suivis par Sylla , 
MariuSy Pompée et Jule César, ils firent chemin à 
Auguste César, qui l'emporte et change l'Estat, rendu 
sage de la faute des premiers : ce qui se peut comparer 
aux premiers troubles des Huguenots sous FAdmiral , 
aux seconds sous les princes ses successeurs, en la Ligue 
sous MM. de Guise et de Mayenne, rafermy par la 
vertu du roy Henry IV , depuis esmeu par frequens 
mouvements y sur lesquels se doit prendre garde, à ce 
qu'ainsi que par le mauvais gouvernement Auguste 
changea l'Estat en monarchie, que l'authorité royalle 
ne se transporte en aristocratie ou démocratie popu- 
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laire , à l'exemple des Olandais , Suisses et villes im- 
périales d'Allemagne. Le meilleur pronostic est celuy 
de l'Evangile : si les adultères ^ diversité de religions, 
injustices et tromperies s'exercent , l' Estât changera 
comblé de mal-heur : au contraire , si les Français sont 
gens de bien , Dieu les maintiendra en paix. 

Les cercles tirez également de plusieurs parts de- 
meurent immobiles; la multitude des partis maintient 
la coronne de France; la division des familles, des 
alliances, des amitiez; la diversité des estats, de no- 
blesse, peuple, ecclésiastique, officiers de justice , finan- 
ciers, les plebeyens, villageois, riches et pauvres, sont 
nécessaires en la conservation de l'Estat : en tant de 
divisions le plus grand nombre des parts demeure au 
Boy; et ne peuvent tant d'icelles s'accorder, estant 
une grande partie d'eux intéressée à maintenir la puis- 
sance entière du Roy , de laquelle ils profitent. 

Si les massacres de la Sainct Barthélémy et de Blois 
fussent esté préméditez, ils ne fussent reiissis : pensant 
se couvrir souvent on se descouvre; aux grandes exé- 
cutions par fois le trop de dissimulation, d'artifices, 
inventions, faux bruicts, nuit et fait soupçonner. Si le 
roy Charles eust sceu la Sâinct Barthélémy, la Royne 
mère l'exécution de Blois , les Huguenots et ceux de 
Guise s'en fussent allez, parce qu'il n'y eust eu per- 
sonne pour les asseurer, ne pouvant estre les simula- 
tions telles que le bon escient. Les asseurances non 
feintes du roy Charles aux Huguenots, celles de la 
Royne à ceux de Guise, les trompèrent : les uns pen- 
soient qu'il ne se peust lîen résoudre sans le roy Charles, 
les autres qu'il ne se pouvoit riea faire que la Royne , 
mère ne le sceust. Ils furent circonvenus, en ce que la 
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Roy ne et M. d'Anjou ne se déclarèrent audict roy 
Charles qu'après la blesseure de l'Admirai , et que le 
roy Henri III se cacha de sa mère et de ses créatures. 
Pour en tromper un il en faut circonvenir deux , à 
sçavoir celui qui asseure et qui traicte, avec celuy que 
l'on veut attraper, parce que, quand bien il seroit fidèle 
à celuy qui le fait negotier, si ne sçauroit-il si bien 
dissimuler que s'il croyoit estre véritable ce qu'il per- 
suade et ce pourquoy on l'employé. 

HujB Capet ne mérite los de prévoyance d'avoir esté 
les maires du palais , ayant cogneu le mal qui en es- 
toit advenu à ses prédécesseurs, non plus que le roy 
Henry IV de n'aggrandir les illustres maisons, ny par 
le choix qu'il fait des gentils-hommes sans liaisons aux 
grandes races pour manier ses affaires, comme'le sieur 
de Suilly , Villeroy et autres longues robbes, qui sont 
tousjours en puissance d'estre ruynez sans que pier- 
sonne s'en ressente ; et telles gens n'aspirent à la co- 
ronne. Il est aisé de suivre ceste prudence et gouver- 
nement, de diviser les grands et ne rien faire pour eux, 
sentant et touchant encore le péril que leur aggran- 
dissement nous a apporté : les espines des Estats sont les 
hommes puissants, riches et en crédit. 

Pronostic que faisoient les mescUsans du temps du 

roy Henry quatriesme. 

« Abbaissera les princes et grands de tout son pou- 
voir, leur défendra de s'allier par mariage, empes- 
chera qu'ils n'obtiennent de riches femmes ; les tiendra 
à la Cour à ce qu'ils ne broiîillent ailleurs ; rompra 
leurs voyages estrangers, à ce que leur réputation 
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n'obscurcisse la sienne, et qu'ils ne s'en prévalent 
contre luy. Acquérant l'amitié des soldats, les divisera 
et mettra en querelle tant qu'il pourra. Entretiendra 
des espions des secrétaires et de leurs serviteurs pen- 
sionnaires près d'eux, pour sçavoir ce qu'ils font ; 
mesmes fera gagner leurs femmes et parentes, pour 
estre adverty de ce qu'ils disent. N'entretiendra leurs 
compagnies de gendarmes que misérablement, les 
conseillera de ne donner rien aux soldats, et d'em- 
ployer toute la paye de leur compagnie en voluptez. 
Donnera toute la gendarmerie à commander à ses en- 
fans et bastards, ausquels il pourvoira des membres 
de compagnies ses créatures nouvelles. Ne donnera 
rien que ce soit à la recommandation des princes , ny 
à ceu^ qu'il croira dépendre d'eux ; les tiendra le plus 
qu'il pourra en nécessité, à ce qu'ils ne puissent que 
penser à vivre. 

« Nul officier de la couronne ne fera sa charge, et 
voudra le Roy tout faire. Empeschera les gouverneurs 
des provinces d'avoir authorité dans leurs gouverne- 
ments. Fera razer le plus de places qu'il pourra , 
nommément de ceux qui luy sont esté contraires. Op- 
posera les lieutenants aux gouverneurs, les mettra en 
querelle à fin qu'ils n'ayent point d'intelligence. A 
rhuguenotte mettra dans les gouvernements et places 
trois ou quatre personnes de pareil commandement , 
capitaine du chasteau, gouverneur de la ville, ser- 
gent majour, capitaine de la garnison, afin qu'il en ait 
tousjours une partie à luy, et qu'ils ne s'entendent en- 
semble. Et au lieu d'un lieutenant gênerai en une 
province, en mettra s'il peut quatre, et les tiendra en 
défiance l'un de l'autre. Les parents ou alliez desprin- 
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ces seront du costé du yent. Tous les officiers de )udi- 
cature payez exactement de leurs gages en la place 
de la gendarmerie^ intéressez en Tauthorité du Roy, 
et ayans grand crédit dans les villes : tant plus le 
nombre d*iceux sera grand , plus d*asseurance dans 
icelles, un chacun d'iceux possédant quelque partie 
du peuple. Les subsides, imposts, tailles, tant vielles 
que innovées, ne seront diminuées, ainsi qu*elles se 
levoient du temps des guerres, et augmentées dou- 
cement sans qu'on s*en apperçoive. Gens de basse 
condition et non apparentez, comme Rosny, Villeroy, 
Cillery , Jeanin et autres, seront ses conseillers d'Estat, 
à ce que quand Sa Majesté les défera nul ne s'en res- 
sente. Pourvoira aux eveschez de gens sçavans , non 
seulement pour la pieté, mais aussi pour la crainte 
qu'il a que l'on ne croye qu'il tient encores de l'hu- 
guenot. De son règne, les grands prieurs de Malthe 
et les chefs d'Ordre seront en seurté : lairra la libre 
eslection , pour raison que dessus. Les gouvernemens, 
les bons bénéfices , seront donnez à ses bastards ou 
à gens sans apuy. 

« La noblesse sera apauvrie de tout ce qui se pourra, 
à ce qu'ils soient empeschez à trouver moyen de vi- 
vre, et non de penser à rËstat;et d'autant que le 
sang boiiillant d'icelle est préjudiciable à ceux qui 
veulent la paix , non seulement les duels seront per- 
mis, mais Sa Majesté excitera et suscitera les que- 
relles, louera les vaillans et blasmera les autres, à ce 
que la saignée profite à la paix. Souffrira et aura agréa- 
ble que la justice soit exacte, tant sur ladite noblesse 
que sur tous les soldats, à ce que la punition d'tceux 
ou le bannissement en destrappe le païs* Favorisera 
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les gens du tiers estât , entant qu'il ne prejudicie à ses 
imposts. Les financiers, cognoissant la chicheté et peu 
de libéralité du Roy, en despit qu'il en ait, desrobe- 
ront plus que jamais ils n'ont fait, et ce sans qu'il s'en 
aperçoive ny qu'il y puisse remédier. Entretiendra 
les deux religions, sans en mescontenter ny l'une ny 
l'autre, du moins jusques à ce qu'il se voye entière- 
ment absolu, qu'il craindra les broiiilleries liugue- 
nottes dont il a esté. Tous gens de crédit, de party 
ou d'entendement, n'auront ny places ny argent. Es- 
pions seront envoyez déguisez par les provinces, et en 
chacune d'i celles y aura gens stipendiez, pour adver- 
tir des deportemenls mesmes des particuliers. Le Roy 
donnera des pensions à quantité d'hommes qu'il aura 
cogneu estre du tout à luy, et donnera quelques unes 
par crainte. Quoy que Sa Majesté face le vaillant, il 
sera tousjours en peur et soupçon du mouvement et 
guerre civile. Sera bien aise que ceux qu'il n'ayme 
dépendent leur argent sous l'espérance de ce qu'ils 
n'auront point. Entretiendra les Suisses, leur payera 
leurs pensions. Maintiendra la guerre en Flandres, 
en vengeance des Espagnols, jusques à ce qu'ils se 
puissent maintenir en republique, pour abbaisser et 
laisser ceste espine au pied du roy d'Espagne. Entre- 
tiendra les principaux ministres huguenots par bonnes 
pensions , et quelques uns des plus puissants des villes. 
Le sieur Des^Diguieres sera tenu contant, et de Boiiil- 
Ion en bonne espérance. Sera dépendu tous les ans ei^ 
Flandres jusques à huict cens mil escus, et jusques à 
neuf cens mil puis après. Et quand les Estats feront 
paix avec le roy d'Espagne, imprudemment Sa Ma* 
jesté leur fera don, et le Roy par icelle entretiendra 
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des garnisons et régiments qui seront en garnison. Fera 
Sa Majesté tout ce qu'il pourra poor n'avoir point de 
gueiTe, et neantnioins tant que sa manutention le 
pourra permettre. Toutes nouvelles foitifications du 
temps de la Ligue seront abolies , et ne permettra à 
personne de fortifier , d'autant que la force de France 
consiste en la noblesse et cavalerie, et non aux cita- 
delleSy qui se peuvent corrompre. 

ce Le Roy se plongei^a dans les amours de toutes vo- 
luptez et en la pluralité des femmes, lesquelles il ne 
forcera que par argent, et pouiToira à ce qu'il ait des 
enfanspour luy succéder. Restablira les Jésuites, pour 
la crainte qu'il a de leurs couteaux, et par-là mons- 
trer qu'il est vrayement catholique. >'e fera contre 
des soldats , qu'il abandonnera à la justice. Partira les 
Huguenots en trois , les royaux ses pensionnaires, les. 
chefs qui ont des gouvernements, et les ministres, les 
opposant tacitement les uns aux autres, et employant 
son argent sans que l'un sçache ce que l'autre en re- 
çoit. Tous les serviteurs affectionnez qui auront 
quelque valeur et seront aux princes, seront gagnez 
et retirez de leur service fxiur d'autres charges et 
pensions qu'il leur donnera. Fera entendre au Pape 
qu'estant catholique, ce qu'il laisse les Huguenots en 
puissance est en attendant qu'une commodité se trouve 
de les forcer d'aller à la messe, et cependant travailler 
par artifice à les convertir et degouster de leur reli- 
gion , de laquelle il est ennemy ; ce qu'il monstrera 
en ne faisant rien pour eux. Et d'autre part dit aux 
. Huguenots qu'estant pour eux et leur estant tant 
obligé, ce qu'il ne les avance entièrement est la crainte 
qu'il a qu'il ne se fasse une ligue contre eux et contre 
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Sa Majesté. Fera des grands appareils de guerre pour 
faire peur sans fruict , riiettra tant qu'il pourra d'ar- 
gent dans la Bastille, et quantité d'armes pour se pré- 
parer contre les desseins des oppressez (0. )> 

Les maistres sçavans donnent les sciences aux apren- 
tifs, qui par oubliance, ou meslant du leur, tournent 
les médecines salutaires en poison. Le sieur de Ta- 
vannes donne au roy Charles, en présence de Mon- 
sieur , qui fut depuis Henry III, le moyen d'abbaisser 
insensiblement ceux de Guise et de Montmorency; 
qu'il ne faloit rien faire pour eux , et après leur mort 
donner leurs charges à ceux qui n'estoient leurs amis, 
alliez ny parens; ne donner biens ny honneurs à leur 
recommandation, à ce que les subjects ne fussent 
obligez qu'à Sa Majesté; eslever des gentils-hommes 
bons capitaines, qui ne dépendissent des maisons sus- 
dictes, et les égaller à eux. 

J'ay dit que les disciples ayans perdu leurs maistres 
ne sçavent ce qu'ils font : le roy Henry III venu à la 
coronne , le sieur de Tavannes mort , vouloit practi- 
quer ses préceptes grossièrement , non de mesmes ma- 
tériaux ny avec tel choix qui luy avoit esté prescrit ; 
meslant moitié du sien et moitié de ce qu'il avoit re- 
tenu , fit pis que s'il n'eust rien fait du tout. Au lieu 
de capitaines choisit sept ou huict jeunes hommes, 
partie d'eux d'ancienne maison, pour lesegaller aux 
princes, lesquels ne le pouv oient assister, pour n'a- 
voir acquis la prudence, expérience, crédit et valeur 

' (') Contre les desseins des oppressés. Ce pronostic est une satire exa« 
gérée du régne de Henri FV.On doit avouer qu'il s'y trouve quelques rcr 
proclies fondés. La situation pénible de ce grand prince^ Phumeur de 
son épouse, semblent suffire pour faire excuser bien des fautes. 
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nécessaire: ils se rendent blasmàbles et à mespris, 
nottez ou calomniez d^enormes péchez. Sa Majesté es- 
loigne les princes avec une telle tinÀdité ^u il les en- 
hardit; ne parle franchement ny en roy, dissimule 
ce qui ne doit estre caché , qui est la volonté juste des 
souverains; change les gouverneurs' avec violence; ne 
descharge son peuple ; et , comme s'il eust oublié ce qui 
luy avoit esté appris (soit par amour ou pervertisse- 
ment de sens) de ces jeunes hommes partie tuez ou 
chassez de leur mauvaise conduicte^ il jette son ami- 
tié en deux y les sieurs de Joyeuse et dTEspemon, â'us* 
quels il donne des charges et des gouvernements au- 
tant qu'en avoient ceux de Guise et Montmorency, 
qui, au lieu d'estre abbaissez par ce moyen, sont exal- 
tez , parce qu'imprudemment ces deux mignons res- 
tez s'allient et prenent party chacun en une de ces 
maisons de Guise et de Montmorency. L'un, qui fut 
le sieur de La Vallette, espouse l'héritière de Candalle, 
nîepce de ceux de Montmorency ; Tautre, le sieur de 
Joyeuse, ceUe de Vaudemont, niepce dé ceiix dé Lor- 
raine. Ainsi tant s'en faut qu'il esteignist le feu , qu'il 
le ralluma plus grand : c'estoit tousjours partir le 
royaume en deux. Que si l'un des susdicts ne fusse 
mort en la bataille de Coutras, ils estoient pour sô dé- 
clarer les uns contre les autres, en faveur dés deux 
maisons, au préjudice de Leurs Majestez sans enfans, 
pour après sa mort s'en faire croire. Ces graùdes mai- 
sons s'en servoient, entant qu'ils lés cognoissoient es- 
tre utiles à leur dessein contre le maistre. Il advint que 
par ce mauvais manyment le roy Henry III s'em- 
ploya à la ru3me d'urt de ces deux restez, et depuis 
par guerre advint la mort de Sa Majesté, et les trou- 
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Ues de France en partie de radvancement de ces mi* 
gnons mal choisis. 

En ce temps la paix s'attribue aux gens d'Estat, qui 
se devroit référer à Dieu , et selon l'humanité aux 
advenements fortuits. Le roy Henry IV se gouverne 
par Viileroy catholique , et Rosny huguenot ; versez 
aux factions desquelles ils ont esté, ils ne peuvent 
s'aider de leur faveur contre Sa Majesté , parce qu ils 
n'ont appuy de grands parens, et sont hors des qua- 
litez qui peuvent prétendre à TFlstat; n'ont que la 
paix, la manutention de leur maistre, de leur crédit 
et richesse en commandation. Plusieurs autres petits 
conseillers sont oîiys, leurs advis raportcz; le Roy en 
sçait faire son profit, et de tous ensemble tire ces 
maximes, de ne rien faire à la recommandation d'au- 
cuns princes, ne payer la gendarmerie, craignant 
d'entretenir les soldats qui estoient à la dévotion des 
capitaines soupçonnez, et non du Boy, qui, ayant 
peur de la révolte, desaguerrit son peuple , défend les 
armes et exalte la justice ; paye les officiers dans les 
villes, tient que c'est autant de pensionnaires; entre- 
tient et paye les Suisses et reistres estrangers, pour s'en 
ay der contre ses subjects ; pour oster le prétexte de 
religion, en a permis l'exercice de deux ; pâlie, dissi- 
mule avec Testât huguenot, originaire de Sa Majesté, 
tenu d'aucuns plus certain que l'accessoire catholique; 
pour le maintenir, il le favorise en la crainte qu'il a 
d'eux, dont la puissance principale est aux ministres, 
maires et consuls de leur party, qui tendent à repu- 
blique et gouvernement aristocratique. Les plus fac- 
tieux sont pensionnaires du Roy ; les maires et minis- 
tres, qui ne peuvent estre capitaines, maintiennent 

* 25. 25 
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la paix y participants ausdictes pensions. Sa Majesté 
cajoUeles plus grands de leur party, sans rien faire 
pour eux, pour abaisser le roy d'Espagne, et pour 
contenter les Huguenots , qui ont interest à la conserva- 
tion de ceux de Flandi^es. Sadicte Majesté secourt les 
Flamands d'argent et d'hommes, ne se soucie d'ofien- 
cer la jeunesse du roy d'Espagne, dont les Elstats sont 
endebtez et séparez, lequel craint, ayant ses gens ex- 
périmenté au passé, pour leur argent, la valeur de la 
France, partie des princes qui ont esté delà Ligue les 
remuans *, leurs capitaines sont impuissans ou morts, 
le reste n'obtient ny grades ny argent , pour avoir es- 
preuvé que la pauvreté oste le moyen d'entreprendre. 
Pour éviter leur desespoir. Sa Majesté leur ay de de 
secours languides , pour avoir lesquels ils dépendent 
plus qu'ils ne reçoivent. Généralement le Roy donne 
peu ou rien, met tant d'argent qu'il peut dans ses 
coffres, pour s'aider des estrangers au besoin; donne 
des pensions à quelques gentilshommes des plus fac- 
tieux : les procez sont prolongez pour occuper les re- 
muants ; accroissent les subsides, tiennent que la pau- 
vreté des nobles et du peuple est seurté au prince, 
divisent les grands, les mettent en querelle, empes- 
chent toutes liaisons, tant d'eux que de tous estati, 
ecclésiastiques, nobles et populaire; mettent et main- 
tiennent TEstat par pièces séparées : nul des grands 
ne fait sa charge , le Roy fait tout; s'entretient avec le 
Pape aisément, parce qu'il craint un schisme en France; 
se tient en garde des Huguenots, de ceux qui ont esté 
de la Ligue : et de tous costés rompent les citadelles 
et chasteaux, ayant apris qu'en guerres civiles ils font 
plus de mal que de bien ; disent que le peuple a iote- 



SEIGNEUR DE TÀVANffES. [iS^S] 38^ 

rest à la paix y pour avoir espreuvé la guerre; qu'il se 
portera au gros de TEstat si les citadelles ne les em- 
peschent. Parentage^ habileté, vaillance ^ amour du 
peuple y sont de mauvais associez pour parvenir à la 
Cour. Quelques capitaineries sont données à gens sans 
crédit, sans amis, sans pouvoir, sans pieté, nommez 
créatures royalles. 

Vains esprits, qui attribuez à vostre prudence la 
paix , c'est Dieu , devant lequel les larmes de tant 
de pauvre peuple ont pénétré , les morts qui prient 
pour les yivans. Et pour respondre humainement 
à vos présomptions, tout estoit si saoul de la guerre, 
source de tant de maux, que non seulement on eust 
obey à un roy généreux, comme est le nostre, mais 
à un stupide , à condition de paix conservée par 
la mort ou maladie des braves, des capitaines de 
valeur, de faction , joinct la mort du vieil roy d' Es- 
pagne, duc de Palme, division des princes de Lor« 
raine , celle d^ EIspagnols et de tous les chefs de leur 
party. 

Ces accidents, non vos vaillances ny prévoyance, 
nous ont donné ta paix ; ces occurrences vous la con- 
servent , et, pour mieux dire,rofience envers Dieu 
des Ligueurs, qui ont eu plus d'ambition que de reli- 
gion : la domination de tant de braves morts aux trou- 
bles, sercHt plus estimée et à priser que celle de main- 
tenant que vous possédez, où il y en a de si peu 
courageux. Vous nVstes si sçavans qu'il ne se puisse 
adjoindre à vos maximes, qui sont bonnes pour ne 
pouvoir estre mauvaises, les calamitez passées ayant 
fait bayr la guerre plus que votre domination. 
Si diray-je que, si vous deschargiez le peuple, em- 

25. 
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peschie^ rinjuslice.y il seroit plus à vous sans, péril; 
casser la moitié des officiers, vous auriez^ plus d'argeoft 
et de bonne justice* Si vous entreteniez quatre mil 
hommes d^ai^mes sous les plus iideles capitaines de 
vostre • Estât , qui commanderoient par comaiission 
aux compagnies^ sans^n avoir pas une aiSeet^ à eux^ 
vous ne demeureriez en proye à vos ennemiis par faute 
d*aguerriment ) et contenteriez plus de gentils «-hammes, 
que de donner les quatie cens pensions que vous don- 
nez. Si vous ne secouriez les réelles voisins^ les voi- 
sins ne secourroient ny corromproient les vostres: si 
vous pourvoyez à la pieté, service de Dieu, oontm- 
gniez chaciin^vivre exactement selon' la religion, que 
ne souffrissiez Tintroduction. d'une tierce d'athéisme, 
que le vicefust banny et puny^ la preud'hommie esti- 
mée et recompensée, qu'entre tant de princes et 
de grands en obligeassiez un ou deux des plus gens 
de bien y sans les mescontenter généralement; que 
vous fissiez la paix en Flandres, les abandonnant, et 
recevoir la guerre des Huguenots de France, s7i5 la 
faisoient injustement, pour les atterrer etAnider la 
base du règne de vostre successeur; vous feriez mieux. 
Dieu seroit plus content, et seriez hors de danger d'ac- 
cumuler plusieui*s péchez qui bouleversent, avec chan- 
gement d'Estat, le bon-heur et repos de la France. Le 
roy d'Espagne est tenu en pareille ofTence qu'il estoit 
quand il commença de semer de l'argent par la France, 
où il y a plusieurs mal contans qui sçavent les moyens 
des guerres civiles, lesquelles Dieu seul peut divertir, 
non nos foibles moyens humains. Confessez doncqaes 
que c'est luy seul , et non vostre gouvernement qui 
n'a point de perfection puis qu'il n'a nulle resolution. 
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C'est imprudence qui soupçonne quelqu'un de luy 
donner une armée à conduire : tel demande un regi« 
ment ^ une charge , que c*est pour avoir meilleur 
moyen de lever des gens contre celuy qui luy donne : 
si c est parce qu'on craint le mescontenter y et qu'il 
fac^ mal y c*est luy donner les moyens d'avantage d'en 
faire ; si c'est pour le regagner , rarement s'oublient 
vieilles injures par nouveaux bien-faicts; il vaut mieux 
qu'il soit mal-content seul qu'avec quelque comman* 
dément en l'anBëe. A l'oflTencë y mal content et amy 
en doute y il faut plus luy oster que donner , autre* 
ment il tourne le bien«fait contre le bien-^facteur; 
vaudroit mieux franchement le déclarer ennemy. La 
seul té vient de son impuissance et non de sa volonté. 
Si c est pour l'espoir de^lny laisser des manquements 
que Ton l'employé aux sièges , pour luy faire perdre 
l'honneur, aussi tost recogneiie l'intention , il s'alliera 
avec les ennemis contre lesquels il estoit employé, on 
sciemment laisse ruiner son armée pour les favoriser. 
Ainsi (it Maurice contre l'empereur Charles-Quint en 
Allemagne ; et le mareschal d'Amville perdit l'armée 
qu'on luy avoit donnée devant Sommieres, en (in se 
joignit avec les Huguenots. Le mareschal de Belle- 
Garde en l'an i57|se saisit de CarmagnoUe, parce 
que 9 luy ayant esté donné une armée à conduire, on 
luy (it faillir Livronp^ar' manquement d'argent, pour 
le rbïner de réputation. 

* La Sainct Barthélémy est blaiunée à la vérité avec 
raison ; il y avoit des çioyens plus licites, et sans tant 
de meurtres, pour attaindre à semblable (in : si est-ce 
qu*elle apporta ce profict, qu'il y mourut tant de 
che&et de factieux, qu'onques depuis les Huguenots 
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n'ont peu faire armée d'eux-mesmes : là où les mal- 
contans catholiques leur ont manqué, c'a esté peu dé 
chose d'eux (0, et auparavant ils avoient donné quatre 
batailles sans assistance d'aucun Catholique. Ce coup 
rompit leur intelligence j caballe et menée dedans et 
dehors le royaume ; et s'ils fussent esté vivement pour- 
suivis (ainsi qu'il fust advenu si le sieur de Tavannes 
ne fust mort) infailliblement ils estoient perdus. 

En ces derniers temps paroist la puissance de l'Eglise 
et du Pape, contre la créance de' plusieurs. Il a mis le 
royaume en tel estât qu'il n'a peu treuver paix , jus- 
ques à ce que Sa Saincteté l'aye permise par la biene- 
diction du Roy. Encores que quelqu'un ait disputé 
que, nonobstant céste réception , la paix eust esté, cela 
n'est croyable : la querelle fust esté tousjours ju^te pour 
beaucoup de Catholiques français enclins aux gueiTes 
civiles, et le roy d'Espagne, leur aydant de moyens, 
eust nourry la guerre de France plus long temps. 

M. du Mayne me disoit, en l'an 160 1, qu'il avoit 
esté à la guerre avec le Roy à Amiens, qu'il n'avoit 
pas veu ny luy, ny les capitaines en présence de ses 
ennemis, mieux conseillez, plus résolus, ny plus pru^ 
dens que nous estions quand nous faisions la guerre à 
Sa Majesté; les avoit veu prests et préparez à d'aussi 
grandes fautes que nous. Ne falloit attribuer ny à 
leur prudence , ny à leur vertu , la prospeiité da 
leurs affaires , mais à Dieu qui avoit sentencié nos- 
tre ruïne et leur e^ltation ; qu'il estoit résolu au 
ciel que le roy Henry IV demeureroit grand et pai- 
sible en France. A quoy j'eusse respondu, si n'eust 
eaté ciiainte d'augmenter son ennuy, que les moyens 

(•) Oa esté peu de chose d'eux. Voyez la note de la page 3oi. 
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de vraincre le ciel sont d'avoir juste querelle et les 
intentions bonnes ^ le cœur pareil à la bouche : qu'hu- 
mainement y si de cinquante fautes qu'il a faictes rer 
marquableSy il se fust exempté d'une, il ne pouvpit 
estre à la mercy de ses ennemis : la prudence et gé- 
nérosité commandent aux astres. 

Il ne faut 'attribuer beaucoup de gloire au Roy pour 
avoir regagné en peu de temps son royaume; il ne s'en 
peut prévaloir davantage que M. du May ne après la 
mort de ses frères, que la France se jetta entre ses 
bras, avec plus de louanges pour luy, parce que ses 
amis et associez defaisoient de leur pouvoir leur 
faction propre; et mesme ledit sieur du Mayne , 
pour la crainte qu'il avoit de ses parens, des amis 
du peuple et des Espagnols, abaissoit son party; 
luy-mesme aydoit à ses ennemis, broiiillant ses par-^ 
tisans de toutes parts dans les villes , ostant et chan- 
geant le gouvernement de ses amis pour le jetter 
à ses traistres ennemis. Tant que les peuples eurent 
espoir de seçoiier le joug, ils se précipitèrent à la rer 
volte, jettant gouverneurs, officiers, riches et magis- 
trats dehors , et n'y avoit grand honneur de les rece- 
voir. Eux descheus de ceste espérance, ayans senty le 
mal de la guerre , desirans une paix soudaine, tous se 
jettent du costé du Roy, qui n'eust pas plus de gloire 
à les reconquérir, ps^rce que d'eux -mesmes ils se re- 
prenoient, comme ils avoieot esté pris. L'exemple, de 
fraiche mémoire, du duc de Savoye, tesmoigne que 
rien ne pouvoit résister au Roy ; il y avoit trois ans 
qu'il se preparoit , adverty de la guerre qu'on luy 
vouloit faire pour le marquisat de Saluées , contre la- 
quelle il s'estoit fburny de munitions, d'argent, de 
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correspondance en Italie ^ avoît le roy d'Espagne ré- 
solu à son secours, pour y mettre le tout pour le toiit, 
non seulement pour son intei'e^, maia |^ur iestre of- 
fencé du secours que le Rdy d<lnnoit aus £atals'de 
Flandres; qu*avec tant de preparatife îlV^cÂt perdu, 
ayoit laissé prendre ses jilaces^ et fait Une pàîir boiH 
teuse ; que toutes les conjurations sont VlesGcmv«Aes à 
Sa Majesté, qu*aussitost qu'un puissaBt bsI ^ mal con- 
tant, resoin d*entreprendre, la mort,i lu) CftalBdie,ie 
desastre luy adviennent. 3i 

Ceux qui suivent partie de leurs -opinions et partîe- 
de celles de leurs bons serviteurs ^ ' entremcsleot les 
événements selon la folie et la sagesse des conseils. Le 
conseiller n'est garand du succez ,. pour ia*avoir éSté 
creu qu*à moitié: il vaudroit mieux croire entière- 
ment ^ ou suivre le conseil de soy-mesme r les advis 
traversez ne réussissent. 

C'est folie de peiner pour avoir honneur et ri- 
chesse, sans considérer que le monde est si chan- 
geant , qu'aussi tost qu'on les a ils se perdent psr 
accident , ou la mort les termine comme une eslude : 
il y a peu d'occasion de se resjoiiyr des prosperitez 
humaines. 

Les médecins pour pourvoir à un petit mal en font 
un grand, persuadent malades ceux qui ne le sont 
point. Aux remèdes faut regarder si la guerison d'une 
partie n'en infirme point une autre : semble meilleur 
à d'aucuns de patienter avec régime , et laisser Cftire à 
nature; s'ayder du médecin, comme Pericles des sour- 
ciers, quand on ne peut avoir autres remèdes que les 
leurs, puis qu'il meurt autant de ceux que les méde- 
cins pencent que de ceux dont ils ne se meslent point; 
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il vaut mietix s'hasarder sans recevoir douleur, puis 
qu'ails ne peuvent guérir sans en faire. 

Les 'edits faits eu Éavetir des paiticuliérs isnnemis 
soDt dangereux y setnblableibeut de les rfecevôir Jjarmy 
les amis ; lesquels îls trahissant , et secourent leUfs fac- 
fioDS de l^ins bien§ , dont la confiscation peut sei^ir 
pour les esteintdre.' 

Les avarltieùx y ambitieux et insatiables ne gous- 
tent le présent pour Te^oir de Fadvénir , mesprisant 
ce qu'ils ont, qui est souvent hieilleur que ce qu'ils 
espèrent et désirent; tant est imparfaict le goust de 
ceste vie aux foibles d'esprit qui ne sont conduits pat* 
prudenee. 

M. d'Anjou, estanfarrivé devant La Rochelle, fait 
cognoistre que ce qu'il avoit gagné es batailles de Jamac 
et Montcontour ne venoit de luy, mais du sieur de 
Tavannes, pour les infinies et réitérées fautes qu'il fit, 
tant à l'assiegement qu'aux négociations. L'entreprise 
estoit bien faicte ; c'estoit le moyen de finir la guerre, 
nonobstatit toutes imprudences, contrarietez , trahi- 
sons et fautes extrêmes; La Rochelle estoit prise, et le 
parly huguenot defaict si l'on eust eu de la prudence. 
Monsieur, ayant perdu le sieur de Tavannes, sur lequel 
reposoient tous ses conseils de guerre et de paix, ne 
sceut à qui se fier : les uns soupçonnez, les autres igno- 
rans, tiennent le sieur de Biron pour intelligent des 
ennemis , qiii n'estoit eùtré en crédit que par ledict 
sieur de Tavannes ; se conseille à MM. d'Âumalle et 
de Nevers, intéressez au party, non des plus experts; 
pour les négociations àMM. deVillequier etChivemy. 
La Noiie, plus fin qu'eux (0, obtient d'entrer àLaRo* 

(0 La Xfoûcy pbu jftn quXuix, L^Histoire a jugé tout autremeiii la 
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chelle, promet dfela faire rendre, et, au défaut de ce, 
d'en sortir quand il seroit rappelé 5 imprudemment il 
luy est permis d'y r entrer, là oh il fait le contraire, et 
monstre aux habitans la résistance et Tordre. Quel* 
ques advis que les Rochellais eussent que les princes 
et le tiers de ceux qui estoient au siège tenoient pour 
eux, il les trouva si Qesôrdonnez et estonnez, que, s'il 
ne leur eust remis courage, ordre et asseurance, ils 
traictoient ; et fut cause ledict La Noue de ce qu'ils 
tindrent. Apres y avoir pais bon ordre et demeuré de- 
dans deux mois, révoqué il s'en revient effrontément, 
et fut receu plus sottement : il avoit Strosse et autres 
pour amis, qui, aveuglez d'amitié particulière, le fa- 
vorisoient inadvertemmentj à Ja ruyne de la cause 
générale. 

La Rochelle investie, Monsieur assiège, non du 
costéplus foible, ains du plus commode logis , qui es- 
toit le plus fort : l'hyver empescbe d'assiéger du costé 
des marais, là où, l'esté venu, se devoit faire le princi- 
pal effect ; la ville n'estoit fortifiée de ce costé, il y 
avoit plusieurs remèdes pour combler et aller par 
dessus les marests. M. d'Anjou, qui n'avoit plus per- 
sonne d'authoritéavec luy de qui il trouvast bonnes les 
corrections, et qui fust comme le sieur de Tavân.nes, 
lequel souvent aux guerres passées luy rompoit son 
rideau, le faisoit lever forcéipent, luy reprochant s'il 
n'avoit honte que six mil hommes à cheval l'atten- 
dissent devant son logis, le forçoit d'estre soldat contre 
son naturel. 

Il se loge à une lieue de La Rochelle , au lieu qu'il 

conduite de JLa Noue, lorsque Charles IX lui confia le commaudemenl 
de La Rochelle. 
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eu devoit estre à une mousquetade , cause de grands 
inconveQients; la noblesse loge à Fentour de luy^ es- 
loignée d'une lieuë des tj^enchées. Les Bocbellais sor- 
toient forts en gros, y avoient fait de grands effects 
avant que la noblesse eust Talarme ; et quand il faloit 
faire quelque entreprise y les Rocbellais les voyoient 
venir de loin. Tout se gouvernoit aVec telle imprudence 
et mocquerie, qu'il sembloitn'estre.là que pour perdre 
tous les capitaines et la noblesse de France. Trois cens 
capitaines y moururent , quatre maistres de camp et 
un prince ('). Ils pou voient estre quatre mil hommes 
dans la ville, pour la quantité des proscripts qui s'y 
estoient réfugiez. Il s'y fit des miracles : vingt mil 
hommes estoient en bataille pour donner l'assaut au 
bastion de l'Evangile : après que les mines eurent 
\oùé y l'alarme se donne k la teste ; quatre hommes 
sortent pour quérir un mort ; en mesme temps l'alarme 
se prend à la queue poqr de la poudre bruslée : une 
terreur panique fut si véhémente , qu'il s'enfuit cinq 
mil hommes sans sçavoir pourquoy. 

J'allay droict au fosse ^ et l'alarme estoit cessée que 
la queiie de nos troupes fuyoit dans les marests , tant 
il y avoit du desordre: présage de gens estonnez, ga- 
gœz ou mal affectionnez. Lors op cogneut la faute 
qu'on avoit faite de mener à ce siège M. d'Alençon^ 
le roy de Navarre et le prince de Condé, mal con- 
tents, assistez de plusieurs de la noblesse. Ils advertis- 
soient journellement ceux de L^ Bochelle de tout ce 
qui se deliberoit dans l'armée ; mesmes les ingénieurs 
et soldats de la ville sortoient en habits déguisez y es- 

(*^ Et un prince. Le duc d^Aumiede. 
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toient'Conduicts par eux en toutes les batteries /tran- 
diées et mines; le soir retouinoient dans la ville à 
senrtë.' Ges^ princes reeognenrent ceux qui e^toienf 
inali Cdnfents 'en ceste armée > dont ils ^ trouvèrent uir 
^^and nombre/ qu'ils tindrentcdnseil s*ife change» 
rdient ie reste, et se retirer à La Roehfellé,' Geu^ delà 
ville<n*en furent dVdvis/ cfaignans qu'estant recenx 
dedans; eux n^eti fussent plus les maistres, : 

J\ se fit plusieurs grandes é^darthotidkes, Sorties de 
deux et trois inil ^ qui fedr estoH' bièû ^iiâé pour les 
aïkis qu'ils ^voient; souvent céùx q^i-Wdiètift' en 
garde les favori soient. La K^oi^sio^ a^gttvénte depuis 
la mort de M. d'Aumalle, qui f fui tuë^: plusieuré 
parlements furent mis en avant pour tramper les uns 
et les autres. Enfin s- attaque le bastion dé FEvaugile 
d'un costé; M. de Guise donne aux cazemates de 
l'autre: il reiîssit ce jour-là, le logis fort incommodé 
au pied des ruynes du bastion. Nous gàgnasmes, avec 
M. de Guise , quatre traverses ou cazemates du fosse, 
d'où il se retira, et nous laissa, Clairement Taliard, 
Grillon et moy , pour la garder. A l'arrest de la nuict 
avec cinquante hommes nous soustinmes une sortie 
de cinq cents: Clairmont Taliard fut tué, pour ne 
m'avoir voulu croire et pour estime allé au devant 
des ennemis; nous fusmes contraincts d'y aller avec 
luy, quoy que nous devions attendre dans les caze- 
mattes : eux repoussez , et nous sans secours , fusmes 
contraincts de quitter ce que nous avions gagné. 

Montgommery vint avec une armée d'Anglais; mais, 
voyant la carraque enfoncée dans le poit , flanquée 
de deux forts en terre , les vaisseaux ronds et leurs 
galleres bien ordonnées, il perdit courage, prenant 
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excuse sur une canonnade qui rompît l<e niiasde .«on 
Admiralle, tirée des canons qui çstoientea terre, el* 
se retira. Je m'estois embarqué pour coofiba^ttre dans 
la. gallçre royalle, et jqg^ay^avec les autres leur peu 
de cœur* Sans rasseurance, lettres, advis^ prièk?eis â^i: 
broiiillons du cainp^ les Rochellais eussent tm^tëi 
vi^gt fpis, et mesmem^nt voyant cesecpui^Svs'enalteri 
Il se fit plusieurs mines). les enseignes fur^ni porltée^ 
à^n assaut, avec .taQt>,d^'impr]Midenqe et inçonsidâfta- 
tion » que tout ^ej»sortissoit à la pertei £t voyatit que 
lar>maladie du sieur de Ta vannes reDgreg^oit , le Rq^ 
envoya qijberir l^^s^urcjl^ Mootjluc, qa'on disoit avon;^ 
beaucoup d(î. réputation^ on n*y trouva pas ce qu'on^ 
evi avoit espéré: et voulant user de la mesme libiôrté. 
que le si^ur de T^vannes usoit avec M. d'Anjou , blas^ 
mant s^s délices et sa negligeance, il le trouva fort 
mauvais, parce qu'il n'avqit. la mesoie expérience 
requise; tellement qu'il ne servit de rien, et s*en re^ 
toprna. , . , 

La résistance de La Rochelle donna courage à tous 
les autres rebelles, qui accroissaient jooraellçpijent; 
plusieurs blasment ce siège et le conseîlWd'iceluy, 
duquel ce n'estoit la faute, ains de, ceux qui n'avoient 
exactement suivy ses advis. Aucuns disoient que le 
sieur de Xavannes faisoit le mfijade pour avoir jugé 
Tentreprise mal aisée; les gens de bien etd'entende- 
ment) au contraire ^ que le conseil estoit ires bon; 
les exécuteurs mauvais et ignprans^ J'inscrivis au sieur 
de Ta vannes^^depuis. La Rochelle ^ qui me respondit 
briefvement que les bons et les mauvais parloient 
selon leurs cœur&, qu'il avoit conseillé ce qu'il de» 
▼oit| qu'on HQ^M^rpc^S^it^i^^P^ter te^ fitutea iTautruy. 
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^ A la vérité, sUl eiist esté à ce siège , il eiist bien fait 
sortir M. d'Alençon et le roy de Navarre de Farmée, 
à laquelle il eiist mis un meilleur ordre ; infaillible- 
mentla ville eust esté prise et le paity huguenot ruyoé. 
11 avoit esté creu trois fois mort, et prevoyoit bien 
qu'il ne lapouvoit faire longue. Le Roy et la Roynek 
vindrent voir à Chanteloup, sept lieues de Paris, où il 
estoit malade ; il leur donna plusieurs bons advis et 
conjseils, entre autres qu'on poursuivist le siège de La 
Rochelle, qu'elle se prendroit enfin. Il fit courir une 
defence, icy insérée, contre ceux qui le blasmoient 
d'avoir donné advis d'attaquer La Rochelle. 

a Pour autant que quelques uns freuvent à dire à 
la façon de laquelle a esté entreprise ceste guerre, 
pour ne s'estre treuvez aux piemreres délibérations, 
après que Sa Majesté eut évité les surprises de l'Ad- 
mirai et ses adherens, disent qu'il n'eistoit raisonnable 
d'entreprendre la gueiTe en tant de lieux dans le 
royaume; qu'il valloit mieux dresser une armée 
bonne et forte, la mener en Guienne ou Languedoc, 
sans se vouloir amuseï* à La Rochelle, qui tousjours 
se fust bien prise à l'exemple de Calais; que, les sus- 
dicts pays de Guienne et Languedoc réduits, l'on eust 
peu aller à Ladicte Rochelleen temps plus propre que 
l'hyver ; tiennent le partement de Monsieur trop sou- 
dain , et enfin trouvent à dire à tout ce qui s'en est 
fait jusques icy ; taxent quelques capitaines particu- 
lièrement, comme si les choses eussent esté faites 
hors la présence de Sa Majesté, et qu'elle n'eust eu le 
jugement sain comme elle a, pour sçavoir prendre le 
meilleur party. 

« Adiré la venté, il y a quelque apparence en leurs 
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opinions, qu'une bonne et grosse armée clyst faire 
beaucoup d'exécution; mais ils ne considèrent pas^ 
que, laissant La Rochelle libre , c'est la teste par où 
les autres se gouvernent, c'estoit laisser les practiques 
d'Angleterre, de Flandres et autres lieiix ouverts; de 
sorte que pendant que l'ai^mée enst esté employée 
ailleurs, une descente de trois milestrangers. Anglais 
ou Flamands, eust fait souslever les rebelles, tant de 
Bretagne que autres deçà la Dordonne, et se ponvoient 
mettre en campagne, pour, avec huict canons quils 
ont, reprendre toutes les villes de Poictou qui, pour 
le peu d'hommes qui se sont trouvez au commence- 
ment, ne pouvoient estre garnies d'autres. La sus* 
dicte armée estant en un seul lieu i*eduire la Gaienne, 
comme dit est, ceux du Languedoc, d'où il s'est veu 
sortir vingt deux mil hommes de pied pour un coup, 
sous la charge du sieur d'Acier, avec les rebelles de 
Dauphiné, Provence, Bourgongne, Auvergne, Lyon- 
nais et autres lieux circon voisins, se pouvoient mettre 
en campagne. 

ce Ainsi voila deux armées debout pour faire un grand 
ravage, pendant que celle du Roy eust esté attachée à 
reprendre les villes de Guienne, lesquelles se défendent 
à ceste heure , comme chacun sçait : et de désemparer 
après s'y estre attaché, cela n'eust peu apporter que du 
desordre et défaveur, outre ce que les princes protestans 
eussent plus hardiment délibéré ( voyant lesdicts rebelles 
en campagne) de les secourir, et lesquels fussent seule* 
ment allé au devant du secours. L'on pourroit demander 
sous quel chef eussent marché ces forces-là ; mais l'on 
sçait comment l'union est parmy eux, laquelle engen- 
dre le conseil, et le conseil le chef, à l'exemple de 
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Tordre qu'ils ont mis à La Rochelle et autres villes re- 
belles. Ainsi Sa Majesté scèut bien peser, comme clair 
voyant, tous ces înconvenîehtsV. occasion de cjuoy elle 
entreprit Ja^ailTir ses enhèiiiis'toui à' un. coup; et 
sçachant bien que lès pays èiè lianguedoc'et Giiienne 
seroiént bien aîsez de s'aydèr' et ç/jniraïyér quelque 
argent dedans leur pays , jpoiif *ayaer à se levier de la 
calamité oîi ils se voyent r enWér par le moyen des- 
dicts rebelles , à ceste occasion Turent depeschéz le 
marescbal d'Amville et Admirai, gduvérnèiiré^ âydez 
de leur argent , afin de tenir la campagne! Pairqupy Sa 
Majesté s*est trouvée la plus forte , en tenant îa cam- 
pagne en ces deux endroicts, sans que cela ait incom- 
modé de dresser son armée pour La Rochelle , oîi il 
estoit plus que nécessaire de depescher promptement 
des forces, tant pour les garder d'envitailler et se saisir 
des isles , afin de refroidir Tesperance que les Anglais 
avoient de la secourir par la mer, niesme en temps 
d'hyver , où les entreprises de la marine reçoivent tant 
d'incommoditez. Et fut depesché le sieur de Biron 
avec les forces qu'avoit encor Strosse et le baron de La 
Garde, chef par la mer pour cest effect; ayant neant- 
moins commandé audict sieur de Biron ^ gouverneur 
de Ladicte Rochelle, chercher toutes voyes amiables 
avec ceux de la ville. 

ce Ceste expédition (encores qu'ils s'y trouvassent assez 
mal fournis d'hommes, et les isles saisies) refroidit tel- 
lement le cœur des Anglais, que, ny par Montgom- 
mery ny tous ceux qu'ils y ont envoyé , les Rochellais 
n'ont sceu obtenir aucun secour^. JËt de dire que Mon- 
sieur soit party trop tost , t«intfs*en Àut, qu'il est party 
trop tard j car on sçait bien que le moyen d'assembler 
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une armée et tenir gens ensemble est la présence d*un 
tel prince; et s'il ne fust party au temps mesme qu^u 
est party ^ ce peu d'hommes qui est là s'en alloit dé- 
bander, les fofts qui sont nécessaires à fa closture du 
port point a^f vez. Et pource qu'aucuns pensent là 
fofqe de laaicte ville ^stre extrême . ils ne considèrent 
pas la delibef ation/qui fut prise ^ qui est de la clorre 
avec les su^içts forts, tant par mer que par terre ; et 
neantmoins si mondit Sieur tvouvoit qu'il y eust appa- 
rence de la forcer^ pqur abréger le temps menast 
rartiliérie pour" en esprouver Thazard : et Où cela ne 
reiissiroit, les faire serrer a veci les susdicts forts, afin de 
pouvoir dégager sa personne de là avec partie des forcée 
pour aller ailleurs où le service du Roy le requerroît. 
Partant mondict Sieur sans attendre le prin-temps, 
c'estoit retarder les délibérations du dehors, tant des 
Protestans , Anglais , qu'autres. 

« Ainsi je dits que ces trois endroicts de La Rochelle, 
Guienne et Languedoc assaillis tout en un coup, cela 
leà a gard^ se mettre en campagne , se secourir l'un 
l'autre, et à défaut, de favoriser leurs négoces et afiafres 
d'avec les estràngërs. Quant à Sancerré , il fut advisé 
que saiis ihcoiiimoder les entreprises il estoit aisé de 
Tàssaillir,' êh ëniprùntant les forces de Picardie pour 
lors peu empcschées, qui est le régiment de Sèrrioul , 
cinq enseignes dé Mets des vieilles bandes, et quatre ou 
six enseigneis deà nouvelles, et de Tartillerie, dont il y 
en a assez dahsTat'cënac pour bster ceste petite ville, 
qui semble vouloir Servir d'eschelle pour le secours 
qui viendroii d^Alleinagné, et aussi un brigandage 
ordinaire pour les grands chemins. 

« Or je concluds que ces quatre entreprises de La Ro-- 
a5. 9.6 
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chûlle, Guienne, Languedoc et Sancerre, pour les 
raisons que dessus, ont esté fort bien délibérées et pour 
le droict de la gueiTe, eu esgard aussi que le plus doit 
emporter le moins, qui est la force du Roy et sa bonne 
querelle, et que Tune des quatre ne doitçstre levée ou 
retardée en façon que ce soit, si œ n'est par la force 
ou voye amiable , aussi pour éviter la défaveur que la 
moindre apporteroit si elle estoit abandionnée. 

a Voila quant à l'entreprise qu'ils disent estre si mal 
considérée : et si cependant ceuK de dehors ( il s'entend 
les Protestans) vouloient envoyer quelque secours. Sa 
Majesté, avec ce quelle aura, peut faire arrester des 
forces en Allemagne; aussi la gendarmerie qui repose, 
et quelque renfort de Suisses , et ce qui se pourra tirer 
des susdicts quatre endroits, se Ireuvera, au pis aller, 
une belle et grande armée de bonne heure debout 
pour les aller combattre jusques près le Bihem, ou sur 
l'advenue qu'ils prendront : ensemble , sauf meillear 
advis, que les choses sont peu à craindre, si ce n'est 
que le duc d'Albe vienne à faire la paix , d'autant que 
la faveur du prince d'Orange portera leurs forces en 
Flandres , lesquelles ne sont assez suffisantes pour les 
séparer en France et Flandres , s'ils ne veulent estre 
battus. Si toutes leurs forces vont audict Flandres, 
comme il est à présumer, le duc d'Albe et le Pays Bas 
ne peuvent estre vaincus ny conquis en une saison du- 
rant laquelle Sa Majesté fera ses affaires : aussi s'il leur 
fait teste, et qu'il les contraigne, comme il a accoustumé, 
sortir dudict pays, et ils prenent le chemin de France, 
la susdicte armée du Roy les pourra aller rencontrer ; 
et les trouvant harassez , il y a grande apparence de 
leur ruyne. Ainsi est nécessaire que Sa M^esté pour- 
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suive d'assQjurer son Estai pendant qu'ils seront occupée 
ailleurs. Et si ledict duc d*Albe fait la paix , faudra 
aussi regarder de prendre party. Cependant Ton en 
peut tousjours bien parler , pour, si lesdicts rebelles 
vouloient venir à la raison , Sa Majesté demeurant le 
maistre ^ sans toutesfois perdre une seule heui^ de 
temps, s'ayder de la force, avec toutes les diligences 
extrêmes dont on se pourra adviser ; car aussi bien 
est-ce tousjours tenir gens ensemble et prests , attendant 
les deportements du dehors, mesme de T Allemagne, 
où neaotmoins il ne faut oublier de négocier vivement^ 
afin de leur oster leur impression, et divertir leurs 
mauvaises entreprises si faire se peut. 

Ainsi que les médecins^ ne sçachans les causes des 
maladies, les attribuent auf excez des malades qai 
n en ont point, fait ; de mesme, quand il advient quel- 
que malheur aux hommes , encores qu ils se soient 
gouvernez avec prudence et prévoyance , amis et en- 
nemis les blasment , nonobstant que s'ils fussent esté 
en leur place ils ne pouvoient faire mieux. Plusieui>s 
ne* se repentent de leur cooduitte, encore que la fin 
d'icelle soit desastrée, parce qu'ils jugent n'aller point 
de leur faute, et qu'ils ne pouvoient faire mieuk pom* 
lors , qu'il y a des coups dy ciel et des causes incogneuës 
ausquelles on pe peut résister , et en toutes les actions 
humaines divers chemins ; que, quand ils eussent suivy 
celuy qu'ils ont laissé , il leur fust peut-«$tre advenu 
pis. » 

Monsieur ostoit esleu roy de Pologne , les aml>assa- 
deurs en France, au contentement du roy Charles^ 
qui desiroit que son ûrere en sortist , luy estant resté 
ceste opiaion que les Huguenots luy avoient gravéer^ 

36. 
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qu'rlne sci'Oit* absolu qu'il h'eh fust delidfs. Il sçeiit 
que RfM.' d'Anfôu ,' d*AIençon et le roy de Navarre es- 
tôîiEfilt k'rârmiJe mal ensemble, parce que M, d*Anjoa 
déscoûVrit les brouilleries de son freré d*Alenç6n pour 
les ïlti'gueiiôts et mal-contents, de quby il ai^oit ad- 
vérty Sa Majesté: le Roy, n'y pénétrant, comme il estoit 
nécessaire, lcs>econcîlîe. Quelque intelligence qu'il y 
éiist,tà ftô'chelle estoit reflûicte en nécessité sans une 
barque qui y entra : il n'y avoît pliis de poudré j nous 
avions attaqué par le plus fort, et du costfë'mesme 
que, s'il enst esté au choix des Rochellaiis , ils hoiis 
eussent marqué : un grand fossé taillé' dàtisie vbt en 
precipica, un bastion avec une platte-fû^^Ehë^tm grand 
rampart de quatre vingts pieds de large ; noui^ avions 
surmonté les trahisons, les forteresses et le temps; il 
estoit mort trois mil hommes dedans; ilè se fussent 
rendus vingt fois sans les intelligence^ ' du dehoris ': le 
fossé estoit percé en quatre lieux ; trois grandes brè- 
ches faictes , estions à vingt pieds du dessus du ram- 
part, en toutes trois couverts démantelets ef gallerie; 
estions logez dans une tour , cinquante pas de courtine 
sur pilotis preste à renverser, deux ou trois' mines en 
çstat de joiier , les trois quarts du bastion de l'Evan- 
gile à nous ; ils ne pouvoient éviter leur perte quand 
il se propose une paix generalle; le Roy la desttrè pour 
chasser son frère en Pologne , et n'eust voulu qu'il eust 
cest honneur de finir la guerre, au contraire qu'il per- 
dist sa réputation. 

La Royne, voyant son fils (sur qui elle s'estoit ap- 
puyée) en voye d'aller en Pologne, et qu'elle est forcée 
de se servir duj duc d'Alençon dont les humeurs es- 
loient contraires aux actions présentes ; qu'il y avoit 
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infiois maUcontents par la France ; que M. d' Amville 
ne faisoit rien qui vaille en Languedoc ; qu*elle estoit 
en soupçon de plusieurs, craignoit d'estre çpi^trainte 
de retourner à ses premiers artifices ; se souvient, que., 
pour maintenir un gouvernement indirect , il faut 
nourrir les troubles et guerre civile: cela luyfait dési- 
rer la paix. M. d' Aiijou , qui se fasche à La Rochelle, 
est aisé à pei^uader sur Tadvis qu'il ne faloit ruiner les 
Huguenots entieft;ement , à ce que s'il ne se trouvoit bien 
en Pologne, le roy Charles eust afiaire de luy et eust 
subjet de le r'appeler ; que , le royaume de Pologne 
composé de dçux religions, ce seroit donner une mau- 
vaise opinion aux Polonais de vouloir opprimer les; 
Huguenots., veu que la moitié d'eux estoient Luthe*. 
riens ; que pour estre bien venu en Pologne il faloit 
faire la paix en France ; qu'il faloit quitter l'un oa 
l'autre, ou la coronne de Pologne, ou la gloire d'avoir 
ruyné les. hérétiques^ à quoy il faudroit employer un 
grand te^ps ; et que cependant n'allant point en Po- 
logne , ils .{y*ocederoient à ai^tre eslection ; que le 
roy Charles desiroit qu'il y allast , au défaut de quoy 
il le traveraeroit et luy deviendrait ennemy. Ainsi de 
toute», parts se résout la paix honteuse au salut des 
Huguenots, que les événements et nmlheurs de France 
favorisent. 

J'allay , n'estant aagé que de dix huict ans , treuver 
M. d'Anjou, pour luy dire que le Roy ne perdoît 
qu'une ville, et que luy y perdoit son honneur et obs- 
curcissoit toute la gloire qu'il avoit acquise au passé. 
Je. le vis si résolu à ceste paix, que je ne luy en osay . 
parler y elle fut faite pour tous les rebelles de Langue* 
doc et de Guieupe , d'oi^ il y avoit des députez , estant 
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promis seurté à tous les Huguenots, et exercice de leor 
religion aux villes qu'ils tenoient, à la charge qu'on 
n'entreroit point dans La Rochelle le plus fort. Ainsi 
d'un party ruynë, dissipé et du tout perdu, Dieu, 
pour nos péchez , permit miraculeusement qu*il fust 
restauré à la ruyne de ce royaume, pour servir de sujet 
aux troubles de la Ligue et punir nos péchez. M. d'An- 
jou s'en leva avec telle honte de ne l'avoir prise, qu'en- 
cores estoit-il plus honorable pour luy que de dire 
que les Rochelais l'avoient gagné et corrompu par 
argent. 

La Ligue saincte présente la bataillé à Lôcbe//y, 
devenu gênerai par la mort d'AUy; il la refuse pour 
avoir defence de combattre et estre son airmée nouvel- 
lement refaicte et non encores bieti exercîtee. Apres le 
siège de Navarrin, qu'on ne print point, les Vénitiens 
inonstrerent le peu d'asseurancô qu'il y a aux desseins 
composez de plusieurs chefs qui ne sçavent profiter de 
la victoire. La bataille de l'Epante avoit fait voir aux 
Turcs qu'ils pouvoient estre defaicts sur \st mer, dimi- 
nuant leur audace; seul fruict de cest6 bataille, pour 
laquelle ne fut recouverte l'isle de Cypre , perdue 
l'année devant. Les Vénitiens s'excusent de la paix sur 
la défiance des Espagnols, qui se couvrent des F^ran- 
çais qu'ils croy oient leur vouloir faire la guerre, et 

furent contrairicts faire mine d'enti'et* en Provetice. 

■ 

Les Espagnols, de la mauvaise intelligence dé la ^aiiiçte 
Ligue, ont plus d'excuse que les Vénitiens, parce qu'il 
est vray qu'il ne tint qu'à l'imprudence des Huguenots 
que la guerre né leur fust ouverte. 

Les mines raal-entenduës se renversent sur les en- 
trepreneurs, servent quelquefois de peu d'effett; elles 
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laissent deux pointes sur lesquelles les assiégez se 
logent pour flanquer la bresche. Les peurs qui advien* 
nent sans sujet , et sans apparence qu'elles deussent 
estre^ sont attribuées à la mauvaise affection des soldats 
ou à ce qu'ils sont mal ordonnez, pu en soupçon delà 
valeur de leur chef et de la leur, ou en doute de tra^ 
hison ; estiment et craignent leurs ennemis, se mespri- 
sent eux-mesmes. Il s'y peut pourvoir ainsi : les chefs , 
ou un homme à la valeur duquel ils se fient du tout , 
doivent tousjours se treuver à la teste, porter l'alarme 
aux soldats sans la recevoir d'eux ; leur faisant prendre 
les armes sans*tutnulte, tancent, injurient, frapent 
ceux qui se laissent prévenir de la peur, qui jettent 
de fai|x bruits et cris indecens; assearent, enhardissent 
par paroles généreuses les tiedes; les ordonnent bien, 
à ce (Qu'ils sçachent à l'alarme ce G[u'ils ont à faire , où 
marcher, oii se ranger, qui les doit soustenir, et 
comme ils doivent combattre; prévenir leurs opinions, 
desraciner leur peur par harangués et propos communs 
entre l^s soldats ; parlant mal des ennemis , mespriser 
eux, leurs capitaines, leurs desseins, et exalter les 
siens, leur faire croire qu'un en vaut dix. 

Le roy Henry IV en a monstre l'exemple qui Idy a 
reiîssi : disoit tousjours que les ennemis estoient defaicts 
ou qu'il les deferoit ,' avant qu'il y eust apparence ; di- 
soit qu'ils demandoient paix , pardon et salut de vie : 
remplissant les soldats de si bonne opinion de luy et 
d'eux-mesmes, qu'il advenoit le plus souvent ce qu'il 
disoif , contre son espérance. Il ne se doit souffnr 
qu'aucuns prisent devant eux les ennemis en soi-te que 
ce soit ; n'endurer que les peu ^illans et inexperi* 
mentez allent à la guerre. Des petits malheurs s'engen- 
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di'jdot i les : grands y et pneinieF que d'assaillir uy de 
coBtif, ftc^metUre «91 estât d^ m défendre et âoustenir. 
Dc'Lm'dre, ide la J)onne /opinion et. di^s remonsti ances, 
dcpaiid') U) moy eviLd eiùler ceB ;td}>reiii:^ paniques ^ ti es* 
daii^rcttSQ»jJ*il n7^eal|H)upv«aii teqips et prudem- 
ment H rCy^ a rie^id^ ooqtagieux que la.peur : elle 
osie le;:seos et Venlepdementf «au premier mouvement 
quand «p^est surpris»^ et a*aggra^ et augmente gran- 
dementli/ voy^anl la .penr.^ebla fuHte. de ceux, qui sont 
proches et. eamesme4e»prdrei«, i-*^v; ,. , 
*- La îj^aik est oecessaii^ .murpy^p 4^mmagPfit^€,aiux 
rebelles; et.; d'autant que le roy Loi|]rf:Çfazieme, les 
n>ys£harles et Henry IV Font bien enteodfi, s'en «ont 
bien jaydez ^ et de nouveau. la jroyne.Marjie^^ Ven4roU 
du prince.de Condé et des princes .«e^ ^dberai^y d'au- 
tant y eust il d'ignorance aux maisoip^ de Bqurgçyiiguç , 
Bourbon y Coliguy et de Lonain^i de ^iri^ 1& p^^ sci 
fier, ou sousmettre à leurs eA9emii%yqHileSkpntabbaiss4 
et ruïné après. Il ne Faut^yil est possibV^, y^nir^^ux, 
armes contre son prince ; mais Iprsqu'pftt^ pai^'çfpée, 
au. poing, but jetter.le fourreiau aiiifçuji,et-ne^pen$er 
de jamais Fen pouvoir retirer; autr^^lment9,po^r respoir. 
de revenir au repos ,. il ne se faitjien .qai.yailjle. La 
moins dommageable paix est celle qui laisse i|^ armes 
en la main, et cantonne en lieu.oil Ton iie,pjuiss(e e;str^ 
opprimé, ou soudainement ^estre £ontrainct de 4*ecè- 
voir commandements contraires à ^ sa .B^anuteotion ^ 
tant pour les finances que pour les ariuçs : les roy^ re- 
cogneuz ont tant de pouvoir 1 que piEir lapaix.ilsdissi* 
peut les factions. Qui a esté déclaré enqemy de Leur^ 
Majestez, puis les c^yr, c'est estre soumis à ses con- 
traires, c'est présage de mart; et dç perte, laquelle 
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n advenant y c'est vivre sans honneur, pouvoir , grades 
ny autorité, tousjours en danger, en mefianoe,. estant 
licite aux supérieurs d'osier la vie^quatid jlsveulent 
inventer nouvelles offènces pour avoii* prétexte .de 
venger les vieilles injures^ Demeurant fort en p^îv , 
Ton est asseuré^ et foible, mesprisë; infinis aflrronts:^ 
hontes, reproches adviennent : voir ses amis > sei pa<^ 
rens et ceux qui ont esté de son paity aux prbons^ 
aux gibets, sous de nouveaux prétextes journellement 
oppressez, la mort est plus douce que Taccord. 

Plusieurs disent qu'il valoit mieux que If. du May ne 
beust de pôisoff qâe la paix, ayant survescu sa fortune, 
abandonné de tous , sans seurté. qu'aux pieds de ses 
ennemis , et à leur miséricorde. Il y a deux sortes de 
se soubmettré aux princes nos souverains : se jetter du 
tout entre leurs mains , ou que par la paix ils demeu- 
rent en créance de ne pouvoir ruiner le party con- 
traire sans bazarder le leur. Deux exemfdes sont pre* 
sents : Fun de ceux de la Ligue, qui se sont soubmis 
par la paix du roy Heniy IV, d'autapt .plus durable 
qu ils ont moins d'honneur et de pouvoir ; et des Hu- 
guenots» qui subsistent en opinion du prince de ne les 
pouvoir aisément ruiner, non qu'ils laissent pourtant 
d'estre en péril ; et si le Roy, pour avoir esté avec eux, 
ne les favorisoit , ils courroient à leur ruïne en Testât 
auquel ils sont. Iceux font voir la faute de M. du May ne, 
qui pouvoit demeurer avec son party entier, pour re- 
commencer quand il luy eust pieu , au lieu qu'il a 
donné temps au Roy de traicter avec tous les particu <• 
liers qui l'ont laissé seul; et le pi» est qu'en traictant 
ils sont tellement pfiencez , qu'ils ne se peuvent rejoin- 
dre à luy. La paix est doncques profitable aux roys, 



/" 
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et domtdageable aux rebelles ; et si les Huguenots 
se sont bien treuvez de plusieurs paix ^ la mort 
des royS) les intelligences de la Cour, mauvais gou- 
vernement des Catholiques en sont cause : ce n'a 
pas esté par faute de faire la paix que M. duMayne 
s'est perdu , mais pour avoir pensé et espéré à icelle, 
qui Ta empesché de faire absolument la guerre, regar- 
dant tousjours trop comme il en ponrroit sortir. Pour 
traicter avec les souverains ofiencee, faut s'esloigner 
de les plus voir, ou demeurer fort, ou se jetter à leurs 
pieds , tout^ lesquelles conditions ne vàllent guiere. 

En guerre, qui entreprend a l'avantage : le premier 
coup en vaut deux ; il estourdit et affoiblit les mem- 
bres nécessaires à ses ennemis ; pour se défendre les 
empesché à se parer et les garde d'assaillir ; l'agresseur 
fait les préparatifs et intelligences telles qu'il les veut : 
pareillement à la guerre, ceux qui viennent au com- 
bat et chargent les premiers ont l'avantage , portent 
plus de terreur et plus de valeur. 

Les ennemis reconciKez sont dangereux : ce qui a 
esté peut estre ; c^est imprudence d'employer celuy qui 
vient d'abandonner son party pour ^nir en un autre ^ 
sans bien considérer le sujet qu'il en a. Des enfans ny 
des fols n'eussent creu LaNoîie qui promettoit defeii'e 
fendre La Ro<:helle; estant plein d'injures récentes, 
ayans esté masëacré^ tous ses amis, paréns et chefe de 
party, sa trahison estoit excusable. Geste fiance n'a 
nuist au roy Henry IV ; par son extrême bonne fortune 
tournoit à son profit toutes lès règles et maximes d'Es- 
tat, qui, estant violées, en eussent ruiné plusieurs 
autres ; son bon heur a tourné les poisons en medica* 
mens salutaires ; et s'est treuvé bien peu de ceux de la 
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Ligue qaïluyayent manqué , quoy qu imprudemment 
le lendemain qu'iU s'e^^ttôient mis avecluy îl se com:^ 
mettoit dan^ leurs maints ;fùai8^ Dieu avoit ordonné d^ 
te condervatioil pout^loM. 

Ainsi que les petits nyodelles ne réussissent en grands^ 
ainsi il y a" de la différence entre ceux qui ontcom-f 
mande aux grandes i^mé^s ^ et à ceux 4}oi «n ont con* 
duit'dés petitesrTei mènera Ciut chevaux^ qui n'en 
sç^uroit meher mîHt) tel mil ^ qui ne pouri^a conduire 
une'armtfe^ranccmsnesçauroientrien faire qu^en leur 
pais ; tirez ied eh, ils se perdent en confusion ; et ne faut 
penserqu\in homme qui fait bien en un gouvernement 
fkce'bieli partout. J'ay cogneu en opinions contraires 
plusietttii|n*înces>'qmy ont este trompez. Ceux qui font 
bien dans les -grandes armées réiississent par tout. J'ay 
veu aux guerres hnguenottes et de la Ligue les vu 
eomtes M4iuTant> M^mbrun, Montluc^ Viques> Les^ 
Digmeres, Sainct Yidal et plusiém^s autres , qui faif 
soient merveilles* aux provinces> et demeuroient muets 
dans les grandes armées : le bien commander à icelles ne 
s'aGi|ttiert du'tout par expérience; il y faut du sens na<> 
turel beaucoup;^ et cetix qui reinsissent dans leurs petite 
goifvenietnents^ et? nommément dans les montagnes > 
comme Les-Diguieres^ c'est parce qu'ils sçavent les 
cèëmins/ les destonrs et les païs f ostez les de là^ ils 
sont pareils auxescoliers^ qui, pour avoir apris une 
partie d'un livre par cœur , pour le sçavoir bien feCt-» 
tër^ et n'en scachamt point d'autres, ne peuvent estre 
ditid scavants. 

Un génial ou capitaine , pour haine qu'il porte à ses 
envieux , sous' espérance de conduire quelque menée 
potnvse venger . d'eux ^ ne 4oit fevoriser ses^nnemis 



par- levée de siège, composer en une place ou ailleurs , 
faire durer Ia^erre> necombaCIreiioint en dessein de 
$e . venger de ses malveuillans î d'est «e renger dé soy- 
mesme par la perte de soft honneur; laisser le gênerai 
pour «offenca particulière y c'est rayner son honneur, 
qiâ doitestre plus cher que toute antre passion. Qui 
se leva par panase otl^ûir de repos de présent; en eah 
poirde faire ««V'tlirtMr^ temps meille«r effect, qu*3 
oonsîdere si la perte du présent certain est plus prejti^ 
diciableqne Tevenemeat fortuit ; c« qui' sa peit' pré- 
sentement- neaa peut recouvrer semblable. L'armëé' 
doit estre opposée à Tarmée; et que la peur on la venr 
geance.contre ceux du mesme party ne-nons forment 
des excuses pour s'esloignen Tous ceux qui entrepren- 
dront contre TEstat, et n'ont moyen de dispu^r^ia 
campagne, se perdront dez l'heure qu'ils seront ré- 
duits snr.la défensive dans^les yilles ; et ne iaut croire 
qu'une d'tcelles veuille souffrir la rigueur de la guerre 
pour le salut des autres : s'ils estoient possédez dé 
grande^ quantité: de gens de guerre, encore se ren*^ 
droient^elles lesunés après les autres: les ariàées , quel- 
que foibles qu'elles soient, si elles ne demeurent >en 
présence de leurs ôpàl^aires, les fortes font des ex-^ 
tremes progrès à 'leur 'perte..' . ^ . . v 

Il n'y a nulle ville imprenablâ sans secours ; le plu)i> 
emporte le moins : l'espérance que l'on avoit au passé-- 
aux fi^'uens changemens de la France^ faisait tenir ^ 
six et sept mois les assiégés, âusi^iqueTon n'entemi<^' 
pas alors le moyen de les prendre* Si les Bodielaîs 
n'eussent esté advertis par les intelligences du dehors, 
s'ils se fussent peu fier en la foy des roys, ils n'eussent 
résisté j ainsi leur increduëté les sauve.' Que l'on neee'^ 
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précipite point ; qa*on marche pied à pied, faisant 
les tranchées fortes , flanquées et en bonne defensev 
Ton se rend maistre des dehors , de la contrescarpe; 
i?ec le temps du fossé et' du rempart Se contenter 
d'avancer trois et quatre pieds par jour; sur la fin te» 
nant les gardes fortes^, empescher les desastres et de*> 
sordres ; n'envoyer plus de vkigt oo..trccif e hommes 
pour gagner un avanlagei bieit«l#oftemis;^ei fati*e le 
logis avec le pic et la palle, aiié^ favorisé des canon»' 
nadeSy n*hazardant qu'à propos, oonseitant la repu^ 
tation et le courage des ^iens : toutes^orteresses sont 
prenables si elles n^, soQt secourues d'une armée en- 
tière. Tous lesquels admonestemens pour la guerre 
j'escris pour servir à mes proches parens. 

Henry troisième, roy de France, et François duc 
d' Alençon son frère, ont eu les plus belles^ fortunesique 
prince pourroit souhaiter, s'ils s'en fussent scen pré- 
valoir. Le roy Henry , encores que voluptueux et 
addonné à ses plaisirs^ avoit esté assisté de si bons 
capitaines estant jeune, qu'il avoit acquis grande re<» 
putation aux victoires de Jarnac et Montcontour : fa* 
vorisé de tous les soldats et noblesse de France , ay mé 
de sa mere^ roy ne puissante, fut par sa bonne répu- 
tation esleu roy de Pologne ; s*il se fust opiniastré à 
La Rochelle , il l'emsjL prise , eust emporté en Pologne 
tout l'honneur de la France. Il trenvoit bonne son 
élection au commencement, et s'en degousta tost «près, 
envoyé par la violence de soq frère : les Huguenotf 
ont voulu dire qu'il luy fut promis qu'il n'y demea<» 
reroit guieres , sous l'espoir de la mort du roy Charles, 
laquelle advenue, le voilà roy des deux royaumes. Il 
eust peu persuader aux Polonais de le laisser venir en 



4 l4 [^^7^1 &ASPAIID D£ SAULX, 

France y leur promettant de retourner, laissant le corn- 
mandeoient aux palatins, chacun en sa province; 
et quand bien il eust esté contrainct de s'en veiiir> 
comme il fit , les Polonnais Tattendirent deux ans 
avant que procéder à la neuvelle élection, luy don* 
nerent moyen d'exécuter ce à quoy sa bonne foitune 
le convioit. 

Arrivant en France, il devoit donner la paix aux 
Huguenots, se coronner, s'asseui^er de ses frères, lais- 
ser sa mère régente , dresser une armée contre le 
Turc; en mesme temps l'empereur Maximilien mou*- 
rut , et, ayant des forces sur pied», il eust donné mi 
grand coup à Telection imperialle ; faire courir le 
bruit qu'il ail oit contre le Moscovite > entrer en armes 
en Allemagne pour s*en retourner en Pdiogne ; les 
Allemands, voyant les forces près d'eui;, Teussent eslea 
empereur, aydé de l'argent et conduite qu'on y eusit 
employé. Mwier «es it^te% , beaufreres j prince^/ et 
tous les remiians et capitaines, pour éviter les mouve* 
mentsen son absence. Et quand il fie fbst esté esleu 
empereur, joint aux Ongres et Allemands, il pou voit 
entreprendre de donner une bataille auk Turcs ; eu«t 
tiré cinq mil dievaux et vingt mille hommes de pied 
français^ vingt lûii Suisses, pour cest eftect; du moinfc 
il eust msiiiâeiiu les deux royaumiés, oufust esté em«- 
pereur^ et eust tante le dessein de Turquie. Quaùdil 
sefust perdu en ces généreuses entreprises, c eust esté 
plus, honorablement que- perch-e soi^ iY>yaume et sa 
vie, comme il â fait despuis, s' amusant à se défendre 
an lieu d'assaillir. Tout ay doit à ceste entreprise : Se- 
lim mourut, laissa Amurat, son fils, ignorant; Tem- 
{lereur Maximilien en«9vely en ce mesme temps. Pour 
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embrasser ces hauts desseins les courages eslevez 
sont nécessaires, lesquels Dieu ne donne quà ceux 
qu il luy plaist, et quand il veut abaisser ou ea^alter 
les coronnes. Ge prince en portoit deux en sa devise , 
avec ces mots : Ultima manetin cce/o> témoignant ne 
vouloir rien enti^eprendre davantage ; perdit premiè- 
rement la couronne de Pologne , après celle de France, 
et mit en doute la troisiesme. 

. Les princes , généraux et conducteurs des armées 
qui demeurent plus «n chambre qu à cheval, ne font 
rien qui vaille ; il faut tenir les conseils- armés, tous- 
jours agir. Tel estoit M. de Guise, telle roy Henry IV; 
le roy Henry JII et M» du Mayne, au contraire-, te- 
nans leurs conseils emplumez aux cabinets, ^rmez en 
campagne. Pour conservei* faut, cependant que leurs 
ennemis estoient, entreprendre*, entreprenant on est 
sur ses gardes, et oeluy que Ton assaut n'entreprend, 
pour n'estre occupé qu'à se défendre, et qui assaut est 
souvent victorieux. 

M. d'Alençon , ambitieux, inconstant, poup n'a- 
voir participé à la Sainct Barthélémy favorisa le prince 
de Gondé , ceux de Montmoi^ency et les Huguenots : 
son frère estant en Pologne, il résout de prendre \%$ 
armes avec les mal-contans et Huguenots, se déclarer 
chef des Estats opprimez de la chrestienté. Son entrer 
prise est descouyerte, Mongommery pris en Norman- 
die , et luy tenu au bois de Yincennes demy prison<- 
nier du roy Ghailes, accusé d'avoir voulu entrepren- 
dre sur Sa Majesté à Saiuct Germain, dequoy il y 
avoit apparence, par quatre cens chevaux huguenote 
qui donnèrent jusques là auprès. En Tan 1 574» 1^ &oy 
malade, ceste descouverture donne moyen à la Moyne 
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défaire mettre prisonniers , avant la mort de Sa Ma- 
jesté , les mareschaux de Montmorency et de Cossé, 
retenir prisonniers M. d' A.lençon et le roy de Navarre; 
faisant terreur à ceux qui voudroient entrepi^endi'e 
d'emmener des enfans de France y par l'exécution de 
La Molle et Coconnas, qui Tavoient entrepris. 

Le Boy mort, la Royne mené prisonniers lesdits 
sieurs d'Alençon et roy de Navarre au devant du roy 
Henry troisiesme, qui venoit de Pologne ; depuis, fai- 
sant bonne mine, ils eurent liberté à son amvée en 
France. Continuans leurs pratiques , M. d'Alençon 
s'en alla de la Cour, et les princes de Condé, la mai- 
son de Montmorency et tous les Huguenots prindrent 
les armes avec luy, descouvrant la pratique de long 
temps commencée ; se joignent à Casimiei*, qui amené 
huict mil reistres , marche droict à Paris. Le roy 
Henry troisiesme, conseillé de faire la paix , accorde 
tout ce que son frère veut : les duchez d'Anjou et de 
Berry luy sont donnez pour augmentation d apen- 
nage y seurté des Huguenots, et tenue des estats géné- 
raux en France. S'il ne fust point venu à la Cour, et 
se roidir contre les artifices de sa mère, patienter avec 
les Huguenots, mettre les estats généraux en toute 
force et liberté, qui eussent osté les imposts et subsi- 
des, lesdits estats n'eussent eu l'œil qu'à luy; infailli- 
blement il se fust fait grand duc des Français , laissant 
le Boy son frère avec peu d'authorité ; fust esté appelle 
des Estats de Flandres, et de tous les autres opressez 
par les princes d'Italie, eust eu toute puissance en la 
çhrestienté, eust esté nommé le dompteur des tyrans, 
vray Hercules , selon son surnom , comme ayant vaincu 
les monstres. 
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Au liea de cela, il $e Uisse gagner à la Royney qui 
le menace que le ^oy se jetteroit entre les. bras de 
M. de Guise à son préjudice; se laiss^ vaincre aux 
voluptez. aux femmes que sa mère luy donne. L'im? 
prudence huguenotte aidf^.fort à rompre ce, beau des- 
sein ^ estant en telle défiance ^ qu'ils voulojent vpirtou( 
ce qu'il escrivoit et faisoit; et s'estoit picqué avec Bu&sy, 
mignon dudict sieur d'Alençon, tache du sang de son 
cousin y marquis de Resnel , qu'il tua à la Sainct Bar- 
thélémy, lequel Bussy, offencédes Huguenots, le di- 
vertit. Tellement que Monsieur, faisant le malade, eut 
la paix pour luy en augmentation d'apennage.; promet 
secrettement la ruïne des Huguenots qu'il avoU assis- 
tez, et de rendre vaine l'assemblée des.estats; luy 
ayant esté monstre qu'il y avoit interest, parce que le 
Roy n'avoit point d'enfans, il pouvoit obtenir la cou- 
ronne; et luy faisoit-on peur de M. Guise, duquel le 
Roy disoit estre contrainct se servir au défaut de 

lïiy- 

La paix faicte, les reistres renvoyez, les Estats fu- 
rent convoquez à Blois, et pour les empescher de met- 
tre quelque ordre, et de lier les mains au Roy, la 
guerre des Huguenots est résolue , dont est déclaré 
clief M. d'AIençon, assisté de gens qui l'induisoient à 
bruslemens et cruautez contre les Huguenots, pour le 
rendre irréconciliable avec eux. De. là vint que la re- 
fprmation qu'on pretendoit par les estats, et rabais 
des subsides, tourna en fun^ée, et le fruit de ceste en- 
treprise fut l'origine de la ligue de Peronne. L'extinc- 
tion d'une guerre est source d'une autre plus grande : 
laissant la querelle juste qu'il avoit de demander le 
bien et descharge du peuple du royaume, il monstre 

25. 1^ 
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n*avoir rien entrepris que pour son particulier ; et ne 
fit rien qui vaille depuis. 

Toutes les villes qui firent la Sainct Barthélémy et 
tuèrent les Huguenots pour obeïr au Roy et cher- 
cher les moyens de paix , sont celles /qui ont esté les 
premières à commencer la Ligue ; la raison y est appa- 
rente ^ parce qu'elles craignoient que le roy de Na- 
varre ^ venant à la couronne estant huguenot ^ ne les 
recherchast pour ladicte Sainct Barthélémy ; ainsi 
pensant en vain estouffer une guerre, s'en enflame 
une autre. 

Dieu par les péchez destrone les roys, et assit sou- 
vent leurs vallets en leurs places ; et quand après il 
est satisfaict par repentance ou chastimcnt> il resta- 
Uit Leurs Majestez en leurs royaumes; souvent, estant 
résolu de les ruiner revocque sa sentence, comme celle 
de ceux de Ninive. Il qous a donné libéral arbitre, sa 
bonté nous admonneste de nostre devoip : le prognostic 
de guerre sont les péchez des princes et des peuples , 
ainsi que le sang et les larmes respanduës, les maux 
soufferts y lamentations et prières des afiSigez, sont 
avantcoureurs de la paix : humainement nous voyons 
plusieurs fautes , dont si nous en eussions évité une 
nous ne fussions esté ruynez; et y pensant, nous ad- 
voiions que quand nous les faisions nous estions pos* 
sedez d'ailleurs que de nous, ou avions perdu l'enten- 
dement , parce que les idiots ny enfans n'en eussent 
iaictes de pal?eille$, nos jugements rendus si infirmes 
que le blanc nous paroissoit noir; les raisons estoient 
cachées ; le faux en évidence; prenions le mauvais 
chemin pour le salutaire» 

Cela fait croire que le mal ne vient du tout de nou9> 
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âins de, la punition de Dieu qui nous sille yeux et 
oreilles^ souvent conduits comme si nous songions* 
Nous recognoissons quelquesfois nos manquements^ et 
voyons que nous ne sommes en bon estât ; mais nous 
y sommes tirez par secrets jugements de la divinitë, 
et jsemble que nos pied& nous portent mal-gré nos*in-> 
telligenceSy s'il est permis de référer aux conduitteà 
humaines les fautes d'Estat/ lesquelles non faictes 
eussent changé les événements. 

Aucuns disent qu il fut facile aux Huguenots de 
faire la guerre, treuvant les rays pupiles^ une royne 
ambitieuse favorable^ le* royaume en deux factions , 
deux grandes- maisons ennemies > le prétexte de la re-^ 
ligion spécieux^ les subjects aguerris mal contents de 
là paix et reddition des. villes aux ïl^agnols. La 
mesme facilité fut d'abbaisser les Huguenots Iofsi que 
chacun se faschoit de la guerre , que le& roys furent 
majeurs* Il fut aussi aisé à ceux de lé, Ligue (ayant la 
Royne pour eux^ les peuples ennuyez de subsides^ 
un Aoy fort timide et beaucoup de gens mal^contents y 
des mignons hays en crédit) d'entreprendre /combien 
qu ils y treuverent plus de difficulté que les Hugoe^ 
notSy pour estre le roy Henry III majeur. La facilité 
de ruyner la Ligue advint ^ parce que la chance fut 
tournée, les commandements sous M. de Guise géné- 
reux et actifs au commencement contre un roy craintif 
et aymant le repos , changez à la fin sous Henry IV, 
semblable en actions à M. de Guise, contre M. du 
M«yne , lequel estoit pareil au roy Henry III au de- 
sir de voluptéj timidité et repos ; les .peuples fort las 
de la guerre, les partisans en meffiance, practiquez 
par dons et promesses qu'ils. estimoient seures parœ 

27. 



quelles estoient avec la paix , et celles de M. du May ne 
par la continuation de la guerre (à quoy il estoit né- 
cessité) incertaines et périssables. 

C'est cruauté de punir les enfans pour la faute des 
pères *, il ne faut se mesurer à Dieu , qui dit qu'il 
chàstiera l'iniquité des pères sur les enfans jusques à la 
troisième génération; ce qu'il fait pour exemple et 
terreur des pécheurs ^ parce qu'il a le moyen de re- 
compenser les innocens qu'il fait souffrir au monde 
pour participer à la gloii^e éternelle , et que les offen- 
ces envers la divinité sont tout autres qu'envers les 
hommes. Ainsi que l'on cherche le bien , les grades et 
honneurs pour agrandir ses enfans , de mesme se doit 
craindre de faillir ^ pour la honte et pauvreté dequoy 
ils héritent : il n'appartient aux hommes de punir 
les innocens pour les péchez des pères , n'ayans 
moyens de les recompenser de la vie éternelle. 

Le roy Heniy IV n'a laissé de practiquer ceste 
vengeance contre nous , enfans du sieur de Ta vannes ^ 
qu il accuse avoir esté conseiller de la Sainct Barthé- 
lémy. Je le ressens en particulier , soit à cause qu'il 
haïsse ce qui en est venu , ou que les Huguenots em- 
' peschent Sa Majesté (qui se veut maintenir avec eux) 
d'avancer ceux qui en sont descendus. Entre tous ceux 
de la Ligue le Boy ne m'a tenu promesse, tant de 
Testât de mareschal de France que de vingt et deux 
articles de ma capitula lion , cause de ma piîson, sans 
sujet y en la Bastille. Et pour plus ample preuve, le 
sieur de Tavannes mon frère l'ayant aussi bien 
servy que je l'avois desservy, il luy a ostéla lieutenance 
de Bourgongne : ces mesmes raisons luy ont fait as- 
sister les ennemis du sieur de Moitemart , fils d'une 



I' 



SElGNCUa DE TAV AUNES. [ I 5^ 3] /^'ll 

fille du sieur de Tavannes^ comme s'il en hayssoit la 
race. C'est injustement : quand ainsi seroit que mon- 
dict sieur de Ta vannes fust seul cause delà Sainct Bar- 
thélémy, ce n'est à un roy de France de venger les 
injures d'un roy de Navarre ; et par raison d'Estat 
devoit faire pour nous , afin que , sans exception ny 
crainte de l'advenir, ses serviteurs le servissent et le 
conseillassent ainsi que le sieur de Tavannes avoit fait 
ses prédécesseurs y à la manutention desquels il post- 
posoit toutes choses *, aussi que ces petites actions tes- 
moignent qu'il se souvient du passé. De plus il est 
obligé de sa vie au sieur de Tavannes , qui ne voulut 
acquiescer à l'opinion de ceux qui concluoient sa 
mort et celle du prince de Condé. 

Heureux qui supporte les injures 'par respect de 
Dieu f et pour ne vouloir mettre la guerre parmy le 
peuple f encor qu'il ait les moyens faciles de pourvoir 
à son mescontentement ! MM. de Bourbon, de Mont-, 
morency et les Huguenots, par la promotion du Roy 
victorieux, à la coronne, sont advancez; ceux de 
Guise, les Catholiques qui les ont suivis, et leurs par* 
tisants, sont vaincus et reculez parleurs fautes, mal- 
heur ou punition divine. Il ne faut trouver estrange 
ce qui nous advient de mal en nos estats et biens, et 
loiier Dieu de ce qu'il n'advient pis, sans que pour 
nostre particulier nous troublions le gênerai du peu- 
ple sur divers prétextes, dont le chastiment et punition 
suit de près l'ofience. 

La vertu est subjecte à fortune ; les plus gens de bien, 
nonobstant leur preud'hommie, foy et pieté et va- 
leur, tombent en envie, disgrâce et inconvénients: 
l'exemple en est de Caton , de Galba , et d'autres en 
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la France, qui ont plus de mérite mil fois que ceux 
qui sont advancez par les roys et les princes. 

La vérité ne se peut assez loiier, ny le mensonge 
blasmer, sans lequel il ne se commettroit guieres de 
péchez. Si les hommes sçavoient estre forcez de leurs 
consciences à confesser leurs fautes publiquement , ils 
en^feroient peu, tant par la crainte de la justice que 
pour la honte qu'ils auraient d'advoiier leurs vices. 

Geste vei'ité est si forte, qu'elle se fait voir mal-gré 
tous artifices, tromperies, faux tesmoignages , bruicts 
et calomnies ;« et encor qu'elle demeure quelque temps 
cachée , enfin tout se descouvre. C'est par elle que les 
deux nous sont ouverts, elle est la mesme divinité 
qui permet qu'au lieu de blasmer ceux que les mes* 
chans veulent alterrer, ils les exaltent: ainsi les dia- 
bles sont conti^aincts de confesser par leur bouche le 
pouvoir du Seigneur ; les tromperies* qu% employent 
à l'obscurcir sont autant de clartez qui l'illuminent : 
vérité qui esclatte mal-gré les hommes parmy les 
hommes. Les Huguenots, ennemis du sieur de Ta* 
vannes, l'accusent qu'il estoit du conseil de leur mas- 
sacre à la Sainct Barthélémy; qui fut tme telle playe et 
ruyne pour eux , que non seulement ils essayèrent de 
s'en venger par armes et cruautez, mais aussi par escrit 
et libelles. Ils firent un livre en l'an 1577, intitulé le 
Tocxâûndes Français j par lequel au son delà cloche 
ils appellent tous les princes chrestiens à venger leur in- 
jure : et pensant dire mal du sieur marescfaal de Ta- 
vannes , ils sont contraincts d'en dire du bien , tant de sa 
valeur que de sa prudence , qu'ils font tesmoigner de la 
propre bouche du roy Charles ; et en voicy les mots au 
feuillet 47 du livre intitulé Zef Tocxain des Massacreurs. 
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« Le sieur de Telligny, qui mamoit en partie les né- 
goces de Flandres, parlant un jour au Roy des moyens 
qu'il faudroit tenir eu cestç guerre, et de Tesperance 
qu'il y avoit de la voir exécuter à son advantage , le 
supplia instamment qu'il tinst la chose secrette , sans 
en rien communiquer à la Royne sa mère, pour les 
raisons que dessus : ce que le Boy promit de faire, 
voire avec serment réitéré. Et sur ce, après avoir en- 
tendu toutes les particularitez qui luy furent propo- 
sées, il commença à discourir sur la difficulté qu'il 
trouvoit sur l'exécution, d'autant qu'il ne la pou voit 
entreprendre seul ; et s'il disoit n'avoir personne à 
qui il se peust fier, tant pour avoir conseil que pour 
servir de secrétaire à faire les depesches qui seroient 
requises; « car, disoit-il, le mareschal de Tavannes 
ce est homme de bon conseil ; mais )e crains qu'ayant 
(( esté lieutenant de mon frère, et eu quasi l'honneur 
(€ des dernières batailles, il ne soit jamais d'advds qu'on 
<c entreprenne une nouvelle guerre , pour l'envie qu'il 
c< a de demeurer le dernier victorieux : ce qui ne se- 
ce roit, si quelqu'autre que luy faisoit nouvellement 
fc un nouveau service qui fîist de conséquence comme 
« estuy-cy. » 

Voulant dire du mal, il ne loiie seulement le bon 
conseil du sieur de Tavannes , mais aussi luy atti4bue 
les victoires de Jamac etMoncontour. Semblablement 
le Plessis-Mornay, désirant blasmer M. de Guise après 
sa mort, loiîe sa vigilance et valeur , en son livre inti- 
tulé Estât des affaires de France, oh il le compare 
à César, un des grands capitaines qui ait esté. Ainsi la 
force de la vérité est si puissante , qu'elle contraint les 
ennemis à la confesser. 
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Ceux qui ont prolongé leur inimitié jusques après 
la mort ont esté empeschèz à sçavoir comme ils se 
pourroieht venger après la mort de leurs ennemis; 
aucuns, faisant le procez aux trespassez, pendant oa 
bruslant leurs os , faisoi eut contre eux-mesmes: lapa* 
nition d'un mort est de n'en faire mention et Toublier. 
Si ce qu'il a fait a esté pour acquérir gloire, l'en pu- 
nissant ou en faisant démonstration , c'est en augmen- 
ter la mémoire, et laisser en dispute à la postérité ]a 
justice de l'entreprise du defunct. La pyramide de 
Chastel fait qu'il sera long temps parlé de luy , et, en- 
cores que son entreprise fust meschante et injuste, il 
laisse à penser à ceux qui nous succèdent s'il avoit 
raison en ce qu'il entreprenoit en si bas aage: ce 
qu'ayant esté cogneu, depuis que j'escrits, par le Roy, 
il a fait abbattre ladicte pyramide pour en ester la 
mémoire. 

Ce qui nuit et ne sert se doit laisser; il y a eu cou- 
verture à l'alliance que le roy François avoit avec les 
Turcs ( si couverture peut estre ), de proposer le bien 
de son Estât à celuy de la religion chrestienne : Sa 
Majesté disoit estre contrainct à ceste alliance pour 
estre TÂllemagne, l'Italie, l'Angleterre, l'Espagne et 
les Pays Bas, conjurez contre luy, à quoy il ne pouvoit 
résister sans l'assistance des Turcs; qu'il est loisible de 
s'ayder de toutes armes pour se garder des meschans 
•par leurs semblables; que l'Empereur avoit recherché 
en vain ceste mesme alliance dont il le blasmoit: 
foible ayde des Turcs, qui apporte plus de blasme 
que de secours, plus de malédiction que de bénédic- 
tion. L'armée venue à Nice ne fit rien ; si celle d'Hon- 
grie divertit l'Empereur, il y mit soudain ordre, et 
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ne laissa d'attaquer la France. Maintenant ces pre« 
textes sont cessez ; il n'est plus de grand Empereur ; 
l'Angleterre et la Flandre sont contre le roy d'Es- 
pagne; il n'est nécessaire à la France d'entretenir la 
paix avec le Turc , puis qu'elle ne sert qu'à provoquer 
l'ire de Dieu : que s'il la faloit maintenir ^ il faudroit 
que ce fust pour les tromper comme infidèles , espier 
leurs ports y leurs actions; donner les advis à tous les 
princes qui entreprennent contre eux y ou du moins 
en tirer plus grand profit, et que nul Cbrestien ne 
peust trafiquer avec eux que sous la bannière de 
France ; qui seroit cause que toute la marchandise du 
Levant passeroit par les mains des Français ; autre- 
ment c'est estre meschantavec peu de fruict: il V%iu- 
droit mieux leur déclarer la guerre et avoir cinquante 
galleres. Ils ne peuvent attaquer la France que par 
quarante lieues de terre, aisées à défendre, pour la 
contrainte de passer par devant les forces d'Italie et 
d'Espagne. Les Français, peuvent faire descente à leur 
préjudice depuis Ragouze jusques au destroit de Gil- 
berta, pays maritime qui contient plus de quinze cents 
lieues, et là, à la gloire de Dieu, sans péché, purger 
et guérir le mauvais sang qui engendre la gueiTe 
civile en France. Et seroit la guerre contre eux pro- 
fitable, en ce qu'il va tous les ans plus de cinq cens mil 
escus dans leur pays pour des marchandises non né- 
cessaires, et lesquelles on pourroit trouver plus abon- 
damment du costé des Indes et de la mer oceane au 
profit des Chrestiens, sans enrichir les infidèles. 

Lès advis des offencez , bannis et intéressez, ne doi- 
vent estre creuz ny rejetez du tout, ains les balancer 
avec raison. Ceux qui sont sans passion et ont de la 
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prudence ; doivent estre juges, non ceux qui bayssent 
ou favorisent; et iceux sont foit aysez à cognoîstre, 
tant pour leurs actions passées que pour les présentes , 
examinant Tinterest qu'ils ont. à ce qu'ils conseillent. 
Mais aussi ne faut-il pas, sous le soupçon que Ton a 
de leurs inclinations , rëjetter leur conseil entière- 
ment ; mais au contraire faut examiner avec la rai- 
son leurs propositions. Yrayestil que grandement 
leurs conseils et promesses sont suspectes y ne dési- 
rant qu'embarquer les personnes, et après leur faire 
cognoistre par effect qu'ils y sont pour leur propre 
péril. 

Le sieur de Tavannes, voyant ne pouvoir recouvrer 
santé, et qu'il estoit inutile, il va la chercher en samai^ 
son, avec le moyen de servir encore une fois. Il blas- 
moit les fautes qui se faisoient à La Rochelle; sorty 
d'une maladie de six mois, demeure quinze jours sain 
au chasteau de Suilly , retombe d'une puresie; exténué 
de travaux et maladies, se défie de giierir, cognoist la 
Cour, craint de perdre ses estats pour ses enfans; 
envoyé proposer au sieur de Retz le change du gouver- 
nement de Provence à celuy de Metz, qu'il desiroit 
demeurer à son fils aisné. Ledict sieur de Retz s'y ac- 
corde soudainement, et promet douze mil escus de 
plus ; de quoy le sieur de Tavannes adverty est d'ad- 
vis d'y renvoyer incontinant, pensant mourir ; il ne 
manquoit que ses signatures , le sieur de Retz avoit 
envoyé les siennes. Madame de Tavannes ayikie mieux 
le bien présent et incertain pour elle , que Fadvenir 
pour les siens : son mary , se portant mieux, se roidit 
contre l'eschange ; elle l'emporte , dont advint la perte 
de gouvernement à ses enfans. 



SEIGN£13KJ)E TÀVANNES. [iS^ii] ^2*] 

Un mois passé , plusieurs manquements de crises et 
accidents arrivent, qui menassent le sieur deTavannes 
de mort. Ce fut à renvoyer en diligence à La Rochelle, 
où festois, pour employer le roy de Pologne pour 
nous. Le malheur veut qu'un médecin infidelle, nommé 
le Doux, advertit à la Cour que le sieur de Tavannes 
mourroit, tellement que, sur les lettres que le sieur 
de Retz escrivit depuis La Rochelle pour le change , 
la Royne luy respondit qu'il eust patience, et que 
la chandelle s'esteignoit; que sans argent ny change 
du gouvernement il auroit ce qu'il desiroit. Le sieur 
de Tavannes ne se doute de la trahison du médecin, 
résout de mourir en agissant, fait force blancs signés, 
dit à sa femme et à ses sei^viteurs : ce Je cognois la 
« Cour , mes enfans perdront tous mes estais. Je vi- 
te vray huict jours; aussitost que je seray mort n'en- 
« voyez point quérir de baume aux villes, pour n'estre 
ti découvert; saliez mon corps secrettement, et me 
« faites servir ainsi que si je vivois , jusques à ce que 
« Teschange des gouvernements soit admis, et que mon 
€i fils aisné ait le gouvernement de Metz, le jeune la 
c( licutenance de Bourgongne. » Le Roy, pour estre 
asseuré de la santé , à la sollicitation de la Royne et 
du sieur de Retz, envoyé Charron, son vallet de 
chambre, voir comme il se portoit. Luy, à quatre 
jours de sa mort , prévoit h quel dessein Leurs Ma- 
jestez envoyent vci*s luy, qui estoit pour ne rien don- 
ner à ses enfans si sa mort estoit inévitable; il se 
fait habiller et asseoir en son lict, prend du vin 
comme s'il se fust bien porté ; discourt à ce vallet de 
chambre des affaires dIEstat et des siens si fermement, 
qu'il demeure en créance entière qu'il se portoit bien. 
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le dit ainsi à la Cour ; qui fit que les lettres du goa- 
vernement de Provence furent depeschéespour le siear 
de Retz y celles de Metz et de la lieutenance de Bonr- 
gongne pour mon frère et pour moy ; n'estant ny Tan 
ny Tautre à la Cour, le chancelier retint nos lettres. 
Le sieur de Tavannes empire , combat la mort; di- 
soit qu'il ayoit désiré estre compagnon des princes et 
premier en FEstat; maintenant qu'il y avoit attaint, 
il n'en . joiiyssoit pas ; toutesfois qu'il se conformoit à 
la volonté de Dieu^ se preparoit chrestiennement De- 
mandé par un serviteur, le voyant tant résolu, s'il ne 
desiroit pas revenir en santé, « Non^ dit-il^ j'ay ja 
« eu beaucoup de peine de faire les deux tiers du 
« chemin, lequel-, si je guerissois , pour r'approcherla 
« mort il faudroit encore refaire. » Il se coitfessa sans 
faire mention d'avoir adhéré au conseil de la Sainct- 
Barthélémy, contre des rebelles qui.s'estoient préci- 
pitez à leur malheur malgré que Leurs Majestez en 
eussent ; ordonna qu'on rendist, ou que l'on ne prist 
rien d'une abbaye qu'il tenoit du Roy ; forcé de man- 
ger, ne peut porter sa main à sa bouche, juge sa 
mort; respond à la demande de son enterrement, que 
ce fust sans pompe, auprès de son frère de Yillefran- 
con, en l'église de Suilly; si pour la postérité on le 
pensoit utile, qu'ils le fissent enterrer en la Saincte 
Chappelle, où maintenant il est eslevé. Il fit appellcr 
sa femme et son fils : dit à l'une : « Que te diray-je, 
ce sinon que tu es des plus femmes de bien du monde? 
« ce n'est pour t'admonester , mais pour te dire adieu 
« que je t'appelle. » Dit à son fils : « Sers et crains 
f< Dieu, qui m'a tiré de tant d'hazards et mis à hon- 
cc neur; sois serviteur de Roy; obeys ta mère. Tu eo 
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« diras autant à ton frère ; je vous donne ma benedic«« 
fi tion à tous deux y que tu luy porteras de ma part. » Il 
sembloit y à le voir ^ que la mort ne le touschast : prest à 
rendre le dernier soupir ses serviteurs effrayez se reti- 
rans en pleurs ^ dit : « Ne bougez , ne me laissez mourir 
c( ainsi » ; estend le bras vers la croix ^ la baise et meurt. 

Nous levions le siège de La Rochelle quand je sceus 
sa mort y qu'il faloit celer jusques à ce que nous eus- 
sions les despesches des gouvememens susdicts. J'ob- 
tins lettres de M. d'Anjou pour le change , comme si 
mon père eust vescu. Arrivé à la Cour, j'y trouve mon 
frère avoir essayé en vain de retenir du chancelier 
les lettres du gouvernement de Metz, par un advis 
qu'un secrétaire y nommé Guerin de Mascon, donna 
de la moit de son maistre , non tant par infidélité 
que pour le désir qu'il avoit de faire ses affaires. Nous 
demandons ces lettres des gouvernemens au Roy, que 
sçavions estre toutes scellées entre les mains du chan- 
celier. Sa Majesté veut que soyons contents de six mil 
livres qu'il nous donne de pension ; dit que nostre 
père n'estoit tant que nous en l'aage que nous avions 
iors. Je responds (jeune que j'estois) que.nostre père 
n'estoit fils du mareschal de Tavannes comme nous , 
.^auquel la Coronneestoit tant obligée. Nous n'obtinsmes 
-rien d'avantage, tant les roys se souviennent peu des 
services des morts. Ce coup fut grief, nous perdismes 
cent mil francs de gages et d'estats annuels, dont 
nostre père n'avoit jouy que six mois; dependismes 
cinquante mil escus' en voyages, maladies, larcins et 
toute sorte de perte; je demeuray sans charge ny es- 
tats, aagé de dix huict ans. 

11 est malaisé de celer un mort, pour les changement^ 
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qui advienoent:. c'est lors que chacun croit estime quitte 
du serment.qu il a à la maison ^ vise et pense à nou- 
velle fortune , oOencez de celle qu'ils n'ont trouvée 
telle qu'ils se! figuroient ; le ji^oindre changement est 
soupçonneux. Pour. le celeiv ^^^ le commencement de 
la maladie il en faudrait avoir empesché la veme : 
cela ne se peut parce que lors, la santé n'est déses- 
pérée : les hommes sont enclins à sçavoir et dire des 
nouvelles^ et profiter du mal d'autruy : par fois .ce qui 
se veut .le plus, celer se descouvre davantage : plus 
d'artifices employez , plus de devins de ce que l'on veut 
cacher. 

Les infortunes se suivent , non pas qu'il soit destiné 
que l'une amené l'autre, mais comipe un cheval qui 
bronche s'esbranle, redouble et tombe, le malheur 
perd Tentendement de ceux qui ne sônt.raissis par les 
précédentes fortunes ;. le regret , la. négligence des af« 
faires r'amene autre desastre : un homme en mauvaise 
fortune , les autres luy courent sus ; ceux qui se roi- 
dissent contre^ et prenant garde à eux , empeschent ces 
accidents par patience et constance, sans vouloir forcer 
le malheur par violents remèdes; et faut consid^er 
que l'on n'est plus ce que l'on estoit avant le malheur 
advenu. Joinct que, lors que l'on ne porte patiemment 
les malheurs et desastres, avec des paroles de deses- 
poir , et que l'on ne conforme à la volonté de nostre 
Seigneur, il luy plaist de nous chastier reïterement par 
de plus grands malheurs que les précédents, qu'il faut 
vaincre par humilité , prières et patience. 

L'ame éternelle, par la prison du corps^ estempes- 
chée, et de ceux qui meurent la chair se disjoint de 
l'esprit ; c'est pourquoy les paroles au lict de la mort 
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sont souvent prophéties , d'autant plus notables, que 
c'est le temps de vérité , d'apparitions , de visions. La 
bénédiction est utile aux enfans , prisée en l'ancien Tes- 
tament , et depuis practiquée par le& bons Glirestiens. 
Restitution de bien mal pris, payement de debtes, 
aumosnes, dons au Uct de la mort> servent de peu aux 
âmes : c'est donner ce qui ne se peut emporter, et de- 
qpoy on n'a plus à faire*, monstrer que Fon s'ayme 
mieux que ses parens, les chargeant de ce qu'on ne se 
voudroit charger si on vivoit : ce qui ressemble à ceux 
qui , pour la punition de leurs péchez, ordonnent qu'on 
foiiette et brusle leurs corps morts. 

Pour se prévaloir des services paternels , faut ren- 
contrer de bons et justes maistres ; l'amitié s'oublie 
plustost par la mort que l'injure. Le principal amour 
des hommes est fondé sur l'utilité qu'ils reçoivent des 
autres, laquelle cessç par la mort de celuy duquel ne 
se peut plus tirer service* Les bien-faiets recogneuz en 
la postérité souvent sont rares; au lieu de voir de bon - 
œil les enfans des pères qui ont servy , ils sont tenus 
importuns , semblent reprocher le service de leurs pa^ 
rens. S'ils sont sortis de capitaines qui ayent fait de 
beaux actes , les roys et princes s'attribuent les avoir 
faicts eux mesmes , non du conseil dutrespassé; et pour 
faire croire qu'ils ne tiennent leurs victoires des morts, 
expressément ils ne font rien pour leurs enfans, quel- 
quesfois leur font trancher la teste. Plusieurs ont esté 
si heureux, qu'ils ont laissé les leurs en aage de rece-* 
voir le fruictde leurs labeurs : M. le connestable Anne 
de Montmorency laissa ses fils mareschaux de France; 
nous demeurasmes si jeunes, et principalement moy, 
que (joint à ce que le sieur de Tavannes avoit opi« 
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niastré dé ne pourvoir aux charges les jeunes gens) il 
ne me demeura rien de tous ses estais , et tous ceux 
que j'euz du depuis je les acquis , non que ce ne soit 
un achemihement.à iceuk d'estre nay d'un père de 
mérite; mais cela né sert aux endormis et ignorants. 
Si j'ay perdu des estat^^ je^lé pouvois sans reproches, 
les ayant conquestez et n'estant l'aisné de la maison, 
que le sieur de Tavannes laissa pourveu de chaînes 
honnorabies aptes sa mOït> sans compter la lieute- 
nance du gouverhemént de Bourgotigne, qu'il avoit 
donné au comte de Gharny pour le marieh 

Le christianisme fondé sur la pauvreté et douleur, 
est la maxime qu'observent les fidèles et le chemin 
éternel ; les misères nous sont envoyées pour nos pé- 
chez ou pour la gloire de Dieu ; l'une et l'autre doivent 
estre agréables; plus d'innocence, plus de mérite. Dieu 
est proche du deiiil, plus recogneu en adversité quVn 
prospérité : les voyes, les afflictions passées' riè se res- 
sentent ; la souvenance du mal est plus plaisante 
quand on en est dehors, que celle du bien qui s'est 
perdu ; c'est braver la fortune de ne pouvoir estre pis; 
c'est cesser de craindre quand on est au bas de la 
roiie, qui tourne ou nous estouiTe ; c'est liberté de 
sortir de la vie, un acquitement de debtes et afFran- 
chissement de malheurs. 

Il ne devroit estre permis s'eslever en sépulture, à 
ceux qui n'ont fait de bons effects pour la republique; 
la multitude d'icelles engendre le mespris : les ban- 
quiers , les femmes et enfans en ont de somptueuses et 
magnifiques. Il y en a des roys à Sainct Germain des 
Prez de mauvaise pierre et de peu de valeur : plu- 
sieurs de ces beaux tombeaux ne durent non plus que 
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ceux des mignons ont fait à Sainct Paul. C'est impru- 
dence et moquerie à ceux qui n'ont rien fait de s'or- 
donner de somptueux monuments; la manufacture 
s'estime, non celuy pourqui elle est faicte ; ce sont les 
belles actions qui honorent les sepulchres, non les 
tiltres et grades que les Roys donnent. Le duc de 
Palme n'a voulu que ces quatre mots sur la sienne : 
Çy gist Alexandre Ftumaise; les histoires doivent dire 
* le reste. Ainsi s'intitulent les grands capitaines; les 
statues ne font les vaillances nobles , non plus que la 
poussière n'obscurcit les actes généreux; et pour lais- 
ser mémoire de soy, faudroit orner des chappelles au 
lieu de sépultures. J'ay le plus aydé à faciliter le des« 
sein de celle du sieur le mareschal de Tavannes : ne 
me souciant de telle vanité «fay enduré que ma mère 
et mon frère y ayent mis leur nom sans y mettre le 
mien. Sépulture du sieur de Tavannes honnorable 
pour estre en la sainte chappelle des roys à Dijon y vis 
à vis de la saincte hostie , érigée par lettres patentes 
du Roy, et consentement de tout le peuple de Bour* 
^ongne, tesmoignage de sa valeur. Si ces permissions 
estoient mesnagées, ^ans estre concédées qu'à ceux 
qui sont de grand mérite , ils tiendroient le mesme lieu 
que les statues romaines qui s'erîgeoient au passé, in* 
vileroient à bien faire , si cest honneur n'estoit accordé 
qu'aux généreux et bien meritans du public. 

Sont deux regrets, sont deux plaincteâ qu'il ne faut 
faire en mesme temps , de la mauvaise fortune et de la 
mort, parce que la moit assoupit et rend nuls tous les 
malheurs. Les esprits bien disposez ne se faschent ja- 
mais de ce qui advient au monde , hormis des pèches 
commis, sçachant que tout s'ensevelit et se doit perdre 
a5. a» 
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.dans peu de temps ^ toat le reste est plus digne de 
xisée que d'enQU^y^ h»s prospérité^ 0x>ndaici«t sont si 
yaiBes» qu'Herode ay aat tout à souhait, et après avoir 
gousté tous s^s plaisir)»! un gramd royaume , obejrs* 
sapce^ voluptei^j femines ,. palais- joy aux eti meubles^ 
est troublé dis ses epfaos en^sà propre maison; plein 
de ^maladie , faut çnfia à se tuer d'un consteau si on 
.ne l'en eust empescké : et «reuK^tti ont tout ce qu'on 
pourroit désirer, perdent, tout en un movaent par )a 
piort; et lors de la. prospérités c*est le temps que Ykikï 
la perd. Les Italieps ont raison dé dire : «Qoiestbîsa 
ce qu'il s'y tienne, » pourtant d*accidentsqni surviennent; 
encores que de repos îl n'en faut point diercher icy, 
si ce n'est un peu eu la tranquillité d'esprit ; c'est le 
^lal de la m^ qui .ne se change ated leS- vaisseaitt , 
et se porte toujours ayoc: soy-mesme. . * 

Craindrons nous (a mort, que les filles et enfiios 
endurent constamment? Gimbien y a-il eu d'hommes 
qui Vont chercha powr de légers sujets I Souvenons 
nous de V^voir plusieurs /ois désirée. Si la crainte pro- 
cède de la douleur., elle est tantost passée ; plus nous 
approchons de la mort, plus les sentimens s'assou- 
pissent : demie heure de mal passe sans retour ; en siit 
fois autant se trouve la fin. J'en suis, esté plusieurs fois 
assez proche pour la recognoistre^ Rien n'iest à regret- 
ter du monde que les péchez queVon y a commis. Les 
femmes oublient le dueil, changent d'amitié.; les en- 
fans se rejouissent de posséder le bien. Si c'est pour le 
regret des vcduptez que nous laissons^ les bestes en 
goustent de semblables ; si pour les belles terres et bas* 
timents, ils $ont de peu de durée, parce qu'il lesfsloîl 
laisser. Plus de vie , pks de pèches : nous somAies a^ 
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seurez o'estre puma que de ceux que notas aTOns 
commis jusques à rheUji'Q de tiostlne mort. La peur qui 
se reçoit est vaine d'aller datns là fosse noire estre 
nourriture des vers : ce n'est pas nous qui ne sommes 
plus là y c'est /noins <pjte noslre habité Si ces reliques 
estoienten estime aux esprits ^ combien eo reviendroit- 
il les quérir, et réassembler leurs os qui sont en deri-^ 
sion! il ne s'est jamais veu qu'aucun les ait depenxW 
du gibet. Folie estrange et extraordinaire, de peni»er 
que deviendront nos corps «aptes nosti^ moit , et qu il 
y ait encore sous le tombeau quelque clio^ de nous 
quand nous sommes passée ! Je louerois volontiers les 
anciens qui brusloient les corps, lesquels en estoient 
le soing, <et detournoient les esprits des monumients. 
Maïs, ce disent-*ils, la créance est la résurrection de 
la chair j pauvres geus! comme si Dieu avoit besoin^ 
pour &ou« rendre de la teesm^ estoâe , du levain de 
ce$ ,p«udres; luy qiài a suspendu la terre au milieu 
des cieux , qui doAàe le co«ftrs aux astres^ fait les 
lipmmes de crachats et de lien^ , mdis plustost de sa 
seule parole^ ooœme si par là mesme il He Ipouvoîl 
r'entourner nos ef^prits de chair » d^os^ nerfs et Vèinei 
no^veUes* Considérons que nous n'allons vei^s un ty^ 
ran , aioiS vers Dieu miaeiicordieus f qui à bras ouverte 
est prest pour nous recevoir. Que s'il fiuit satisfaire 
aux debtes par purgatoire , combien de |oye de âça«- 
voir ^u icelles finies nous serons sauviez ! et quald il 
adviendrait fi$ y la nuiHitude des pai^ils appoite re« 
conlbrt« Et si n'avons ce bien d'estre en la ivoire per- 
durable^ seroit assez de punitioh de n estre point, et 
si noue n'estiens » nous eeriaos comme nous estions il 
y a ua mAlion d'ans^ Ce qui se doit perdre n'est à r«- 



grelter : plustost la besongne qu'il faut faire est faicte^ 
c'est tant mieux puisqu'il la faut achever ; combien 
tost est coulé de vingt à soixante ans ! La mort a ses 
biaiz et lustres y ainsi que la plupart des choses mon- 
daines : d'un costé elle semble d'une couleur, et*de 
l'autre d'une autre; -si elle est prise de mauvais biaîz 
et à regret, quand ce seroit le «alut on s'en degouste-. 
roit. Un esprit bien sain se mocque en soy-mesme de 
ceste comédie d'allumemens de torches, fenestres fer- 
mées, sonnements de cloches, qui oie sont qu'appa- 
rences et fantasies. Ainsi qu'il Vest veu des patients 
plus asseurez que ceux qui les conduiscûent à la mort, 
ainsi ceux qui meurent résolus se rient de «eux qui 
les plaignent, et des lamentations de Jeremie. Adieu 
beau soleil , vous n'esclairerez plus: pour moy ; adieu 
tant de plaisirs , de voluptez , d'amis-; disons plustost : 
Je vous laisse douleurs; catherres, maladies, chaud ^ 
froid, amis feints, ti^istres, trahisons, ingratitudes, 
vengeance , ambition, tyi«ânnie, defeuts, imperfections 
corporelles, crainte- de mort, souspirs, tristes sou-^ 
venirs des fautes commises, riottes, colères, querelles, 
ambitions poignantes, avarice, envie, procez, ràn-^ 
cunes. Je vay estre pareil à Alexandre, aux Césars, 
et à tant de roys et empereurs qui sont inorts, et 
plus grand qu^iceux par la graoe de Nostre Seigneur 
Jesus-Ghrist; dans quatre heures je verray que c'est 
(si Dieu m'en fait la grâce), combien de monarques 
me sont inférieurs; je recognoistray mes amis tres- 
passez, père, mère, enfans, parens, attendant ceux 
que je laisse au monde. Qui vit long temps voit beau« 
coup de malheurs en son esprit, en son corps et en 
ses biens , perte d'enfans , d'amis, et quelquefois d'hon-r 
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neur. Arrivée l'heure tant crainte et préméditée, il 
ne faut faire le sot comme le jour de ses nopces : au- 
tant de gain de se monstrer courageux que timide; 
Tun est plus honorable que l'autre , et non plus diffi- 
cile; Il estoit aisé d'escrire contre la moit quand nous 
ne sentions son aiguillon; plus près d'icelle, faut se 
préparer à plus de resolution: tan t. avons cheminé 
que Teffect est arrivé; nous en parlions comme si -elle 
eust esté loin g; maintenant monstrons que nous sommes 
en sa présence : après estre préparez ce sera bien tost 
faict, il ne laut que serrer les dents, et nous voila 
passez: plusieurs choses semblent grandes de loing, 
qui proches sont k mespris. Nous dirons : je pensois 
avoir plus de peur, je pensois qu'il y avoit plus 
d'affaires y plus de mal. Marc*Âurele veut que celay 
qui le .reconforte soit à l'article de la mort comme 
laj : cela est y car trente ans au prix de l'éternité ne 
sont qu'un mouvement , si peu de temps fait les cho- 
ses * semblables. Les cruelles douleurs sont signe de 
salut ; autant de poincts, autant de péchez effacez : 
qui meurt fortuitement meurt- en doute. Resjouy toy 
de ce que Dieu t'y a conduit en bon sens pour le 
prier et recognoistré , ce qu'il ne fait à beaucoup;, et 
si tu es en bon sens ta ne crains rien ; remercie le que 
tu ne meui^ honteusement sur un eschafaut, au des- 
honneur de ta postérité. J'ay veu plusieurs meschans 
mourir de canonnades : la bonne fin présage paradis. 
' On ne peut estre trois heures en mesme estât : joye , 
tnstefêe, plaisir, douleurs , se suivent; nul sans en- 
vie y nul sans regret : plusieurs ne voudroient estre 
au commencement de leur vie pour passer le mesme 
chemin qu'ilsont fait. 
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. Pour prévenir la peur dé la mort , il y fa tri avoir 
l^emsé. Aucuns tieuncnt le penstmeiit plus* grief €fete le 
Uwpas, qu oaBMmront il »^ a cpi'iytfi j«arde mauvm, 
el CD y pensant y plusieurs^ sera âsses lésips de penser 
au mal quand, il advieméra. Je te crotrois ainsi , n'es- 
toit le christiaiiisitteet k'sahit de Tame^ pour lequel 
la meditatioo de la mort eel nécessaire. Il te faut 
donter qu'elle tôt te présente terrible des? teniblefs à 
eenx qui ne sont preplm». Cesnc qui ont feit téur par- 
quet ^ préparé leur antidote <$ontre la peur , contre le 
mal y contre 1- heure d» trespas, disent a tikdbaieurs : 
<c le vous aitendoisy je Sfnr^oia bien que \^tfi^ 'die*rois 
«avoir|sî melaissereKv<M]s.*»Ët aux pleurs^ dmilleries 
et importttfiitez:!!! C'est la caustunieqqi pésseséiidain^ 
ce et qui ne dureque quîesejoiirs. u Sereseut)|-ekla sepa- 
ralion de la mort, sbgavdeireonstammtttit ceste divisieit 
de Famé et ducovps^commele ûentfenierqltt^ioit aux 
ministres de Néron: «rFrappeaulsrasKurememlqu^fal- 
« tends le coup, d II n'y a qu'un saut à faire ;. Féspoir de 
btTie étemelle^ par la tnisericorde deDieaVaousa»* 
sente. Qui a fait souiTi^ir mort ive la <ioit <CTaifidre, 
pensant qu'en ce mesme estât qu'il est il a réduit les 
autres. La mort a esté quelquefois; désirée par ambi- 
tion et envie, consideraiit un moins sage que nous et 
moins vaillant avoir tant de bonne ibftufne-^ qu'il conih* 
mande aux homme» ainsi qu^dux esclaves. Combien 
de fois a-t*on souffert des regrets et des douleiirs pires 
que la ibort invoquée à secours! Les sÀin<$tS', les ma* 
navques sont morts, et taut de gens èe \ien q^i valoîienir 
un million de fois plus qtie nous; pqiurqaoy ne mow^ 
roosnousconstammeat^DifFeronsdesfaquimetpoltrons 
par constance. La recompense du geuei^ux est se mo- 
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quer de ses propres plaintes $aM s'estonner ; aucuns 
font les vaillants^^t meurent délicats, ainsi que les 
femmes et les enfans. Il faut respondre aux mourans 
sur ce qu'ils disent! « Je m*(^ vtLj mourir. ^^ Pensiez- 
vDus toujours vivreî*^ J'ay graade d6talenr;--*-Vou8 rfen 
aurqz plus. -^^ J'ay regret de vous laisser.- — Nous en lais- 
sefoos d'autres* -r-. Que deviendronties miens ? -^ Dieu 
est père de tous* -^^ Je pleure délaisser mes eâfans. —Eux 
rient peute^je de ce que vous vous ep ailes. — ^Je crains 
mes pèches, -r-^ Dieru eit misçricordieus. -• Dans deux 
heures, je seray sous terré. «^ Ce ttesera pasi vous. — Je 
crains pour mon esprit.-***- Il treuvera vepos où plusieurs 
semblables sont » En effeet, Jies sainets ont désiré la 
mort) Içs esprits^ dans les oracles , la qualifioient le sou- 
vérainbien; enfln^ c'f st estre ^(Franchi d'une esclavitude 
MQuyense, 3eneque et autres ont remply des livres 
d^.ces préceptes ; fendirob d'avantage sans la crainte 
d*e9crire ce que j'ay leu dani îceux. 

^ugufte Ceaar, chef du monde , vainqueur de ses 
eonemisy qui jouy t trenteans de paix universelle ^ soiie 
lequel Nostre Seigneur voulut naistre^ nommé tres-< 
heureux y souhaitte plutteurs fb«9 la mort ; l'ayant pre^ 
sente, tient ceste vie une &pce 00 commedie, et s'en 
mooque, requiert un applaudissement de ses amis , 
copoupe ayant bien joiié son personnage. 

La. moBt. inopinée est redoutable pour le salut de 
l'ame, ft douce parce que c^est une confusion de sens 
qui ne donne tempsàla peur, esteint toutes pensées 
teiuporelles et spirituelles ; celle qui donne le loisir 
de se résoudre aux habiles hommes amoindrit le mal. 
Ce nom de mort est maladaplé , puisque nous croyons 
^ue nous* ne mourrena point; le nom de passage on 



trespas seroit plus propre. A ceste heure-^là il faift 
avoir preveu à tout, sans avoir plus d'afiaires'i qu'à 
prier Dieu, se mettre et tenir en bon. estât; cèlafaiet', 
il n'y a rien à regrette;r ny à craindre. Dieu^ne nous 
a pas créez pour nous damner; nous avons peschë en 
desobeyssance, à ne Tavoir servy, en ingratitude , in- 
crédulité : espérons en sa miséricorde, puisque Nostre 
Seigneur Jesus-Cbrist a satisfait à sa justice pour nous. 
Il ne faut s'assou[ûr oy s'endormir à ceste heure si 
dangereuse; tant de gens gehenez,rouez-et martyrisez; 
innocemment ont souffert patiemment : plus la dou- 
leur est grande, plustost elle .finit ;-cellis qui est passécr 
ne retourne plus, elle: passe en chemin faisant. Les 
coliques, les pierres, les maux; d'enfans, se supportent 
d,es sexes plus infirmes^ qui sont plus acerbes que le 
trespas. Contez les coups de cloche de la passion, la 
douleur s en va avec le nombre. Ceste ame, eest es* 
prit en sa perfection séparé du corps, de substance 
étemelle, est créé à la gloire de Dieu. De qnoy au- 
roit servy ce soleil, ceste voûte admirable des/cietfx, 
ceste terre suspendue, ceste merlimitée,.si les âmes 
n estoient étemelles ^ pour se souvenir et dire à jamais 
les loiianges à^ Tout Puissant, et magnifier ses oeuvres? 
Pouvions-nous estre deux fois?, acquittons nous libéra- 
lement de ce à quoy la nécessité nous force. '^Tn peux 
avoir gousté toute sorte de biens et d^honneurs, une 
longue vie; ce ne $ont que redittes. N'y a^l pas de- 
quoy se rejoiiir gjraodement d*estre en lin estât cer- 
tain, et non comme l'oyseau sur la biianche', subject 
à tous périls? Regardons les malheurs passeiz , et nous 
serons comme ceux.qùi ont francby un grand vallon 
ou fpssé remply de f^u^ dé; fer et de tourment, ou* 
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comme ceux qui, ajant passé un périlleux naufrage, 
regardent à senrté ceux qui j^sont en «tourmente ; nous 
cesserons de plaindre y puisque tout le inal est advenu. 
Le tas de nos pecbe^ accumulez est représenté par les 
loalins esprits , par les anges la miséricorde de Dteu, 
qui nous oste le desespoir et la méfiance; c'est- là 
oïl il faut r'appeller toute sa force et tous ses. ^nis 
pour se fortifier en la foy. Comment se* peut-il faire 
cas de ce qu'il faut si promptement perdre? est-ce 
chose nouvelle ? ne mourions nous pas tous les jours? 
Ces douleurs se perdront par la privation des senti- 
mens; Toiiye^ la veuë, tout défaut; et ce qui est à 
demy-mort ne sent que demy douleur, laquelle 
entière a fait }Souhaitter la mort à plusieurs pour s'en 
délivrer. Aucuns ayan&veu les escrits des sages etsça- 
vants surla preuve de Timmortalilé de Tame, Font 
tellement creiie et cogneiie, q^e volontairement il9 
ont avancé leurs jours. Imitez par les filles mH^- 
siennes et par Thostesse d'Alei^andre, qui la recëir-^ 
rent et se la 'donnèrent eii prospérité et en bon sens; 
pour ne la recevoir em tempà calainitetrx:,' et^ar icëllé 
mettre en sauvette l<ear'^lK)mieui^ et bonne, réputation 
des autres fenimesy se sont dsrguées et précipitées. He- 
rode et les Payens se sont voulus donner la inort>- 
plusieurs pour ùn,regretypour braver les misères dw 
monde ; aucuns après la perte d'honneur ; autres pour 
la gloire, ou pour> la- mort de leurs princes; âtitl*e^ 
n'ont' voulu demander la vie à leurs ennemis, ny la 
recevoir en don d'eux, et Caton se descbira leâi éh-^ 
trailles pour la terminer. Geste débte payéie , on 'e^ 
est quitte, on perd la crainte et l'apprehensit^h d'icetle; 
la honte, le deshonneur pire que la mort, aipres ic^Ué 



9Q peuvent astre; q'eik.empqrter à maip salve ce que 
Voo a wquîs de rcputeticMi^ qui n^cist plus mbjeet à 
fi)rtow* Qu'il te seuviaui^ d^ Faroir plMÎeuvs fok 
tppeUfe etdetîr<e»«t mainteiiaiit c*es^ pttsillaaimiitf 
de iuy toutner le dos. Quek jours. se passent sans 
q^ej^ae douleur eit fascberie? le plaisir, un rare eoci«- 
deut> est tost passé; les kommes composez de quatre 
Imineer^» la melancbolie y a la meilleure part Geste 
IQort ne mérite tant de précautions; elle v^nt en mas* 
que^ eu espeuve«te y chamhneaobscures, torohes alla-* 
mées^ Êimillaft. espleuréesi* preroyapce et pilleries de 
ceux qui demeurent. Pipense mort, espouvente veil*< 
l^que, quinetec;ognoistroit7JDrest-ce pas toy que l'on 
ue craindra plus après ton efiect, tt qui n*a& que ce 
ceup à âtire » qui guérit toute maladie , oste toute 
douleur^ desespoir etfasckeries, qui enchaisne la for- 
tune de telle sorte qu'elle n'a plus de puissance? O 
qu(^ çeu% qui pnt esté proche.de.L^ mort, et l'ont en?<» 
vi^gée eiu désespoir de s^eû sauver,. ont uu grand adr^ 
yautage ! il$ ont passé par iè , ceste . crainte est une 
mesme ^^9^. ; trois heures avant ce passai la douleur 
ne se sent plus* Il se. faut apprivoiser à ceste mort 
pQur ue la trquvei* a%i!e; c^est ce que disent les vieil* 
lards ^ qu'il faut aller apprendre à mourir. En perdant 
t9|i^t Tou gagw toutv; et quoy perdra? Des ^asteleries 
d'eo&ns.! il (l'y a difierenœ en leues bastimenla et 
pmisir3 qu'eu la cepacité de l'un et de l'autre* Diirops-^ 
9.0US, çQoiuue Nerou, que c'est. gnaud dommage, que 
tels comédiens meur^»t? Combien de jeunes capitaines 
qui eu sçav Aient autant que nous , sont morts à trente 
et qu^mute aus! Parles^ à la.pluspart des hommes: 
enquis, dir^ut qu!ils.en voudroient des)a estre quittes^ 



ils seroîcnt exempts d'un gr^iui labeur. Les poigmntes' 
douIieuH BOUS portent hor» de n<His ; il faut avoir im 
mot, une enseigne en la nemevre/ponr appeQer à 
rtfrùcpatw tovtés les raisons tant prefUedrféés par in- 
vocation' do nom de Dieu; allons où Theure des-^ 
tiBéeDéos tive. Les regrets de pkBienrs sont arttaeheij 
9jax bkns et non am: corps , et les làrimes espanehées 
aont bientbst ^esseîc^es ; Tamôtir ^e soy ^ ibesmé el 
Finterest gouvernent te monde. Pourquoy regretter 
eeux dont le regrM h tatotôst passé? Cétnbien de pa^ 
reots et mesme d'enfans ont désiré la itèrort de leurs 
pères ! Pourquoy compassion de ceux qui n'en auront 
que pour huict jours? Aucuns ont dit qu'il y a encore 
du plaisir en la douleur et à la mort par cession 
de mal : tant plus on est vieux, moins la moit est re- 
grettable, parce qu*on li^a plusguieresà perdre. Mort 
qui rend tous les mutilez, boiteux, aveugles, mal ha- 
bituez , pareils aux plus sains ; il n'y a perte au monde 
qu'en la grâce de Dieu. Si nous considérons attentive- 
ment les adversitez du monde ausquelles sommes sub- 
jects, nous nous fascherions d'estre immortels. Il faut 
croire en la miséricorde de Dieu, au salut, ou estre 
privé de tout sentiment , comme nous estions il y a 
mil ans. Combien de poignants regrets de n'avoir 
finy ses procez, achevé ses bastimens, colloque ses en* 
fans, finy ses escrits , payé ses debtes ! Vraye vanité de 
ceux qui demandent la santé ! à quel propos la de- 
mander, puis que dans six mois nous serions en la 
mesme peine? Et puisque la douleur a fait une partie 
du chemin, achevons le reste : c'est à faire aux roys 
et bien heureux, ou aux atheistes , de craindre la moit. 
Délivrez de ce corps qui peut estre emprisonné dans 
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des barreaux y cachots et prisons obscures , nous se- 
rons dans nons^memeiK , ame , esprit,» qui peut passer 
an travers des murailles d'acier, non subjects aux infir* 
mitez corporelles , ny aui: loix de la nature , ains tous 
reduicts à la volonté de Dieu. Nous plaindrons nous 
d*eslre hors de cesteesclavitude corporelle, entournez 
de tant de malheurs? et faut-il tant de façon pour en 
soitir, puis que les enfans, les ignorans, et plusieurs 
sages Font soufferte sans estonnement? Soyons bien 
avec Dieu, croyons «t nous repentons, nous treuve- 
rons ce passage facile» 
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irespas seroit plus propre. A ceste heure-'là il fatft 
avoir preveu à tout, sans avoir plus d'afiaires'l qu'à 
prier Dieu, se mettre et tenir en bon estât; celafaict> 
il n'y a rien à regretter ny à craindre. Dieu'ne nous 
a pas créex pour nous damner; nous avons peschë en 
desobeyssance^ à ne Tavoir servy, en ingratitude, in- 
crédulité : espérons en sa miséricorde , puisque Nostre 
Seigneur Jesus-Christ a satisfait à sa justice pour nous. 
Il ne faut s'assoupir ^y s*endormir à ceste heure si 
dangereuse; tant de gens gehenex, rouez et martyrisée 
innocemment ont soufiert patiemment : plus la dou* 
leur est grande, plustost elle finit .;<:elle qui est passée 
ne retourne plus, elle -passe en chemin faisant. Les 
coliques, les pierres, les maux.d'enfans, se supportent 
des sexes plus infirmes^ qui sont plus acei^bes que le 
trespas. Contez les coups de cloche de la passion, la 
douleur sen va avec le nombre. Ceste ame, cest es- 
prit en sa perfection séparé du corps, de substance 
éternelle, est créé à la gloire de Dieu. De quoy au- 
roit servy ce soleil, ceste voûte admiraMe des. cieux, 
ceste terre suspendue, ceste mer limitée, si les âmes 
n^estoient étemelles , pour se souvenir et dire à jamais 
les loiianges du Tout Puissant, et magnifier ses oeuvres? 
Pouvions-nous estre deux fois?, acquittons nous libéra- 
lement de ce à quoy la nécessité nous force. Tu peux 
avoir gousté toute sorte de biens et d^honneurs, une 
longue vie; ce ne $ont que redittes. N'y a-il pas de- 
quoy se rejoiiir grandement d'estre en un estât cer- 
tain, et non comme roysèau sur la blanche, subject 
à tous périls? Regardons les malheurs passez , et nous 
serons comme ceux, qui ont franchy un grand vallon 
ou fossé remply de feu, dé fer et de tourment, ou 
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des barreaux y cachots et prisons obscures, nous se- 
rons dans Qous^mesmefll / ame , esprit , qui peut passer 
au travera des murailles d'acier, non subjects aux infir- 
mitez corporelles , ny aux loix de la nature , ains tous 
reduicts à la volonté de Dieu. Nous plaindrons nous 
d*eslre hors de ceste esclavitude corporelle, entournez 
de tant de malheurs? et faut-il tant de façon pour en 
sortir, puis que les enfans, les ignorans, et plusieurs 
sages Font soufferte sans estonnement? Soyons bien 
avec Dieu, croyons et nous repentons, nous treuve- 
rons ce passage facile* 
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